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VOYAGES 


'' 


EN.  FRANCE; 

PENDANT    LES,  ANNÉES 
1787—88  —  89  et  90. 


TOME     PREMIER. 


dDécret de  la  Convention  nationale  concernant  les  Contre^ 
facteurs _,  rendu  le  1 9  juillet  1 793,  Va7i  2e.  delà  République. 

1a  Convention  nationale  ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d'instruction  publique  ,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  Les  Auteurs  d'écrits  en  tout  genre,  les  Compositeurs  de 
Musique  ,  les  Peintres  et  Dessinateurs  qui  feront  graver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins  ,  jouiront  durant  leur  vie  entière  du  droit  exclusif 
de  vendre,  faire  vendre,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  ,  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

ART.  ^.  Leurs  héritiers  ou  Cessionnaires  jouiront  do*  même  droit 
Jurant  l'espace  de  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs. 

Art.  3.  Les  officiers  de  paix  seront  tenus  de  faire  confisquer  ,  à  la 
réquisition  et  au  profit  des  Auteurs ,  Compositeurs ,  Peintres  ou 
Dessinateurs  et  autres  ,  leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires,  tous  les- 
Exemplaires  des  Éditions  imprimées  ou  gravées  sans  ïa  permission 
formelle  et  par  écrit  des  Auteurs. 

ART.  4.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable  pro- 
priétaire une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exemplaires 
tle  l'Édition  originale. 

Art.  5.  Tout  Débitant  d'Édition  contrefaite,  s'il  n'est  ftas  reconnu 
Contrefacteur,  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriétaire  une 
somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  ae  l'Édition 
originale. 

Art.  6.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage,  soit  de 
Littérature  ou  de  ^Gravure  dans  quelque  ger.re  qhe  ce  soit  ,  sera 
obligé  d'ew  déposer  deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale  ou 
au  Cnbinetcïes  estampes  de  la  République  ,  dont  il  recevra  un  reçu 
signé  psr  le  Bibliothécaire  ;  faute  de  quoi  il  ne  pow»ti'èi#e  admis  eu 
justice  pour  la  poursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  7.  Les  héritiers  de  l'Auteur  d'un  Ouvrnge  de  Lntératnre  011 
ëe  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l'esprit  ou  du  génie  qui 
appartiennent  aux  beaux-arts  T  en  auront  la  propriété  exclusive  pen- 
dant dix  années. 


Je  place  la  présente  Édition  sous  la  sauve-gryde  .les  Loir  et  de  h:  probité 
des  Citoyens.  Je  déclare  que  je  poursuivrai  devint  les  Tribunaux  tout  Con- 
trefacteur ,  Distributeur  ou  Débitant  d'Édition  contrefaite.  J'assure 
mîme  au  Citoyen  qui  me  J':ra  cor.noitre  le  Contrefacteur  ,  Distributeur 
tu  Débitant,  la  moitié  du  dédommagement  que  /.:  Loi  accorde.  Paris ,  ce 
1".  Frimaire,  l'an  iK.  de  la  République  Franecisc.  une  cv  indiviliblcf 
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VOYAGES 

EN    FRANCE*    . 
Pendant   les   années 

1787  —  80 —  89  et  90^ 

'Entrepris  plus  particulièrement  pour  s'assurer 
de  Vctat  de  l' Agriculture  ,  des  Hic  liesses  3 
des  Ressources  et  de  la  Prospérité  de  cette 

>   Ration  ; 

Par  ARTHUR  YOUNG,  Écuyer. 

Traduit     de     l'Aif  glais     par     F.  S: 

SECONDE    ÉDITION. 

Avec  des  corrections  considérables  et  une  nouvelle  Cârte3 

X)n  y  a  joint  des  Notes  et  Observations  par  M..  D  E 
C  A  S  A  U  X  ,  et  des  Cartes  géographiques  de  l& 
Navigation  ,  du  Climat  9  et  des  différent  Sols  de  l£ 
France. 

TOME    PREMÏE  R. 


A     PARIS, 
tiicz  Buisson,  Imprîm.-Libr.  ,  rue  Haut ;efeui lie  j  lsT\  £S^ 


(1794  vieux  ftyle.  ) 

L'  A  $      II     35  E      LA     RipÙBLîqt^ 

BIBUOTHECA 


A  r  i  s    au    Relieur, 


^Placez  la  feuille  étoilée  intitulée  :  Réflexions  d'un 
patriote  ,  au  milieu  d§  la  feuille  B  >  <lu  tome  I  y 
après  la  page  -24» 
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AVIS 

DU    TRADUCTEUR. 


.L'Ouvrage  que  nous  offrons  actuelle- 
ment au  Public  est  peut-être  le  plus  im- 
portant et  certainement  le  plus  détaillé 
qui  ait  encore  été  publié  sur  l'Agriculture 
et  les  ressources  de  la  France.  L'Auteur, 
après  avoir  scrupuleusement  examiné  les 
differens  genres  de  sols  de  ce  vaste  em- 
pire ,  démontre  de  la  manière  la  plus 
claire  que  son  Agriculture  est  fort  en  ar- 
rière ,  par  la  mauvaise  gestion  des  fermiers 
et  des  propriétaires.  Il  fait  voir  que  l'es 
capitaux  employés  sur  les  terres  de  France 
ne  sont  pas  suffisans ,  qu'il  y  a  par  -  tout 
un  manque  de  moutons  et  de  bestiaux, 
et  que  les  cours  des  moissons  y  sont  dé- 
testables. Il  offre  ensuite  des  moyens  d'a- 
mélioration }  expose  les  avantages  du  cli-r 
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mat  de  la  France,  et  prouve  que  son  figç« 
ritoire  est  susceptible  de  produire  le  dou-^ 
ble  et  même  !e  triple  de  ce  qu'il  rapporte, 
aujourd'hui.  Traitant  après  cela  cette  ma-, 
tière  en  politique,  il  montre  que  la  force 
et  la  puissance  des  empires  dépendent  plus 
çle  rAgricuiî:ure  que  d'aucune  autre  cause  i 
il  çntre  dans  des.  détails  sur  le  commerce. 
et  la  police  des  grains  5  sur  la  population 
$q  Fe moire  ?  tic. 

Gamine  le  mérite  d'an  pareil  Ouvrage, 
gît  principalement  dans  l'exactitude  des. 
calculs  et  des  mesures  ,  nous  avons ,  à  cet 
fgard,  pris  tous  les  soins  possibles^  nous 
avons  rçduit  en  livres  tournois  toutes  les 
livres  sterlings  dont  l'Auteur  a  fait  usage  \ 
iious  avons  suffisamment  défini  dans  le 
cours  de  FOuvrage,  la  différence  des  me- 
sures anglaises  et  françaises  \  mais  afin 
quç  le  lecteur  ne  se  trouve  jamais  embar- 
rassé 3  nous  allons  encore  en  donner  uç$ 
•  ition  auçcinçte. 
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î°.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  sim- 
plement livres ,  comme  20,000  livres,  un 
million  ,  etc.  on  doit  toujours  les  entendre 
comme  des  livres  tournois, 

20.  La  livre  sterling  équivaut  à  un 
louis  ;  elle  est  composée  de  vingt  schel- 
lings  valant  vingt-quatre  sous  chacun. 

30.  L'acre  anglais  a  environ  un  cin- 
quante-sixième de  .plus  que  l'arpent  de 
Paris. 

4*.  Le  boisseau  anglais  est  d'environ 
57  livres. 
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PREFACE 

DE    L'AUTEUR    ANGLAIS, 


J  E  doute  que  l'histoire  moderne  puisse 
offrir  quelque  chose  de  plus  digne  de 
l'attention  du  politique ,  que  les  progrès 
et  la  rivalité  des  Empires  Français  et  An- 
glais y  depuis  le  ministère  de  Colbert  jus- 
qu'à la  révolution  actuelle  de  France. 
Dans  cet  espace  de  cent  trente  ans  ils  ont 
étalé  une  magnificence  qui  a  attiré  l'ad- 
miration du  monde  entier. 

Le  Relire  humain  s'intéresse  en  géné- 
ral aux  maximes  d'économie  politique 
qui  ont  dirigé  ces  Nations  en  proportion 
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de  leur  puissance  y  de  leurs  richesses  et 
de  leurs  ressources.  Ce  n'est  certainement 
pas  un  objet  de  peu  d'importance  que 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  ce  système 
d'économie  a  influé  sur  l'Agriculture,  les 
manufactures  ,  le  commerce  et  la  félicité 
publique  j  et  comme  il  a  déjà  paru  tant 
de  livres  sur  la  théorie  de  ces  dernières , 
on  ne  trouvera  sûrement  pas  inutile  un 
Ouvrage  sur  leur  pratique. 

L'examen  que  je  fis ,  il  y  a  quelques 
années,' de  l'Agriculture  d'Angleterre  et 
d'Irlande  (  que  j'ai  publié  sous  le  titre  de 
Tours  )  étoit  un  grand  pas  pour  bien 
entendre  l'état  de  notre  Agriculture  ;  il  n'y 
a  guère  de  Nation  Européenne  qui  ne  lise 
ces  Tours  dans  sa  propre  langue  ;  et , 
malgré  toutes  leurs  imperfections  7  on  a 
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souvent  regretté  qu'il  ny  eût  pas  une 
description  semblable  de  la  France,  à  la- 
quelle le  cultivateur ,  le  politique  et  le 
commerçant  pussent  avoir  recours. 

Il  seroit  réellement  déplorable  que 
ce  vaste  royaume ,  qui  a  tant  figuré 
dans  l'histoire,  restât  encore  un  siècle 
ignoré  ,  par  rapport  aux  circonstances 
qui  sont  l'objet  de  mes  recherches.  Il  s'est 
écoulé  une  période  de  cent  trente  ans , 
y  compris  l'un  des  règnes  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  brillans ,  pendant  laquelle 
îa  puissance  et  les  ressources  des  Fran- 
çais, quoique  portées  au-delà  des  bornes , 
ont  été  formidables  à  toute  l'Europe..  Jus- 
qu'à quel  point  cette  puissance  et  ces 
ressources  étoient  -  elles  fondées  sur  les 
bases  permanentes  d'une  Agriculture  éclai- 
rée ?  Jusqu'à   quel   point  étoient  -  elles 
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soutenues  des  bases  moins  solides  des 
manufactures  et  du  commerce  ?  Jusqu'à 
quel  point  les  richesses,  la  puissance  et 
la  splendeur  apparente,  quelle  que  soit 
la  source  d'où  elles  dérivent ,  ont  -  elles 
fait  refluer  sur  le  peuple  la  prospérité 
quelles  annonçoient  ?  Voici  des  ques- 
tions très  -  curieuses  ,  et  cependant  très- 
imparfaitement  résolues  par  ceux  qui 
filent  leurs  rêves  politiques  au  coin  de 
leur  feu ,  ou  qui  les  attrapent  en  volant 
en  chaise  de  poste  d'un  bout  de  l'Europe, 
à  l'autre. 

Un  homme  qui  nest  pas  agriculteur* 
pratique ,  nett  pas  en  état  de  faire  de 
pareilles  recherches  ;  il  sait  à  peine  dis- 
tinguer les  circonstances  susceptibles  de 
produire  la  misère  ou  la   félicité  çTua 
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peuple  ;  assertion  qui  ne  paroîtra  certai- 
nement pas  un  paradoxe  à  ceux  qui  se 
sont  studieusement  appliqués  à  ces  su- 
jets. D'un  autre  côté ,  le  simple  agricul- 
teur qui  entreprend  de  pareils  voya- 
ges ?  ne  voit  guère  de  connexion  entre 
ce  qui  se  pratique  dans  les  champs  et 
les  ressources  de  l'empire  -,  il  ne  com- 
prend pas  les  combinaisons  qui  ont  lieu 
entre  des  opérations  en  apparence  peu 
importantes  et  l'intérêt  général  de  l'É- 
tat y  combinaisons  si  curieuses  qu'elles 
changent ,  dans  quelques  cas  ,  des  champs 
bien  cultivés  en  scènes  de  misère  ,  et 
l'industrie  de  l'agriculture  en  source  de 
fciblesse  nationale.  Ce  sont  là  des  su- 
jets qui  ne  seront  jamais  bien  entendus 
sur  les  spéculations  du  simple  cultiva- 
teur ,  ou   du    simple   politique  3  il  faut 
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pour  les  traiter  un  homme  qui  soit  en 
même  tems   l'un    et   l'autre   ,    qui  n'ait 
aucun  préjugé ,  qui  ne  soit  pas  entiché 
des  systèmes  et  des  folles  théories  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  les  cabinets  des 
spéculateurs.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
la  vanité  de  me  regarder  comme  l'homme 
doué  de  toutes  ces  qualités  !  je  suis  trop 
certain  du  contraire  ;  et  si  quelque  chose 
m'engage  à   entreprendre    un    travail   si 
difficile ,  c'est  que  j'ai  eu  quelque  suc- 
cès en  rendant  compte  de  l'Agriculture 
d'Angleterre.  Vingt  ans  d'expérience ,  de- 
puis ce    tems  -  là ,  me  donnent  lieu  de 
croire  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  moins 
4'habileté  pour  une  entreprise  semblable. 

Les  nuages  qui,  depuis  quelques  an- 
nées ,  indiquent  un  changement  dans 
J'athniosphère  politique  de  f  EmpfcC  S ran- 
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çaïs  ]  et  quï  ont  depuis  éclaté  en  un  û, 
grand  orage,  font  encore  désirer  davan* 
tage  de  savoir  ce  qu'étoit  la  France  avant 
qu'elle  éprouvât  aucun  changement.  II 
seroit ,  à  la  vérité ,  fort  étonnant  que  la 
monarchie  eût  paru  et  disparu  dans  cette 
région ,  sans  que  l'Agriculture  du  royaume 
eût  été  examinée  par  un  homme  de  14 
profession» 

Le  Lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  4e  journal  d'un  voyageur  $ 
Cette  analyse  minutieuse  de  la  pratique 
commune  qu'un  homme  peut  donne? 
quand  il  réside  des  mois  et  des  annéei 
dans  le  même  endroit  $  vingt  hommes 
employés  pendant  vingt  ans ,  ne  seroient 
pas  en  état  de  le  faire  $  et  en  supposant 
même  qu'ils  parvinssent  à  l'effectuer ,  U 
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tfy  auroît  pas  la  millième  partie  de  leurs 
travaux  qui  valût  la  peine  detre  exami- 
née. Il  se  trouva  quelques  cantons  sin- 
gulièrement éclairés  dignes  de  cette  at- 
tention  ;  mais  dans  tous   les   pays ,  leur 
nombre  est  peu  considérable  ;  et  les  usa- 
ges qui.  méritent  une  pareille  étude  sont 
peut  -  être  encore  plus  rares  :  les  seules- 
informations  qu'il  soit  nécessaire  de  don-; . 
ner,-  c'est  qu'il  existe- de  très  -  mauvais 
usages    qu'il  faudroit   changer  i  et   c'est 
plutôt  pour  l'homme  d'État  que  pour  lqf 
cultivateur.  Tout  lecteur  qui  connoît  ma 
situation  ne  s'attendra  pas  à  trouver  dans 

Içet  Ouvrage  ce  que  les  avantages  du  rang 
et  de  la  fortune  sont  susceptibles  de  pro- 
duire. —  Je  n'en  avois  aucun  de  cette 
nature;  et  pour  combattre  les  difficultés, 
je  n  avois  d'autres  armes  qu'une  industrie 
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assidue  et  une  attention  continue.  Si  mes 
vues  avoient  été  secondées  par  ce  succès 
qui  donne  de  l'énergie  aux  efforts  et  de 
la  vigueur  aux  recherches ,  l'Ouvrage  au- 
roit  été  plus  digne  de  Finspection  du 
Public  ;  mais  pour  obtenir  du  succès  en 
Angleterre  ,  il  faut  embrasser  une  autre 
carrière  que  celle  de  la  charrue:  le' non 
idlus  aratro  dignus  honos  n'étoit  pas  plus 
applicable*  à  une  époque  de  désordre  et 
d'effusion  de  sang  à  Rome ,  qu'à  un  siècle 
<te  paix  et  de  luxe  en  Angleterre.     * 


• 
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REFLEXIONS 

D'UN    PATRIOTE    FRANÇAIS 

SUR  LE  VOYAGE  D'ARTHUR  YOUiXG. 


JVrthur  Young  est  un  grand  agriculteur  ; 
son  ouvrage  le  prouve  :  mais  il  a  aussi  ia 
prétention  d'être  un  grand  politique  ;  et 
son  ouvrage  prouve  qu'il  ne  l'est  pas.  Cette 
prétention  est  commune  à  presque  tous  les 
Anglais  :  elle  seroit  fondée  si  pour  la  mé^- 
riter  il  suffisoit  de  lire  tous  les  jours  tous  les 
papiers-nouvelles  qui  inondent  la  Grande- 
Bretagne  et  d'avoir  une  profonde  vénération 
pour  la  constitution  .d'Angleterre.  Mais 
leurs  journaux  rédigés  par  des  écrivains 
sans  talent  n'ont  d'autre  caractère  que  celui 
que  leur  donne  V esprit  de  parti  :  les  uns 
sont  aux  gages  du  parti  de  l'opposition  ;  les 
autres  ,  et  le  plus  grand  nombre  ,  aux  gagés 
du  parti  ministériel  :  sous  la  plume  de  pa- 
reils écrivains ,  les  faits  sont  toujours  alté- 
rés ,  et  les  réflexions  ne  répandent  aujune 
lumière. 

Tome  /«  * 


Héflexiojis  d'un  'Patriote 

La  constitution  d'Angleterre  a  été  long- 
tems  admirée  en  Europe,  et  sur -tout  en 
France  ;  mais  cette  admiration  dont  la 
France  a  donné  l'exemple  a  cessé  aussi- tôt 
qu'on  a  connu  les  vrais  principes  de  l'art 
social. 

Après  plusieurs  siècles  de  révolutions  ^ 
les  Anglais  sont  retombés  dans  une  espèce 
de  monarchie  :  après  trois  années  seule- 
ment de  révolutions ,  les  Français  se  sont 
élevés  à  la  république. 

Voilà  deux  grands  faits  par  lesquels  la 
postérité  jugera  et  les  siècles  et  les  peuples 
qui  ont  produit  la  constitution  d'Angleterre 
et  la  constitution  de  France. 

L'Angleterre  montre  avec  orgueil  les 
progrès  de  son  industrie  et  les  richesses  de 
son  commerce  pour  prouver  que  son  gou- 
vernement est  le  meilleur  des  gouverne- 
mens  possibles. 

Cette  preuve  assez  bonne  pour  des  ma- 
nufacturiers et  pour  des  marchands  ne 
peut  pas  contenter  un  philosophe. 

D'abord  il  faut  attendre  que  le  commerce 
et  l'industrie  de  France  aient  joui  pendant 
un  ou  deux  siècles  de  l'influence  de  notre 
constitution  ;  et  alors  on  pourra  comparer 


sur  le  Voyage  d'Artfiur  Yoting. 

produit  à  produit,  et  juger  laquelle  des  deux 
constitutions  est  la  plus  propre  à  donner  à 
nu  peuple.,  ce  génie  hardi  et  spéculateur 
qui  fait  servir  les  productions  de  l'univers  à 
la  fortune  d'un  seul  empire. 

D'autres  considérations  et  d'autres  rap- 
ports doivent  entrer  dans  ks  données  d'un 
pareil  jugement. 

Il  ne  suffit  pas  à  la  prospérité  d'un  pays 
qu'il  soit  très-riche  ;  il  faut  encore  que  les 
richesses  y  soient  réparties  avec  la  plus 
grande  égalité  possible  :  et  on  sait  qu'en 
Angleterre ,  tandis  que  des  banquiers  et  des 
lords  possèdent  des  fortunes  énormes,  le 
peuple  paie  soixante  millions  pour  nourrir 
les  pauvres. 

La  révolution  de  France  a  anéanti  ces 
inégalités  scandaleuses  ,  et  sa  constitution 
empêchera  qu'elles  ne  renaissent. 

La  révolution  les  a  anéanties  en  confis- 
quant au  profit  de  la  nation ,  les  propriété» 
de  ces  hauts  et  puissans  seigneurs  émigrés 
qui  avoient  envahi  des  provinces  entières* 

La  constitution  les  empêchera  de  renaître, 
parce  qu'elle  ne  souffre  ni  système  de  finan- 
ce ,  ni  priyilège  ,  ni  substitutions; 


Réflexions  d'un  Patriote 

C'est  l'inégalité  de  la  condition  politique 
des  hommes  qui  produit  celle  de  leurs  ri- 
chesses .  et  c'est  ensuite  l  inégalité  de  leurs 
richesses  qui  renforce  et  éternise  celle  de 
leur  condition  politique  :  c'est  un  cercle  ; 
empêchez-le  de  s'ouvrir,  vous  l'empêche- 
rez de  se  fermer. 

Un  peuple  qui  a,  ou  qui  veut  avoir  des 
vertus  réelles  ,  attache  moins  de  prix  que  les 
Anglais  aux  richesses. 

Tout  ce  que  des  législateurs  doivent  at- 
tendre d'une  constitution  est-il  en  effet  ac- 
compli lorsque  l'agriculture  est  florissante  , 
les  arts  étendais  par  de  nouvelles  créations 
et  les  mers  couvertes  des  vaisseaux  du 
commerce  ? 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  sous  des 
despotes  qui  auroient  quelque  génie  et  quel- 
que sagesse  ,  vn  peuple  pourrait  atteindre 
à  toutes  les  prospérités  de  ce  genre  :  elles 
ne  sont  donc  pas  les  plus  grands  biens 
qu'un   bon  gouvernement  doit  produire. 

Cultiver  et  perfectionner  les  hommes 
plus  encore  que  les  terres  et  l'agriculture; 
multiplier  dans  leur  esprit  les  idées  saines 
et  dans  leurs  cœurs  les  sentimens  énergiques 
€t  iendres,plus  encore  que  les  objets  de  com  • 
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modité  et  de  jouissances  dans  leurs  ateliers 
et  dans  leurs  magasins  ;  ce  sont  là  les  pi  lis 
heureuses  influences  d'une  bonne  constitu- 
tion ;  ce  sont  là  les  créations  dignes  de  la 
liberté.  L'homme  sans  lumières  et  sans 
vertus  est  une  espèce  d'animal  ;  l'homme 
avec  des  idées  fausses  et  des  sentimens 
pervers  est  une  espèce  de  démon  ;  l'homme 
qui  a  gravé  dans  son  entendement  des  no- 
tions qui  sont  la  copie  fidelle  des  choses  et 
qui  porte  dans  son  cœur  une  source  d'affec- 
tions bienfaisantes  toujours  prête  à  s'épin- 
cher  est  une  espèce  d'ange  ,  de  divinité 
sur  la  terre  ;  et  pour  ceux  qui  réfléchissent , 
il  n'est  pas  prouvé  que  toute  l'espèce  hu- 
maine ne  puisse  un  jour  s'élever  à  ce  degré 
de  perfection  :  ce  qui  est  bien  prouvé  ,  c'est 
qu'un  gouvernement  républicain  parfaite- 
ment organisa  pourra  seul  opérer  ce  prodige. 
Je  ne  connois  pas  dans  la  constitution  de 
l'Angleterre  une  seu'e  loi  qui  ait  l'égalité  et 
la  vertu  pour  objets  :  la  vertu  et  l'égalité  sont 
les  objets  de  toutes  les  loix  de  la  nouvelle 
constitution  de  France.  Il  reste  à  penser  les- 
quels atteignent  mieux  un  but  de  ceux  qui 
se  le  proposent  ou  de  ceux  qui  ne  se  le  pro» 
posent  pas. 
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Arthur  Young  qui  étoit  à  Paris  en  179* 
a  l'air  tantôt  de  s'égayer ,  tantôt  de  s'ef- 
frayer de  tant  de  régénérations.  S'il  a  lu  , 
depuis  qu'il  est  rentré  dans  sa  ferme  de 
Suffolk  ,  les  papiers-nouvelles  de  France  , 
il  aura  pu  s'effrayer  ou  s'égayer  bien  autre- 
ment encore  ;  car  il  a  dû  apprendre  que 
nous  sommes  allés  un  peu  plus  loin  encore 
dans  nos  innovations  et  dans  nos  î^égéné- 
rations   politiques. 

Alors  cependant,  en  1791,  Arthur  Young 
ne  nous  conseilloit  pas  d'avancer,  il  nous 
conseilloit  de  reculer  :  il  nous  proposoit  une 
chambre  haute.  Voilà  l'empire  des  exem- 
ples et  des  préjugés  que  les  mauvais  exemples 
font  naître  :  Arthur  Young  a  vu  une  cham* 
bre  haute  en  Angleterre. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  en  lui  qu'un 
préjugé  ,  qu'en  portant  un  pareil  jugement 
il  ne  l'appuie  d'aucun  motif. 

Tous  les  motifs  dont  on  peut  Tétayer  ont 
«été  examinés  en  France  ,  et  aucun  n'a  paru 
digne  de  la  moindre  considération. 

On  a  dit  d'abord  ,  et  c'est  Montesquieu 
qui  l'a  dit ,  que  les  hommes  élevés  en  digni- 
tés et  en  richesses  doivent  avoir  une  part  à 
@ux  seuls   dans  la  législation  ;  parce  qu'au- 
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trement  les  loix  qui  doivent  être  faites  pour 
tout  le  monde  seroient  faites  contr'eux. 
Mais  c'est  précisément  ce  que  la  France 
n'a  pas  voulu  que  des  hommes  constitués 
en  dignités  par  leur  naissance  :  puisqu'elle 
ne  vouloit  pas  de  ces  hommes  y  elle  ne  de- 
voit  donc  pas  vouloir  une  chambre  haute 
pour  eux.  Je  dirois  à  Montesquieu  ;  vous 
demandez  au  nom  de  la  justice  une  cham- 
bre haute  pour  les  hommes  constitués  en 
dignités  :  mais  considérez  donc  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  dignités  ,  la  seule  et 
unique  dignité  réelle  ,  c'est  d'avoir  une 
chambre  haute.  Ce  n'est  point  parce  que 
les  pairs  d'Angleterre  sont  lords  qu'ils  ont 
une  part  à  eux  seuls  dans  la  législation  > 
c'est  parce  qu'ils  ont  une  part  à  eux  seuls 
dans  la  législation  qu'ils  sont  lords.  Sup- 
primez cette  chambre  Haute  ,  et  les  pairs 
d'Angleterre  seront  les  pairs  de  tous  les 
Anglais.  Ils  seront  tout  ce  qu'on  doit  dé- 
sirer d'être  ,  hommes,  citoyens;  ils  auront 
comme  tout  le  monde  une  part  convenable 
dans  la  législation  ,  et  les  loix  faites  pour 
tout  le  monde  seront  faites  pour  eux. 

J'observe ,  et  je  dois  cet  égard  au  génie 
de  Montesquieu ,  qu'il  n'a  pas  donné  ce 
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principe  comme  étant  le  sien ,  mais  comme 
étant  celui  des  Anglais. 

D'autres  partisans  d'une  chambre  haute 
ont  dit  ;  que  ,  lorsqu'il  y  a  deux  chambres, 
sur  chaque  question  importante  la  délibé- 
ration est  double  ;  et  que  plus  une  motion 
a  été  discutée  ,  plus  il  y  a  à  présumer  et  à 
parier  pour  la  sagesse  du  décret  qui  en  est 
le  résultat. 

J'avoue  qu'une  discussion  lente  et  longue 
est  presque  toujours  nécessaire  pour  arriver 
sûrement  à  la  vérité  :  mais  je  nie  que  la 
double  discussion  de  deux  chambres  sépa- 
rées soit  nécessairement  lente  ;  car  ,  par 
exemple  ,  si  elle  avoit  lieu  en  même  tems 
dans  toutes  les  deux ,  Tune  des  deux  cham- 
bres ne  profiteroit  pas  de  la  discussion  de 
l'autre ,  et  la  discussion  pourroit  être  très- 
courte,  et  la  détermination  très-précipitam- 
ment ,  très  -  légèrement  prise  dans  toutes 
deux  :  quand  les  deux  chambres  discute- 
roient  à  des  jours  difïérens ,  comme  cela  a 
lieu  en  Angleterre  ,  et  que  l'une  connut 
toujours  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  l'autre, 
(ce  qui  est  loin  d'arriver  toujours  en  An- 
gleterre) je  nie  que  ces  discussions  succes- 
sives dans  doux  chambres  différentes  soient 
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aussi  .favorables  à  la  raison  qu'un  examen 
lent  et  une  discussion  prolongée  entre  les 
membres  d'une  même  chambre.  Il  s'en 
faut  bien  que  je  profite  de  l'examen  des 
autres  comme  du  mien  :  c'est  par  sa  propre 
action  et  non  par  l'action  des  autres  esprits 
que  mon  esprit  peut  être  bien  éclairé  :  ce 
que  les  autres  ont  pensé  peut  me  servir  t 
mais  c'est  ce  que  j'ai  pensé  qui  me  déter- 
rnine.  Si  on  veut  se  procurer  les  avantages 
d'une  discussion  lente  et  longue  ,  c'est  donc 
dans  la  même  chambre  qu'il  faut  la  prolon- 
ger et  la  ralentir. 

Je  me  prête  un  instant  à  la  supposition 
que  deux  chambres  ont  quelques  avanta- 
ges :  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'une  des  deux 
doive  être  haute.  Car  les  avantages  naî- 
troient  non  pas  de  ce  qu'il  y  en  auroit  une 
haute ,  mais  de  ce  qu'il  y  en  auroit  deux. 
Je  dis  plus  :  si  vous  établissez  entr'elles  des 
inégalités ,  vous  établissez  aussi  des  riva- 
lités. Si  vous  les  rendez  rivales  ^  bientôt 
elles  seront  ennemies  :  elles  ne  chercheront 
plus  ensemble  la  vérité  :  elles  chercheront 
à  triompher  l'une  de  l'autre  dans  la  guerre 
éternelle  qui  s'allumera  entr'elles.  Comme 
chaque  chambre  aura  ses  partisans  ,  la  n&- 
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tion  sera  partagée  en  deux  partis  rivaux  et 
ennemis,  comme  la  représentation  nationale 
en  deux  chambres  rivales  ;  un  esprit  que- 
relleur et  contentieux  aigrira  tous  les  ci- 
toyens ;  elles  ioix  destinées  à  être  des  traités 
de  paix  entre  les  hommes  seront  des  occa- 
sions perpétuelles  et  comme  des  manifestes 
de  guerre. 

Le  mal  qu'un  pareil  état  àes  choses  fait  à 
la  raison  d'un  peuple  est  incalculable. 

Quand  tous  les  membres  d'un  corps 
social  ont  un  seul  et  même  intérêt  , 
tous  ont  le  même  intérêt  de  chercher 
les  mêmes  vérités  sociales  et  d'avoir  les 
mêmes  loix  :  leurs  opinions  pourront  com- 
mencer par  être  différentes  :  mais  ils  seront 
disposés  à  les  discuter  toujours  de  bonne 
foi  ,  parce  que  l'erreur  qui  triomphe  est 
fatale  à  tous  ,  et  la  vérité  qui  l'emporte 
utile  à  tous.  Cette  disposition  si  favo- 
rable aux:  opérations  de  l'entendement 
humain  répandra  donc,  et  parmi  les  législa- 
teurs et  parmi  les  citoyens  ,  une  habitude 
de  bonne  foi  et  de  justesse  dans  toutes  les 
idées  :  à  la  suite  de  chaque  discussion  l'esprit 
des  citoyens  sera  éclairé  de  nouvelles  lumiè- 
res ,  le  code  sera  enrichi  d'une  bonne  loi, 
et  la  raison  publique  sera  perfectionnée. 
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Supposez,  au  contraire,  qu'une  nation  soît 
divisée ,  par  la  nature  même  de  sa  constitu- 
tion ,  en  deux  classes  ,  il  y   aura  toujours 
deux  intérêts.  Dans  chaque  discussion  cha- 
que classe  cherchera  non  pas.  l'intérêt  des 
deux  ,  mais  le  sien  :  il  sera  infiniment  rare 
que  l'intérêt  des  deux  soit  un ,  soit  le  même  : 
car  quand  les   hommes  sont   opposés  ,  les 
choses  le  sont  aussi  ;  et  dans  les  cas  même, 
très  rares,  où  l'intérêt  des  deux  classes  seroit 
«n,  on    en  verroit  deux;  parce  qu'on  voit 
comme   on    a  l'habitude  de  voir  :   il  arri- 
vera  de -là  que  dans  toutes  les  questions, 
chaque  classe ,  d'une  part,  ne  cherchera  que 
son  bien  particulier  ,  et  de  l'autre  ,  voudra, 
toujours  prouver  que  son  bien  est  le    bien 
de  tous  ;   cette  fausse   direction  des  esprits 
rendra  les    esprits  médiocres  faux  ,    et  les 
esprits  qui   auroient    eu   de    la  force  astu- 
cieux  et    subtils    :   tout    paroîtra  incertain 
parce  que  tout  sera  contesté.  Le  sentiment 
prompt  et  délicat  par  lequel  les  esprits  droiis 
démêlent  la  vérité  sera  émoussé  dans  toute 
une  nation   :  on   entendra  de    toutes  parts 
comme    des   avocats    qui    plaident  et    em- 
brouillent des  causes  :  toutes  les  clartés  de 
la  raison  seront  étouffées  sous  ces  amas  ds 


Réflexions  d'un  IPalriote 

paroles  que  les  hommes  passionnés  répan- 
dent avec  tant  de  profusion ,  et  que  les 
"imaginations   émues    appellent    éloquence. 

J'ai  vu  l'Angleterre  ;  et  si  j'en  excepte  un 
très-petit  nombre  d'esprits  philosophiques, 
je  puis  assurer  que  c'est  là  en  Angleterre 
l'état  de  tous  les  esprits.  Les  Anglais  qu'on 
a  appelle  des  penseurs  pensent  beaucoup 
en  effet ,  mais  ils  pensent  faux  ;  ils  pensent 
faux  ,  dis- je  ,  aussi-tôt  qu'ils  sortent  des  ma- 
thématiques  et  des  sciences  auxquelles  les 
mathématiques  s'appliquent. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  seule  chose  qui 
mette  d'accord  en  Angleterre  et  les  deux 
chambres  et  les  citoyens  :  c'est  la  corruption 
exercée  par  les  ministres  aussi  ouvertement 
quelesAngîaisfbntle  commerce  du  Bengale. 

Arthur  Young  peut  voir  par  la  discussion 
dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  ,  que 
les  Français  en  proscrivant  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  le  système  des 
deux  chambres,  ont  eu  des  motifs  ,  ont  su 
pourquoi  ils  le  proscrivoient.  Aujourd'hui 
que  la  France  est  érigée  en  république,  et 
que  la  plus  parfaite  égalité  de  tous  les  ci- 
toyens est  notre  première  loi  ,  cette  ques- 
tion des  deux  chambres  ne  nous  regarde 
plus.  Ces  problèmes  d'un  art  social  gothique 
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ne  'loi vont  être  agités  qu'autour  des  trô- 
nes :  les  An  filais  ont  un  trône  devant 
lequel  ces  insulaires  prétendus  si  fiers  se 
mettent  à  genoux:  c'est  pour  eux  que  nous 
avons  daigné  examiner  un  instant  cette 
question.  Arthur  Young  nous  a  donné  des 
lumières  sur  notre  agriculture  :  nous  avons 
voulu  lui  en  donner  sur  la  politique  d'An- 
gleterre. C'est  un  échange  ;  et  les  Anglais  y 
gagnent  :  car  il  vaut  mieux  avoir  un  bon 
gouvernement  qu'une  bonne  agriculture. 

Je  sais  que  les  Américains  n'ont  pas  de 
trône ,  et  qu'ils  ont  dans  tous  leurs  états  deux: 
chambres,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  ont 
raison  ;  cela  prouve  qu'en  se  séparant  de 
l'Angleterre  ils  n'ont  pas  pu  se  séparer  de 
tousses  préjugés.  Que  les  Américains  y  pren- 
nent bien  garde  :  un  trône  et  deux  chambres 
ont  tant  d'affinité  ensemble,  que  les  peuples 
qui  se  croient  libres  et  qui  ont  deux  cham- 
"bres  y  courent  grand  risque  d'avoir  tôt  ou 
tard  un  trône.  Il  me  semble  déjà  que  le 
président  du  congrès  est  assis  bien  haut  ; 
et  que  pour  devenir  un  trône  ,  il  ne  manque 
pas  grand'chose  à  son  fauteuil  :  il  ne  lui 
manque  peut  -  être  que  d'être  occupé  par 
un  autre  que  Washington. 


Réflexions  d'un  Patriote 
Ce  n'est  pas  seulement  les  principes  de 
îiotre  révolution  qu'Arthur  Young  apprécie 
mal  :  *il  en  apprécie  tout  aussi  mal  les  prin- 
cipaux acteurs.  Il  parle ,  par  exemple  y  de 
Target  (en  1790)  comme  de  l'un  des  mem- 
bres le  plus  influent  de  l'assemblée  natio- 
nale y  et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Robers- 
pierre. Ce  qui  est  vrai  pourtant,  et  ce  que 
personne  ne  peut  ignorer  ,  c'est  que  Tar- 
get annoncé  d'une  manière  brillante  aux 
états  -  généraux  y  parla  beaucoup  les  pre- 
miers mois  ,  y  fut  quelque  chose  ,  et  tomba 
bientôt  dans  le  silence  et  dans  une  espèce 
de  néant. 

Roberspierre  ,  au  contraire  ,  dont  on 
voulut  d'abord  étouffer  la  voix,  parce  que 
dès  le  principe  sa  voix  proclamoit  les  maxi- 
mes de  la  liberté  la  plus  étendue  et  de  l'é- 
.galifé  la  plus  absolue  ,  Roberspierre  a  tou- 
jours vu  croître  sa  réputation  et  son  in- 
fluence. Sans  intrigue  et  sans  prôneurs,  par 
la  seule  puissance  attachée  aux  vrais  prin- 
cipes et  au  talent  ,  Roberspierre  ,  en  1790  , 
combattoit  toujours  avec  éclat  et  déconcer- 
toit  souvent  les  intrigues  du  triumvirat  des 
Larneth  ,  des  Duport  et  des  Barnave. 

C'est  dans  les  dîners  de  M.  le  duc  djk 
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Liancourt  qu'Arthur  Young  formoit  ses 
opinions  sur  les  membres  de  l'assemblée 
constituante  :  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il 
les  ait  si  mal  connus. 

Je  veux  être  juste  jusqu'au  bout  envers 
Arthur  Young.  Si  ses  opinions  politiqvfes 
ne  sont  jamais  que  les  préjugés  d'une  ser- 
vitude mal  déguisée  ,  il  a  quelquefois  les 
sentimens  d'un  homme  libre. 

Cet  Anglais  ,  par  exemple  ,  rend  plus  de 
justice  à  la  ville  de  Paris  que  beaucoup  de 
Français.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  2,  du 
second  volume  de  son  voyage  :  «Un  pareil 
>5  peuple  (celui  des  départemens)  auroit-il 
»  jamais  pu  faire  une  révolution  ou  devenir 
y>  libre  ?  Jamais ,  pas  dans  cent  mille  ans  : 
»  c'est  le  peuple  éclairé  de  Paris ,  au  milieu 
»  de  milliers  de  journaux  et  de  pamphlets, 
:»  qui  a  tout  fait  ». 

Dans  un  autre  endroit  du  même  volume,  il 
s'apitoie  un  instant  sur  le  sort  de  Louis  XVI 
et  de  sa  femme  qu'on  tenoit  prisonniers  au 
château  des  Tuileries  :  mais  il  ne  tarde  pas 
à  réfléchir  sur  l'objet  de  cet  emprisonne- 
ment ,  et  il  ajoute  ces  paroles  :  «  on  ne  sau- 
»  roit  rien  condamner  dans  un  pareil  mo- 
»  ment  que  ce  qui  met  en  danger  la  liberté 
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fc»  nationale  ».  Cette  seule  phrase  d'un  Àn< 
glais  aristocrate  justifie  complètement  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  qui  ont  été 
prises  en  France  :  il  n'y  en  a  pas  eu  une 
seule  qu'on  n'ait  dû  croire  nécessaire  et 
indispensable  au  maintien  de  la  liberté  na- 
tionale et  à  l'accomplissement  de  la  révolu- 
tion. 

D.  J.  G.  F.  B, 
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INTRODUCTION. 


XL  y  a  deux  manières  d'écrire  des  voya- 
ges j  savoir  :  en  faisant  un  registre  du 
voyage  même  ,  ou  en  en  donnant  les 
résultats.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est  un 
Journal ,  et  on  peut  mettre  dans  cette 
classe  tous  les  livres  de  voyages  écrits 
en  forme  de  lettres.  Dans  ie  second,  ce 
sont  des  espèces  d'Essais  sur  divers  su- 
jets. Presque  tous  les  voyages  modernes 
nous  fournissent  des  exemples  de  la  pre- 
mière méthode  ;  et  les  admirables  essais 
de  mon  ami ,  le  Professeur  Symonds  ,  sur 
l'Agriculture  d'Italie,  sont  des  échantillons 
de  la  dernière. 

Il  est  assez  indifférent  qu'un  homme 
quia  vraiment  du  génie,  adopte  l'une  ou 
•J'autre  méthode  ;  il  sera  dans  tous  les  cru 
Tome  L  B 
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utile  au  Public,  ses  instructions  seront 
toujours  intéressantes  j  mais  il  est  impor- 
tant pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  doués 
de  talens  eminens ,  d'examiner  le  pour  et 
le  contre  de  ces  deux  méthodes. 

La  forme  de  Journal  a  l'avantage  d'ins- 
pirer un  plus  grand  degré  de  confiance ,  et 
conséq^emment  est  lus  prépondérante. 
Un  voyageur  qui  écrit  ses  oLs  rvations 
de  certe  manière,  est  dévoilé  dès  l'instant 
où  il  parle  de  choses  qu'il  n'a  pas  vues.  Ii 
ne  lui  est  pas  possible  de  fa.re  des  remar- 
ques étudiées  eu  travaillées  sur  des  fonde- 
mens  peu  solides.  S'il  ne  voit  que  peu  de 
choses,  il  ne  sauroit  écrire  que  peu  :  s'il 
rencontre  quelques  bonnes  occasions  d'être 
bien  informé ,  le  lecteur  le  voit ,  et  n'a- 
joute pas  plus  de  foi  à  ses  relations  que 
les  autorités  dont  il  les  tire  paraissent  le 
mériter:  s'il  passe  dans  un  pays  avec  une 
rapidité  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  former 
Un  jugement ,  le  lecteur  le  sait  :  s'il  reste 
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long  -  teins  dans  des  places  de  peu  d'im- 
portance pour  des  vues  ou  des  affaires 
particulières,  on  s'en  apperçoit,  et  ainsi  le 
lecteur  a  la  satisfaction  d'être  sûr  qu'on  ne 
lui  en  imposera  ni  involontairement,  ni  à 
dessein,  au  moins  autant  que  la  nature  des 
choses  peut  l'admettre-,  au  lieu  que  l'autre 
anéthode  n'a  point  ces  avantages. 

Mais  pour  les  balancer  il  se  trouve  d'un 
sutre  côté  de   grands   inconvéniens  \  le 
principal ,  c'est  la  prolixité  à  laquelle  un 
Journal  entraîne,  cette  méthode  d'écrire  la 
rendant  presqu'inévitable.  Elle  occasionne 
nécessairement  des  répétitions  du  même 
sujet  et  des  mêmes  idées,  et  ce  n'est  pas 
sûrement  un  petit  défaut  d'employer  une 
multitude   de  paroles  pour  exprimer   ce 
qu'il  seroit  possible  de  mieux  dire  en  peu 
de  mots.   Une  autre  objection  capitale , 
c'est  que  les  sujets  d'importance,  au  lieu 
■d'être  traités  de  suite  ,  pour  l'éclaircisse- 
ment et  la  comparaison,  ne  sont  donnés 
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que  par  morceaux, sans  ofdre  e  sa  is  liai- 
son y  manière  qui  diminue  ies  eifets  d'un 
écrit  et  détruit  la  plus  grande  partie  de 
son  utilités 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  faveur  de  la 
méthode  de  faire  des  essais  sur  les  princi- 
paux objets  que  l'on  a  observés,  ou  de 
donner  le  résultat  des  voyages  et  non  pas 
les  voyages  même,  c'est  que  les  sujets 
ainsi  traités,  sont  dans  an  état  aussi  parfait 
de  clarté  et  de  combinaison  que  peut  les 
placer  i'habileri  de  hauteur;  la  matière  se 
présente  avec  beaucoup  de  force  et  d'e 
Une  autre  circonstance  admirable  c 
elle  est  susceptible  ,  c'est  'a  brièveté,  car 
tous  les  détails  '  inutiles  étant  élagués  ,  le 
lecteur  n'a  plus  devant  les  yeux  que  ce 
;peut  tendre  à  l'explication  du  sujet.  Je  ndi 
jpds  besoin  de  faire  mention  de  ses  àt  > 
vantages  ;  ils  sont  assez  marqués  par  la 
-description  des  avantages  de  la  forme  de 
Journal  j  car  ce  qui  fait  l'avantage  de  l'une 
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est  certainement  un  désavantage  de  l'autre. 

Après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre  5 
je  pense  qu'il  n'est  pas  impossible,  dans  la 
circonstance  où  je  me  trouve ,  de  conser- 
ver les  avantages  des  deux  méthodes. 

Ayant  un  objet  principal  en  vue  ,  F  A-A- 
griculture, j'ai  cru  pouvoir  en  mettre  cha- 
que sujet  en  différens  chapitres,  en  rete- 
nant tous  les  avantages  que  j'aurois  pu 
tirer  si  je  n'avois  écrit  que  le  résultat  de 
mes  voyages... 

Le  lecteur  pourra  donc  avoir  toute  la 
satisfaction  dont  est  susceptible  la  forme 
d'un  Journal,  et  trouver  en  même  tems 
les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  sur- 
face des  pays  par:  lesquels  j'ai  passé,  et 
sur  les  mœurs,  les  courûmes,  les  divertis- 
semens ,  les  villes ,,  les  grandes  route  s  y  les 
châteaux ,  etc.. 

C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  revisé  me** 

B  3 
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remarques ,   et  composé   l'Ouvrage   que 
j'offre  aujourd'hui  au  Public. 

Mais  les  voyages  sur  le  papier  ont  leurs 
difficultés  comme  ceux  oue  l'on  fait  à  tra- 
vers  les  rochers  et  les  rivières»  Quand  feus 
tracé  mon  plan  f  et  commencé  à  travail- 
ler, je  rejettai ,  sans  miséricorde ,  une  infi- 
nité de  petites  circonstances  qui  n'avoient 
rapport  qu'à  moi, et  de  conversations  avec 
différentes  personnes,  que  j'avois  écrites 
pour  l'amusement  de  ma  famille  et  de  mes 
amis  intimes.  Un  homme  dont  j'estime 
beaucoup  le  jugement ,  me  fit  des  remon- 
trances là  -  dessus ,  et  me  dit  que  j'avois 
entièrement  gâté  mon  Journal ,  en  en  re- 
tranchant les  passages  qui  plairoient  da- 
vantage à  la  généralité  des  lecteurs;  en  un 
mot ,  qu'il  falloit  que  j'abandonnasse  ab- 
solument l'idée  d'un  Journal ,  ou  que  je  le 
laissasse  tel  que  je  Favois  écrit.  —  Pour 
traiter  le  Public  en  ami ,  ajouta-t-il,  lais- 
sez-lui tout  voir,  et  rapportez-vous-en  à  sa 
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cnnHeur  pour  pardonner  les  petites  imper- 
fections. C'est  ainsi  qu'il  raisonnoit.'iS'oyeç 
sût  ,  ïoangy  que  les  remarques  que  vous 
écrivîtes  dans  le  moment,  sont  plus  dans  le 
cas  de  plaire  que  ce  que  vous  ferea  avec 
réflexion,  dans  la  vue  d'obtenir  de  la  ré^ 
putation  :  ce  que  vous  retranchai \r  sera  ce 
qu'il  y  a  déplus  intéressant  ;  car  vous  vous 
laisserez  guider  par  V importance  du  sujet; 
et  croyez-moi,  cette  considération  ne  plaît 
pas  tant  qu'une  méthode  aisée  et  simple  de 
penser  et  d'écrire  que  pratiquent  principale- 
ment tous  les  hommes  quand  ils  n'écrivent 
pis  pour  la  presse.  Vous  êtes  vous-même 
la  preuve  de  ce  que  j'avance*  Voue  tour 
d'Irlande  (voulut-il  bien  me  dire)  est  une 
des  meilleures  relations  d'un  pays  que  j'aie 
jamais  lues  ,  cependant  il  n'a  pas  eu  de 
Viccès.  Pourquoi?  parce  que  lapins  grande 
partie  de  cet  Ouvrage  est  un  journal  de  cul- 
tivateur qui,  quelque  bon"  qu'il  puisse  être 
à  consulter ,  ne  sera  lu  de  personne.  C'est 
pourquoi  >  si  vous imprime^  votre  Journal  ? 

S  4 
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publiez-le  de  manière  qu'on  puisse  le  lire > 
ou  rejette^  entièrement  cette  méthode,  et  bor-  x 
ne^  -  vous  à  des  dissertations.  Souvenez- 
vous  des  Voyages  du  Dr.  —  et  de  Me. —  y 
dont  il  seroit  difficile  de  tirer  une  idée  im— 
portante  ;  ils  ont  cependant  été  bien  reçus  ; 
et  même  les  bagatelles  de  Baretti  parmi  les 
muletiers  espagnols  3  ont  été  lues  avec  avi- 
dité.. 

La  haute  opinion  que  j'ai  du  jugement 
de  mon  ami  m'engage  à  suivre  son  avis; 
en  conséquence  je  me  hasarde  d'offrir  au 
Public  mon  Itinéraire  tel  qu'il  a  été  écrit 
sur  les  lieux,  en  priant  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  pardonner  les  trivialités  qui  pour- 
ront s'y  trouver,  et  de  ne  pas  oublier  que 
le  principal  objet  de  mes  Voyages  se 
trouve  dans  une  autre  partie  de  l'Ou- 
vrage ,  à  laquelle  il  peut  passer  tout  de 
suite,  s'il  veut  s'iccuper  d'objets  dune  na- 
ture plus  importante. 


y  O  Y  A  G  E  S 

EN   FRANCE, 


JOURNAL. 

JLe   i5   Mai   1787. 

IL  tant  qu'un  voyageur  ait  traverse  plu- 
sieurs fois  le  détroit  qui  sépare  F  Angleterre 
du  reste  du  inonde,  avant  de  cesser  d'être 
surpris  du  changement  soudain  et  univer- 
sel qu'il  apperçoit  en  débarquant  à  Calais  : 
la  scène  ,  le  peuple  ,  le  langage  ,  tous  les 
objets  sont  nouveaux;  et  dans  les  circons- 
tances qui  se  ressemblent  le  plus,  l'œil 
éclairé  y  découvre  facilement  des  nuances 
diHerentes. 

Le  superbe   établissement   d'une  saline, 

entrepris  par  M.    Mouron,   de  cette  ville, 

.mavoii  autrefois  fait  faire  connoissanceavec 

lui ,    et    je   Favois  trouvé  trop  instruit  sur 

divers  objets  importans  pour  ne  pas  lare» 
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nouveller  avec  plaisir.  Je  passai  une  agréât 
ble  soirée  chez  lui.  — *  Cinquante  -  cinq 
lieues. 

Le  17.  Neuf  heures  de  roulis  dans  1er 
paquebot-  avoient  tellement  fatigué  ma  ju- 
ment, que  je  crus  nécessaire  de  la  laisser 
reposer  pendant  un  jour  ;  mais  le  matin  du 
17,  je  quit'ai  Calais.  Le  pays,  pendant  Tes-f 
pace  de  quelques  milles  y  ressemble  à  une 
partie  des  comtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folk  ;  on  y  voit  de  douces  collines  ,  avec 
quelques  enclos  autour  des  maisons  dans 
les  vallées  et  des  rangées  d'arbres  dans  le 
lointain.  C'est  de  même  jusqu'à  Boulogne  : 
je  fus  charmé  de  trouver  dans  les  environs 
de  celte  dernière  ville  plusieurs  maisons 
de  plaisance  ,.  appartenant  à  des  personnes^ 
qui  y  faisoient  leur  résidence.  Que  de  faus- 
ses idées  les  livres  et  les  relations  nous 
font  quelquefois  adopter  !  Je  m'imaginois 
qu'il  n'y  avoit  en  France  que  les  fermiers 
et  ^es  !ab  urenrs  ui  vi voient  à  la  cam- 
pagne, et  les  premiers  pas  que  je  fais  dans 
ce  royaume  m'offrent  une  vingtaine  der 
maisons  de  campagne.  La  route  est  ex- 
cellente. 

La   ville   de   Boulogne  n'est  pas  laide  y 
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et  cfu  rempart  de  la  haute  ville  il  y  a  une 
perspective  superbe  ,  quoique  la  marée ,. 
qui  étoit  basse,  ne  me  permît  pas  de  la  voir 
dans  sa  plus  grande  beauté.  Personne  n'i- 
gnore que  cette  ville  est  depuis  long-temps 
îe  refuge  de  nombre  d'Anglais  à  qui  des  mal- 
heurs dans  le  commerce  ,  ou  des  dépenses 
excessives,  ont  rendu  une  résidence  plus 
agréable  chez  l'étranger  que  dans  leur  pa- 
trie. Il  est  aisé  de  concevoir  qu'ils  trou- 
vent ici  une  égalité  de  société  qui  les  porte 
à  rester  dans  le  même  lieu.  Ce  n'est  sû- 
rement pas  le  bon  marché  des  denrées  , 
car  elles  sont  chères.  Le  mélange  des  An- 
glaises et  des  Françaises  a  une  assez  drôle 
apparence  dans  les  rues  ;  les  premières 
sont  habillées  à  leur  manière  ,  mais  les 
Françaises  ne  portent  pas  de  chapeaux  ni 
de  bonnets  ronds  ,  et  sont  couvertes  d'un 
manteau  qui  leur  descend  jusqu'aux  ta- 
lons. La  ville  paroît  florissante  :  les  bâti- 
mens  sont  bons  et  bien  entretenus  ;  il  y 
en  a  même  de  nouveaux  ,  ce  qui  est  peut- 
être  une  aussi  grande  preuve  de  prospé- 
rité qu'aucune  autre  ;  ils  bâtissent  aussi 
une  nouvelle  église  sur  un  plan  fort  éten- 
du :  somme  totale,,  la  ville  est  gaie  et  ses 
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environs  agréables ,,  et  'e  rivage  est  un  fj-est* 
sable  blanc  bien  ferme  jusqu'à  la  mer.  Le& 
falaises  qui  l'environnent  valent  la  peine 
d'être  examinées  p.^r  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  vu  la  pétrification  de  l'argile  ;  on 
les  trouve  clans  cet  état  pierreux  et  argi- 
leux que  j'ai  décrit  à  Hà^wieru  (  Annales 
d'agriculture  ,  tome   VI ,  page  218.  ) 

De  Calais  à  Boulogne  huit  lieues. 

Le  18.  La  vue  de  Boulogne  de  l'autre 
côté  ,  à.  la  dislance  d'un  mille  ,.  oiTre  un 
paysa  -;e  super.be  ;  la  rivière  serpente  dans 
la  vallée  et  se  répand  dans  un  beau  car 
gai  au-dessous  de  la  ville ,  avant  de  tom- 
ber dans  la  mer ,  qui  s'ouvre  à  travers- 
deux  terres  élevées  ,  dont  l'une  est  der- 
rière la  ville.  Il  ne  manque  à  cette  pers- 
pective que  des  arbres,  car  s'il  v  en  ajroit 
davantage  sur  les  collines,  il  seroit  difficile  * 
à  l'imagination  de  se  peindre  une  scène 
plus  agréable.  Le  pays  devient  plus  beau 
à  mesure  que  j'avance  :  plus  d'enclos,  et 
des  endroits  qui  ressemblent  beaucoup  à 
l'Angleterre.  De  belles  prairies  dans  les  en- 
virons du  Tout  ce  Inique  et  ]  nis'eurs 
châteaux.  Dansée  journal,  je  ne  traite-  - 
ganticuliérenaent  de  Ta  g;' culture,  mais  j'ob- 
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-çerverai  en  passant  qu'elle  rst  aussi  mal 
entend  <e  <  ue  le  j  ays  est  bon  :  de  pau- 
vre bled  jaune,  avec  nombre  de  mauvaises 
herbes  ,  quoiqu'on  laisse  souvent  les  ter- 
res en  jachèies.  Sur  ies  collines  peu  é!oi« 
gnées  de  la  mer  ,  les  arbres  semblent 
vouloir  s'en  reculer  ,  et  sont  dépouillés  de 
leur  euillage  :  ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment au  sol  qu'il  faut  attribuer  cet  effet* 
-—  Si  les  Français  n'ont  pas  d'agriculture 
à  offrir  à  nos  regards  ,  ils  ont  de  grandes 
routes  ;  rien  n'est  au-dessus  ou  mieux  en- 
tretenu que  celle  qui  traverse  une  belle  fo- 
ret de  M.  Nenvillier,  et  vr-iment,  depuis 
5 amers  ,  elle  est  supérieurement  fake  :  une 
vaste  chaussée  et  des  montagnes  coupées 
pour  les  rendre  de  niveau  avec  les  vallées 
me  remplii  oient  d'admiration*  si  jen'avols 
Tien  appris  des  abominables  corvées  qui  ex- 
citent ma  pitié  pour  «es  malheureux  pay- 
sans ,  des  sueurs  et  du  sang  desquels  provient 
<cette  magnificence.  De.  femmes  qui  arra- 
chent d  ;S  herbes  dans  les  bois  ,  pour 
nourrir  leurs  vaches,  sont  une  marque  do 
pauvreté. 

On  voit  des  tourbes  près    de  Montreuil 
<x>mme  à  Newbury.  La  promenade  du  rem,-» 
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part  est  jolie  ,  les  petits  jardins  clans  les 
bastions  au  -  dessous  sont  singuliers.  Il  y 
a  dans  cette  ville  plusieurs  Anglais,  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  pourquoi  , 
car  elle  manque  de  toutes  les  circonstances 
qui  rendent  les  villes  amusantes.  Dans  une 
courte  conversation  que  j'eus  avec  une  fa- 
mille anglaise  qui  retournoit  dans  sa  patrie, 
la  dame  jeune  ,  et  sans  doute  agréable  , 
m'assura  que  je  trouverois  la  cour  de  Ver- 
sailles magnifique.  Oh!  comme  elle  aimoit 
ia  France  !  Et  combien  elle  regretteroit 
<Tal!er  en  Angleterre  ,  si  elle  n'espéroit  pas 
retourner  dans  peu  !  Comme  elle  avoit  tra- 
versé le  royaume  de  France  ,  je  lui  deman- 
dai quelle  en  étoit  la  partie  qui  lui  plaisoit 
le  plus?  Sa  réponse  fut  telle  qu'on  devoit 
l'attendre  d'une  si  jolie  bouche  :  ce  Oh  ! 
Paris  et  Versailles  ".  Son  mari  ,  qui  n'est 
pas  si  jeune  ,  dit  :  «  la  Touraine  ».  Il  est 
probable  qu'un  agriculteur  sera  plutôt  de 
l'opinion  du  mari  que  de  celle  de  la  dame  , 
en  dépit  de  ses  charmes.  —  Huit  lieues. 

Le  19.  Je  dînai,  ou  plutôt  je  fus  pres- 
que affamé  à  Berna  y  ,  où  pour  la  première 
fois  on  me  servit  de  ce  vin  dont  j'ai  sou- 
vent entendu  parler  en  Angleterre  ,  et  quL 
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est  pis  que  de  la  petite  bière.  Il  n'y  a  pas 
de  fermes  éparses  clans   cet-e  partie   de  la 
Picardie  ;   elles  sont  toutes  rassemblées  en 
villages.,  ce  cjjlî  e^t  aussi  malheureux  peur 
la  beauté   du  pays  qu'incommode  pour  sa 
culture,  Jusqu'à  Abbeviile  la  route  est  pres- 
que  plate    et  désagréable  ;    et    quoiqu'il    y 
ait  plusieurs  grandes  fores,  elles  so^t  sans 
intérêt.    On   passe    devant  le    château    de 
-craie  moderne  de  M.  Saint-Maritan  ,  qui  , 
s'il  avoit  voyagé  en  Angleterre ,  n'auroû  cer- 
tainement pas  bâti  une  bonne  ma'son  dans 
cet  endroit ,  et  n'auroit  pas  non  plus  avan- 
cé ses  murs  comme  ceux  d'une  maison  de 
charité. 

On  dit  qu'Abbevlllc  contient  vingt-deux 
«nille  âmes.  Cette  ville  est  vieille  et  mal  bâ- 
tie ;  plusieurs  de  ses  maisons  sont  de  bois 
*£t  ont  un  plus  grand  air  d'antiquité  qu'au- 
cunes de  celles  que  j'aie  encore  vues:  il  y 
a  long-tems  que  ces  sortes  de  maisons  sont 
démolies  en  Angleterre.  J'examinai  la  ma- 
nufacture de  Van  -  Bol  mis  ,  établie  par 
Xouis  XIV,  dont  Vo!taire  (t  d'autres  écri- 
vains ont  tant  parlé.  Je  m'informai  beaucoup 
des  draps  que  l'on  faisoit  ici ,  et  de  la  laine 
gu'qn  y  employoit  ;  et  dans  une  conversa-? 
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tlon  que  j'eus  avec  les  manufacturiers,  je 
les  trouvai  grands  politiques ,  condamnant 
violemment  le  nouveau  trailé  de  commerce 
avec  l'Angleterre.  — -Dix  lieues. 

Le  ai.   Même   pays   plat   et   désagréable 
jusqu'à  Fllxecour.  — -  Cinq  lieues. 

Le  11.  La  pauvreté  et  de  tristes  moissons 
se  présentent  jusqu^i  Amiens;  les  femmes 
labourent  avec  deux  chevaux  pour  semer 
de  l'orbe.  La  différence  des  coutumes  des 
deux  nations  n'est  en  rien  plus  frappante 
que  dans  les  travaux  du  sexe  ;  en  Angle- 
terre ,  les  femmes  ne  travaillent  presque 
point  dans  les  champs  ,  sinon  qu'elles  gla- 
nent quelquefois  ou  font  du  foin  :  le  pre- 
mier est  un  travail  de  pillage  ,  et  l'autre 
une  partie  de  plaisir  •  en  France  elles  labou- 
rent, et  charrient  le  fumier.  Il  paroîf  que  les 
peupliers  de  la  Lombardie  ont  été  introduits 
ici  à-peu-près  --dans  le  même  teins  qu'en 
Angleterre. 

Pcçquigni  a  été  la  scène  d'une  action 
très-rrmarquable,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'esprit  tolérant  de  la  nation  fran- 
çaise. Un  juif,  nommé  Calmer  ,  a  acheté  le 
Lien  et  la  seigneurie  du  vicomte  d'Amiens 
du  duc  de  Chaumes,  en  vertu  de  laquelle 
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îl  nomme  les  chanoines  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  L'évêque  s'opposa  à-  sa  nomi- 
nation ,  mais  le  parlement  de  Paris  déci- 
da en  faveur  de  M.  Calmer.  La  seigneurie 
immédiate  de  Pecquigni  ,  sans  ses  dépen- 
dances ,  est  revendue  au  comte  d'Artois. 
Voyez  à  Amiens  la  cathédrale  ,  que  l'on 
dit  avoir  été  bâtie  par  les  Anglais  ;  elle 
est  fort  grande  ,  légère  ,  et  supérieurement 
ornée. 

On  travaille  à  tendre  l'église  en  noir  , 
à  un  dais ,  et  à  des  illuminations  pour  l'en- 
terrement du  prince  de  Tingry ,  colonel 
du  régiment  de  cavalerie  en  garnison  clans 
cette  ville.  Le  peuple  avoit  beaucoup  d'envie 
'de  voir  cette  cérémonie,  et  il  y  avoit  une 
grande  foule  à  toutes  les  portes.  On  me  refu- 
sa l'entrée  ;  mais  quelques  officiers  étant  ad- 
mis., donnèrent  ordre  qu'on  laissât  passer 
un  Anglais  qui  étoit  à  la  porte,  et  l'on  me 
rappella  de  fort  loin  en  me  priant  très-po- 
liment d'entrer,  ignorant  avant  que  j'étois 
Anglais.  Ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles  , 
mais  elles  marquent  de  l'honnêteté  ,  et  il  est 
juste  de  les  raconter.  Si  un  Anglais  re- 
çoit des  politesses  en  France  ,  parce  qu'il 
est  Anglais ,  il  est  inutile  de  dire  de  quelle 
Tome  /,  C 
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manière  on  doit  traiter  un  Français  erf 
Angleterre.  Le  château  d'eau,  ou  la  ma- 
chine qui  sert  à  faire  venir  de  l'eau  à 
Amiens  ,  mérite  d'être  vu  ;  mais  on  ne  pour- 
ront s'en  former  une  idée  que  sur  une  gra- 
vure. La  ville  abonde  en  manufactures  de 
laine  :  je  conversai  avec  plusieurs  manu- 
facturiers qui  sont  parfaitement  de  l'avis  de 
ceux  d'Abbeville  sur  le  traité  de  commerce. 
—■Cinq  lieues. 

Le  2,3.  A  Breteuil,  le  pays  est  varié;  par- 
tout des  forets  en  vue. Sept  lieues. 

Le  2-4-  Un  pays  de  craie  ,  plat ,  et  peu 
intéressant ,  continue  presque  jusqu'à  Cler- 
mont,  où  il  devient  meilleur  >  a  des  col- 
lines et  des  bois.  La  perspective  de  la  ville  t' 
dès  qu'on  apperçoit  le  vallon  avec  les  plan- 
tations du  duc  de  Fitzjames,  est  fort  jolie. 
—  Huit  lieues.  . 

Le  2.5.  Les  environs  de  Clermont  sont 
pittoresques  ,  les  collines  près  de  Lian- 
court  sont  jolies  et  couvertes  d'une  sorte 
de  culture  que  je  n'avois  jamais  vue  au- 
paravant ;  un  mélange  de  vignobles  (  car 
c'est  là  qu'on  commence  à  voir  des  vignes), 
de  jardinage  et  de  grain  ,  une  pièce  de 
bled,  un  quarré  de  luzerne ?  une  tache  de 
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trèfle  ou  de  vesces  ,  un  morceau  de  vigno- 
bles ,  avec  des  cerisiers  et  d'autres  ari 
fruitiers  entremêles  ,    et  le  tout  est  cultivé 
avec  la  bêche  :  cela  a  une  belle  appareil 
mais   ne    doit  être    qu'un  pauvre    système 
d'agriculture. 

Chantilly  !  —  La  magnificence  est  son 
caractère  dominant  ;  il  ne  la  pas  encore 
perdu.  Il  n'existe  pas  assez  de  goût  ou; 
de  beauté  pour  en  adoucir  les  traits  ; 
tout  est  grand  hors  le  château.,  qui  n'a 
rien  d'imposant  ,  excepté  la  galerie  des 
batailles  du  grand  Coudé  ,  et  le  cabinet 
.d'histoire  naturelle  ,  qui  contient  une  mul- 
titude de  superbes  échantillons  très-artis- 
tement  arrangés  :  il  ne  s'y  trouve  rien 
particulièrement  digne  d'attention  ,  et  il 
n'y  a  pas  une  chambre  qu'on  appelleront 
grande  en  Angleterre.  Les  écuries"  sont 
vraiment  nobles  ,  et  surpassent  de  beau- 
coup tout  ce  que  j'ai  vu  de  semblable  ; 
elles  ont  cinq  cent  quatre  -  vingts  pieds 
de  longueur  et  quarante  de  largeur  ,  et 
contiennent  souvent  deux  cent  quarante 
chevaux  anglais.  J'avois  si  fréquemment 
vu  dans  l'eau  les  lignes  irrégulières  et 
tremblantes   de  la  nature  ,   que  je   vins  à 
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Chantilly  ,  prévenu  contre  l'idée  d'un  ca- 
nal ;  niais  la  vue  d'un  canal  y  est  frap- 
pante et  produit  l'effet  que  causent  les 
scènes  magnifiques  ;  cela  vient  de  son 
étendue  et  des  lignes  droites  de  l'eau  ,  qui 
se  réunissent  avec  la  régularité  des  objets 
visibles.  C'est,  je  crois,  Milord  Kaimes 
qui  a  dit  que  la  partie  du  jardin  conti- 
nue à  la  maison  devroit  partager  la  régu- 
larité du  bâtiment  :  c'est  presque  inévitable 
lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  magnificence  au- 
tour d'une  habitation  ;  cependant  l'effet  est 
ici  diminué  par  le  parterre  qui  se  trouve  de- 
vant le  château ,  dans  lequel  les  divisions  et 
les  jets  d'eau  diminutifs  ne  sont  pas  de  taille 
à  correspondre  avec  la  magnificence  du 
canal.  La  ménagerie  est  jolie  et  offre 
une  variété  prodigieuse  d'oiseaux  domes- 
tiques de  toutes,  les  parties  du  monde  , 
l'un  des  meilleurs  objets  d'une  ménagerie  : 
,ces  oiseaux  et  le  cerf  de  Corse  attirèrent 
,toute  mon  attention.  Le  hameau  est  une 
imitation  d'un  jardin  anglais  ;  ce  goût  ne 
fait  que  s'introduire  en  France,  il  ne  faut 
pas  le  juger  d'un  œil  trop  critique.  Ce  que  je 
.vis  de  plus  conforme  au  goût  anglais  fut  le 
tapis.de  verdure  en  face  des  écuries  ;  il  est 
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vaste    et    bien  entretenu  ,  preuve  certaine 
qu'on  peut  avoir  d'aussi  belle  verdure  dans 
le  nord  de  la  France  qu'en    Angleterre.  Le 
labyrinthe  est  le  seul  parfait  que  j'aie  en- 
core   vu ,    et    je  n'ai  pas  envie   d'en  voir 
d'autres  ;    c'est    en    l'ait    de    jardinage  ,   ce 
qu'est  un  rébus   en    fait    de    poésie.   Dans 
les  bois  sont  plusieurs  belles  et  rares  plan- 
tes. Je  voudrois  que  les  amateurs  des  beaux 
arbres  qui  iront  par  la  suite  à   Chantilly  , 
n'oubliassent    pas    de    demander   le   grand 
hêtre  ,    c'est  le  plus  parfait   que  j'aie  vu  ; 
il   est   droit   comme    une    flèche  ,    et    peut 
avoir  quatre  -  vingts     ou    quatre  -  vingt- 
dix   pieds   de   hauteur  ,    et  douze   de  dia- 
mètre à  cinq  pieds   de  terre;   il  y  a  qua- 
rante  pieds    de   la    racine    à    sa   première 
branche  :    c'est  à  tous  égards  un  des  plus 
beaux   arbres   que    l'on    puisse  reiic    -..  1 
Il  y  en  a  deux  autres  auprès  de  lui ,  mais 
ils  lui    sont  bien   inférieurs.   La   foret  qui 
environne  Chantilly,  appartenant  au  prin- 
ce   de    Condé  ,    est    immense  ,    s'étendant 
fort  loin  en  long  et  en  large  ;  la  route  de 
Paris  la   traverse  pendant  trois  lieues,  ce 
qui  est   sa  moindre  étendue.    On   dit  que 
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la  capitainerie  a  plus  de  trente -trois  lieues 
de  circonférence  ,  c'est-à-dire,  que  tous  les 
liabitans  de  ces  cantons  sont  infestés  de 
gibier  sans  avoir  la  permission  de  le  dé- 
truire ,  pour  le  plaisir  d'un  seul  homme* 
Ne  devroit  -  on  pas  abolir  ces  capitaine- 
ries ? 

A  Luzarche  ,  je  trouvai  que  ma  jument 
étoit  malade  et  qu'elle  ne  vouloit  pas  al- 
ler plus  loin  ;  les  écuries  de  France  ^  qui 
lie  sont  que  des  tas  de  fumier  couverts  , 
et  la  négligence  des  garçons,  vermine 
détestable ,  lui  avoient  fait  attraper  du 
ïroid.  Je  la  laissai  donc  là  et  vins  en 
poste  à  Paris.  Par  cette  expérience  je  fus 
convaincu  que  la  poste  est  beaucoup  plus 
mauvaise,  et  même  plus  chère  ^  en  Fran- 
ce qu'en  Angleterre.  Etant  en  chaise  de 
poste  j'allai  à  Paris  ,  comme  font  les  au- 
tres voyageurs  ,  c'est-à-dire ,  en  ne  voyant 
que  très*  peu  de  chose  ,  ou  plutôt  rien  du 
tout.  Les  trois  dernières  lieues  je  regar- 
dai avec  attention  pour  voir  cette  foule  de 
carrosses  qui  ,  près  de  Londres  ,  embar- 
rassent les  voyageurs  ;  je  regardai  en  vain  , 
car  la  route ,  jusqu'aux  barrières  ,  fut  un 
pariait  désert.  Il  se  trouve  ici  tant  de  gran- 
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des  routes  ,  que  cela  peut  être  accidentel, 
L'entrée  de  Paris  n'a  rien  de  magnifique, 
elle  est  mal  bâtie  et  fort  sale.  Pour  par- 
venir dans  la  rue  de  Varenne ,  fauxbourg 
Saint- Germain  ,  j'eus  toute  la  ville  à  tra- 
verser ,  et  je  passai  par  des  rues  étroites  , 
vilaines  et  embarrassées. 

Je  trouvai  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld 
le  duc  de  Liancourt  et  ses  fils  ,  le  comte 
de  la  Rochefoucauld  et  le  comte  Alexan- 
dre ,  avec  mon  bon  ami  M.  Lazowsky , 
que  j'avois  eu  le  plaisir  de  voir  dans  le 
comté  de  Suiïblk.  Ils  m'introduisirent  à 
3a  duchesse  d'Estissac  i  mère  du  duc  de 
Liancourt,  et  à  la  duchesse  de  Liancourt. 
L'accueil  gracieux  que  me  fit  cette  hon- 
nête famille  étoit  bien  fait  pour  me  laisser 
l'impression  la  plus  favorable.  — -  Quatorze 
lieues. 

Le  26.  J'avois  auparavant  passé  si  peu 
de  tems  en  France  que  la  scène  me  parut 
toute  neuve.  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
accoutumés  à  voyager  ,  nous  sommes  en- 
clins à  regarder  et  à  admirer  tout  ,  et  à 
chercher  des  nouveautés  ,  même  dans  les 
cas  où  il  est  ridicule   d'en  attendre.    J'ai 
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quelquefois  sottement  badaude  pour  trouver 
clés  objets  que  je  n'avois  pas  encore  vus, 
comme  si  une  rue  de  Paris  pouvoit  être 
composée  d'autre  chose  que  de  maisons  , 
ou  des  maisons  formées  d'autres  matières 
que  de  briques  ou  de  pierres ,  ou  que  ceux 
qui  les  habitent  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
Anglais ,  marchassent  sur  leurs  têtes  ;  je 
tâcherai  de  me  défaire  de  cette  folie  le 
plutôt  possible  ,  et  tournerai  mon  attention 
vers  le  caractère  et  les  mœurs  de  la  na- 
tion :  de  pareilles  vues  nous  portent  sou- 
vent à  saisir  les  petites  circonstances  qui 
peuvent;  nous  en  instruire  ,  car  ce  n'est  pas 
une  tâche  facile ,  et  elle  est  sujette  à  bien 
des  erreurs. 

Je  n'ai  qu'un  jour  à  passer  à  Paris  ,  et 
je  iemploie  à  acheter  ce  dont  j'ai  besoin. 
A  Calais ,  ma  trop  grande  précaution  pro- 
duisit les  inconvéhiens  qu'elle  vouioit  évi- 
ter :  j'avois  peur  de  perdre  mon  coffre  en 
le  laissant  chez  Dessein  pour  la  diligence, 
et  je  l'envoyai  chez  M.  Mouron.  Il  s'ensuit 
que  je  ne  peux  pas  le  trouver  à  Paris  ,  et 
qu'il  faut  que  j'achète  de  nouveau  ce  qu'il 
tenoit  avant  de  quitter  cette  ville  pour 
aller  aux  Pyrénées.    Je   crois   qu'on    peut 
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prendre  pour  maxime  de  laisser  toujours  son 
::ge  aux  voitures    ordinaires   du    pays  , 
sans  autre  précaution. 

Après  une  excursion  rapide  avec  mon  ami 
Lazowsky ,  pour  examiner  différentes  cho- 
ses, mais  trop  précipitamment  pour  en  avoir 
une  idée  correcte,  je  passai  la  soirée  chez 
son  frère,  où  j'eus  le  plaisir  de  trouver 
M.  Broussonnet ,  secrétaire  de  la  société 
royale  d'agriculture  ,  et  M.  Desmarets , 
tous  deu^.  de  l'académie  des  sciences. 
Comme  M.  Lazowsky  connoit  bien  les  ma- 
nufactures de  France ,  dans  l'administra- 
tion desquelles  il  a  wn  poste  éminent,  et 
comme  les  autres  ont  beaucoup  étudié 
l'agriculture ,  la  conversation  fut  très-ins- 
tructive ,  et  je  regrettai  que  mon  prompt 
départ  de  Paris  ne  me  permît  pas  de  jouir 
plus  long  -  tems  d'un  plaisir  si  analogue  à 
mes  propres  sentimens ,  celui  d'être  en 
compagnie  avec  des  hommes  dont  la  con- 
versation démontroit  qu'ils  s'étoient  oc- 
cupés sans  relâche  des  objets  importans 
de  la  nation.  Lorsque  la  compagnie  se 
relira  ,  j'allai  en  poste  à  Versailles  ,  avec 
le  comte  Alexandre  de  ia#  Rochefoucauld , 
pour  être  présent  à  la  fête   du  lendemain 
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(la  Pentecôte  ).  Je  couchai  à  l'hôtel  du  duc 
de  Li  an  court. 

Le  27.  Je  déjeunai  avec  lui  dans  les 
apparremens  qu'il  a  au  château  ,  comme 
grand  -  maître  de  la  garde  -  robe  ,  l'une 
des  principales  charges  de  la  cour  de 
France.  Je  trouvai  le  duc  dans  un  cercle 
de  seigneurs  ,  entre  lesquels  étoit  le  duc 
de'  la  Rochefoucauld,  bien  connu  par  son 
étude  de  l'histoire  naturelle  ;  je  lui  fus 
présenté  :  comme  il  va  à  Barrières  de  Lu- 
dion >  dans  les  Pyrénées  ,  j'aurai  l'honneur 
d'être  de  sa  partie. 

La  cérémonie  du  jour  fut  que  le  roi 
donna  le  cordon  bleu  au  duc  de  Berri  , 
fils  du  comte  d'Artois.  Les  musiciens  de 
la  reine  et  oient  dans  la  chapelle  où  se 
faisoit  la  cérémonie  ,  mais  ils  ne  firent 
pas  beaucoup  d'effet.  Pendant  le  service,  le 
roi  étoit  assis  entre  ses  dewx.  frères,  et  pa- 
roissoit ,  par  sa  conduite  et  son  inatten- 
tion,  désirer  être  à  la  chasse  ;  il  auroit 
certainement  été  aussi  bien  employé  qu'à 
entendre  après  cela  ,  de  son  trône ,  un  ser- 
ment féodal  de  chevalerie  ,  ou  quelque 
ga'iinatias  de  cette  nature  de  la  part  d'un 
eniant  de  dix  ans.  En  voyant  cette   pom- 
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pense  folie  ,  je  m'imaginai  que  c'etoit  le 
dauphin  ,  et  le  demandai  à  une  dame  de 
la  cour  qui  se  trouvoit  près  de  moi  ;  -mais 
elle  'm e  rit  au  nez  ,  comme  si  j'avois  été 
coupable  de  la  plus  grande  absurdité  ;  sa 
conduite  fut  d'autant  plus  insultante*,  qu'en 
faisant  des  efforts  pour  se  retenir ,  elle  mar- 
quoit  davantage  son  mépris.  Je  m'adressai 
à  M.  de  la  Rochefoucauld  pour  savoir  de 
quelle  absurdité  grossière  j'avois  pu  être 
coupable  ,  et  c'etoit  de  ce  que  tout  le  mon- 
de sait  y  en  France ,  que  le  dauphin  est 
revêtu  du  cordon  bleu  aussi-tôt  qu'il  est  né  ; 
tant  il  étoit  impardonnable  à  un  étran- 
ger d'ignorer  une  partie  si  importante  de 
l'histoire  de  France,  que  celle  de  donner  à 
tin  enfant  une  bavette  bleue  au  lieu  d'une 
bavette  blanche. 

Quand  la  cérémonie  fut  finie  ,  le  roi  et 
les  chevaliers  allèrent  en  procession  ^  sa- 
luant la  reine  en  passant  ,  dans  un  ] 
appartement  où  le  roi  dîna.  îl  parut  qu'3 
y  avoit  plus  d'aisance  et  de  familiarité 
que  de  formalité  dans  cette  partie  de  la 
cérémonie»  La  reine,  qui  est  la  plus  belle 
femme  que  je  vis  dans  cette  journée  ,  les 
reçut  avec  une  variété  d'expressions  ;    elle 
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sourit  aux  uns ,  parla  aux  autres  ;  quel- 
ques-uns sembloient  avoir  l'honneur  d'être 
plus  intimes  avec  elle  :  elle  en  salua  plu- 
sieurs avec  formalité,  et  d'autres  avec  ré- 
serve ;  elle  fut  respectueuse  et  pleine  de 
bonté  .envers  le  brave  Suffréin.  La  céré- 
monie du  dîner  du  roi  en  public  est  plus 
singulière  que  magnifique.  La  reine  étoit 
assise  à  côté  de  lui  avec  un  couvert  de- 
vant elle;  mais  elle  ne  mangea  rien,  et 
conversa  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  duc 
de  Liancourt  ,  qui  étoient  debout  derrière 
sa  chaise.  Ç'auroit  été  pour  moi  un  re- 
pas fort  désagréable ,  et  si  j'étois  souve- 
rain,  j'aboiirois  les  trois  quarts  de  ces  for- 
malités stupides.  Si  les  rois  ne  dînent  pas 
comme  les  autres  hommes  ,  ils  perdent 
beaucoup  des  plaisirs  de  la  vie  ;  leur  si- 
tuation est  bien  faite  pour  les  priver  d'une 
infinité  de  ces  plaisirs  ,  et  ils  se  soumettent 
encore  à  de  folles  coutumes  qui  tendeet 
à  les  priver  du  reste.  Le  seul  dîner  agréable 
et  amusant  est  une  table  de  dix  à  douze 
couverts  de  personnes  choisies  :  les  voya- 
geurs disent  que  c'étoit  la  coutume  du  roi 
de  Prusse  ,  qui  connoissoit  trop  bien  le  prix 
de  la  vie  pour  la  sacrifier  à  de  vaines  for- 
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malités  d'un  côté  ,  ou   à  une  réserve  mo- 
nastique de  l'autre. 

Le  palais  de  Versailles  ,  l'un  des  objets 
que  la  renommée  m'avoit  le  plus  vanté  , 
n'est  pas  merveilleux.  Je  le  vois  sans  émo- 
tion ,  il  ne  me  fait  aucune  impression. 
Qu'est-ce  qui  peut  compenser  le  manque 
d'unité  ?  De  quelque  côté  qu'on  le  regarde 
ce  n'est  qu'un  assemblage  de  bâtimens  , 
un  quartier  brillant  de  la  ville ,  mais  non 
pas  un  bel  édifice  ;  cette  objection  peut 
avoir  lieu  pour  le  jardin  devant  la  façade, 
quoiqu'il  soit  cependant  beaucoup  plus  beau. 
La  grande  galerie  est  la  plus  belle  chambre 
que  j'aie  vue,  les  autres  appartemens  ne 
son!:  rien ,  mais  on  sait  que  les  tableaux 
et  les  statues  sont  une  collection  capitale. 
Il  paroît  que  tout  le  palais  ,  excepté  la 
chapelle,  est  ouvert  à  tout  le  monde.  Nous 
passâmes  à  travers  une  vaste  foule  de 
peuple  pour  voir  la  procession  ,  et  il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  n'éloient  pas  trop  bien 
babilles  ,  d'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  fait  pas 
de  questions  ;  mais  les  officiers  à  la  porte 
de  la  chambre  où  le  roi  dîna  ne  permi- 
rent pas  iiiciistinctemeat  à  tout  le  monde 
d'entrer. 
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Les  voyageurs  ,  et  même  les  yoysgeur* 
modernes,  parlent  beaucoup  du  grand  in- 
térêt que  prennent  les  Français  à  tout  ce 
qui  regarde  le  roi  persomieHcment ,  mon- 
trant par  leur  attention,  mon -  seulement 
leur  curiosité ,  mais  leur  amour.  Je  ne 
sais  où  ces  messieurs  ont  pris  cela?  Ou  c'est 
une  erreur  ,  ou  3e  peuple  est  singulière- 
ment changé  depuis  quelques  années.  Je 
dînai  à  Paris  ;  et  sur  le  soir  ,  la  duchesse 
de  Liancourt,  qui  est  une  des  meilleures 
femmes  du  monde  ,  me  mena  à  l'opéra  à 
Saint-CIoud ,  où.  nous  vîmes  aussi  le  châ- 
teau que  la  reine  fait  bâtir  ;  il  est  grand,  mais 
il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  le  front  qui 
Ke  me  plaisent  pas.  — r-  Sept  lieues. 

Le  2-8.  Trouvant  mon  cheval  en  assez 
bon  état  pour  continuer  ma  route ,  point 
important  pour  un  voyageur  aussi  mal  en 
cavalerie  que  moi ,  je  quittai  Paris  >  ac- 
compagnant le  comte  de  la  Rochefoucauld 
et  mon  bon  ami  Lazowsky ,  et  commençant 
un  voyage  dans  lequel  je  devois  traverser 
tout  le  royaume  jusqu'aux  Pyrénées.  La 
route  d'Orléans  est  une  des  plus  grandes 
des  environs  de  Paris  ,  c'est  pourquoi  je 
m'attendois    à   voir   effacer   ma   première 
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impression  sur  le  peu  de  commerce  qu'il  y  a 
près  de  cette  ville  ;  mais  au  contraire  elle  fut 
confirmée  ,  c'est  un  désert  en  comparaison 
des  environs  de  Londres.  Dans  l'espace  de 
trois  lieues ,  nousne  rencontrâmes  ni  coches 
ni  diligences,  seulement  deux  messageries  et 
quelques  chaises  de  poste;  pas  la  dixième 
partie  de  ce  que  nous  aurions  rencontré  si 
nous  avions  quitté  Londres  à  la  même  heu^ 
ï*e.  Sachant  combien  la  ville  de  Paris  est 
grande,  riche  et  importante,  cette  circons- 
tance m'embarrasse  beaucoup;  si  elle  se  con- 
firmoit  par  la  suite ,  on  pourrait  en  tirer  une» 
multitude  de  conséquences. 

Pendant  quelques  milles ,  la  scène  offre 
ça  et  là  les  flèches  des  carrières ,  les  pierres 
en  étant  tirées  par  le  moyen  de  roues  d'une 
immense  grandeur.  Le  pays  est  varié,  et  ce 
qui  lui  manque  principalement  pour  être 
agréable  à  l'œil  est  une  rivière  :  par  -  tout 
des  bois  en  vue  ;  la  portion  du  territoire  de 
France  couverte  de  ces  productions  ,  faute 
de  charbon,  doit  être  immense  ,  car  depuis 
Calais  ce  fut  toujours  la  même  chose.  -A 
Arpajon  ,  le  maréchal  de  Mouchy  a  une 
petite  maison  qui  n'a  rien  d'extraordinaire? 
m» — Sept  lieues, 
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Le  29.  Nous  allons  à  Estampes  ,  en  partie 
à  travers  un  pays  plat  y  commencement 
du  fameux  pays  de  Beauce.  Jusqu'à  Touri , 
pays  plat  et  désagréable  ,  nous  ne  décou- 
vrîmes que  deux  ou  trois  châteaux,- — Dix 
lieues. 

Le  3o.  Une  continuation  de  pays  plat 
sans  enclos  ,  peu  intéressant  et  même  en- 
nuyeux ,  quoiqu'on  apperçoive  de  tous  côtés 
de  petites  viLes  et  des  villages  ;  les  traits  qui 
pourroient  former  un  paysage  ne  sont  pas 
réunis.  Ce  pays  de  Beauce  a  la  réputation 
d'être  la^crême  de  l'agriculture  française  ;  le 
sol  en  est  excellent ,  mais  il  est  mal  cultivé. 
Nous  passâmes  à  travers  une  partie  de  la 
forêt  d'Orléans ,  appartenant  au  prince  de 
ce  nom  :  c'est  une  des  plus  grandes  forêts 
de  France. 

Du  clocher  de  la  cathédrale  d'Orléans  , 
il  y  a  une  très -belle  perspective.  La  ville 
est  grande  ;  et  ses  iauxbourgs ,  qui  sont 
d'une  seule  rue  ,  ont  près  d'une  lieue  de 
longueur.  La  vaste  étendue  de  pays  qui 
se  présente  de  tous  les  côtés  est  une  plaine 
sans  bornes  ,  à  travers  laquelle  la  superbe 
Loire  prend  son  cours  majestueux  ,  et  se 
montre  pendant   quatorze  lieues  j   le   tout 
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fest  entrelacé  de  prairies,  de  vignobles,  de 
jardins  et  de  forets.  La  population  de  ce 
pays  -  là  doit  être  bien  nombreuse  ;  car  , 
outre  la  ville  ,  qui  contient  4°>000  âmes  y 
il  v  a  un  si  grand  nombre  de  bourgs  et 
rie  villages  dans  la  plaine ,  que  toute  la 
écàne  paroît  animée.  La  cathédrale,  d'où 
tious  eûmes  cette  belle  perspective ,  est  un 
t>eau  bâtiment ,  le  chœur  en  fut  fait  par 
Henri  IV.  L'église  moderne  est  un  édifice 
egréable  ;  le  pont  une  belle  structure  de 
pierre  5  et  la  première  expérience  de  l'ar- 
che plate  en  France  ,  où  elle  est  main- 
tenant à  la  mode.  Il  a  neuf  arches.,  est 
long  de  quatre  cent  dix  verges  ,  et  large 
cle  quarante-cinq  pieds.  A  entendre  parler 
quelques  Anglais,  on  croiroit  qu'il  n'y  a 
j>as  un  beau  pont  en  France  ;  ce  n'est  pas 
ïa  première  et  j'espère  que  ce  ne  sera  pas 
la  dernière  erreur  que  les  voyages  détrui- 
ront. Il  y  a  plusieurs  barques  et  chaloupes 
sur  la  rivière  dans  le  Bourbonnois,  etc. 
chargées  de  bois ,  d'eau-de-vie^  de  vins ,  et 
autres  marchandises.  En  arrivant  à  Nantea 
les  bâtimens  sont  dépecés  et  vendus  avec 
leurs  cargaisons  :  grand  nombre  sont  des 
^apin.  Il  part  un  bateau  pour  cette  villa 
Tome  I*  D 
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pour  six  îouis  :  les  passagers  couchent  tou- 
tes les  nuits  à  terre  et  arrivent  à  Nantes  en 
quatre  jours  et  demi.  La  principale  rue  qui 
conduit  au  pont  est  belle  et  bien  vivante  f 
car  le  commerce  est  ici  considérable.  J'ad- 
mirai les  beaux  acacias  plantés  dans  la  ville.» 
—  Sept  lieues. 

Le  3i.  En  quittant  cette  cité,  on  entre 
dans  la  misérable  province  de  Sologne  9 
que  les  écrivains  français  appellent  la  triste 
Sologne.  Il  y  a  eu  dans  tout  ce  pays  de 
rigoureuses  gelées  de  printems  ,  car  les 
feuilles  des  noyers  sont  noires  et  coupées. 
Je  ne  me  serois  pas  attendu  à  cette  preuve 
non  équivoque  d'un  mauvais  climat.  Après 
avoir  passé  la  Loire  jusqu'à  la  Ferré  Lo- 
wendahl,  on  trouve  un  pays  plat  ^  mai 
et  graveleux  ,  avec  beaucoup  de  bruyères. 
Les  pauvres  fermiers  qui  cultivent  ici  la 
terre  sont  des  métayers,  c'est-à-dire,  des 
gens  qui  louent  sans  avoir  la  faculté  de 
faire  valoir  :  le  propriétaire  est  obligé  de 
fournir  les  semences  et  les  bestiaux ,  et 
il  partage  le  produit  avec  son  fermier  ; 
misérable  système,  qui  perpétue  la  pau- 
vreté et  empêche  de  s'instruire.  Je  ren~ 
contrai  un  homme,  employé  sur  la  route  t 


Sologne  —'Lia  Loge.  5i 

qui  avoit  été  prisonnier  pendant  quatre  ans  à 
Falmoutli  ;  il  ne  parut  pas  conserver  de  ran- 
cune contre  les  Anglais  ;  il  n'étoit  cepen* 
dant  pas  satisfait  ciu  traitement  qu'il  avoit 
éprouvé.  Il  y  a  à  la  Ferté  un  beau  châ- 
teau du  marquis  de  Coix  ^  avec  plusieurs 
canaux  et  une  vaste  quantité  d'eau  dont 
on  peut  disposer.  Jusqu'à  Nouan-le-Fuze- 
lier ,  un  étrange  mélange  d'eau  et  de  sa- 
ble ,  beaucoup  d'enclos  ,  les  maisons  et  les 
chaumières  de  bois  entrelacées  d'argile  et 
de  briques  ^  et  couvertes  de  tuiles  >  avec 
quelques  granges  bordées  comme  celles 
de  SufFolk  ;  une  excellente  route  de  sable  ; 
apparence  en  général  d'un  pays  entremêlé 
de  bois  ;  tout  combiné  pour  lui  donner  une 
grande  ressemblance  à  plusieurs  cantons  de 
l'Angleterre  ;  mais  l'agriculture  est  si  peu 
semblable ,  que  lorsqu'on  y  fait  la  moindre 
attention ,  toute  idée  de  ressemblance  s'é- 
vanouit. —  Neuf  lieues. 

Premier  juin.  Le  même  misérable  pays 
jusqu'à  la  Loge  ;  les  champs  offrent  des 
scènes  pitoyables  d'une  mauvaise  administra- 
tion, et  les  maisons  des  tableaux  de  misère. 
Cependant  tout  ce  pays  peut  bien  s'amélio- 
rer s'ils  en  connoissoient  les  moyens  :  c'esj» 


S%  Vierzon Argenton* 

peut  -  être  la  propriété  de  quelques  -  uns 
de  ces  êtres  brillans ,  qui  figuroient  l'autre 
jour  à  la  procession  de  Versailles.  Grand 
Dieu  î  accorde-moi  de  la  patience  quand 
je  vois  un  pays  ainsi  négligé  ,  —  et  par- 
donne les  juremens  que  je  fais  sur  l'ab- 
sence et  l'ignorance  des  propriétaires.  — 
Nous  entrons  dans  la  généralité  de  Bour- 
ges ,  et  peu  après  dans  une  forêt  de  chê- 
nes appartenant  au  comte  d'Artois  :  les 
arbres  meurent  par  le  haut  avant  de  par- 
venir à  une  bonne  taille.  Ici  finit  la  triste 
Sologne.  L'aspect  de  Vierzon  et  de  son 
voisinage  est  beau.  Une  belle  vallée  se  pré- 
sente >  à  travers  laquelle  coule  la  rivière 
de  Cher  ,  que  l'on  apperçoit  dans  difté- 
rens  endroits  pendant  plusieurs  lieues  ;  r.rï 
soleil  brillant  en  brunissoit  les  eaux  ,  e'c 
oiYroit  l'illusion  d'une  chaîne  de  petits 
lacs  ombragés  par  un  vaste  pays  bien 
boisé.  On  voit  Bourges  sur  la  gauche.-— 
Six  lieues. 

Le  2.  Je  passai  les  rivières  de  Cher  et 
ide  Lave  ;  les  ponts  en  sont  bien  bâtis  ;  le 
courant,  le  bois  ,  les  maisons.,  les  bateaux 
et  les  collines  circonvoisines  forment  une 
#sèiie  vivante.  Il  se  trouve  à  Vierzon  plu- 
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Sieurs  maisons  neuves  et  bâtimens  de  bon* 
nés  pierres  ;  cette   ville    paroît  faire    dea 
progrès,  et  elle  doit  sans  doute  beaucoup 
à  sa    navigation.    Nous    sommes    mainte- 
nant dans  le  Berri  ,  pays  gouverné  par  une 
assemblée  provinciale  ,  conséquemment  les 
routes   en  sont  bonnes  et  faites  sans  cor- 
vées.  Vatan   est  une  petite   ville   dont   la 
principale    occupation   est    de    filer.    Nous 
y  bûmes  d'excellent  vin  de  Sancerre,  bien 
foncé    en   couleur,  d'un    grand   goût,  et 
qui  avoit  du   corps  ,  à  vingt  sols  la  bou- 
teille ,  mais  dans  la  campagne  il  ne  vaut 
que  dix  sols.  Il  y  a  une  vaste  perspective 
avant  d'arriver  à   Château-Roux,  où  nous 
examinâmes   les  manufactures.  Treize 

lieues. 

Le  3.  A  environ  une  lieue  <T Argenton 
on  rencontre  une  belle  scène  ,  cependant 
avec  des  traits  hardis  ;  une  étroite  vallée 
bornée  de  tous  les  côtés  par  des  collines 
couvertes  de  bois  ,  qui  paroîssent  toutes  en 
même  tems  ,  sans  un  arpent  de  terrein 
plat ,  excepté  le  fond  de  la  vallée ,  à  tra- 
vers laquelle  coule  une  rivière  qui  passe  à 
tçôté  d'un  vieux   château  situé   d'une  ma- 
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jnière  pittoresque  à  sa  dioite,  et  à  sa  gatt-- 

che  est  une  tour  qui  sort  d'un  bois. 

A  Argenton  je  montai  au  haut  d'un  ro- 
cher ,  qui  est  pour  ainsi  dire  suspendu  sur 
la  ville  ;  c'est  une  scène  délicieuse.  Une 
chaîne  naturelle  de  roches  perpendiculai- 
res s'avance  subitement  sur  la  vallée  ,  qui 
a  un.  demi -mille  de  largeur,  et  deux  ou 
trois  de  longueur  :  d'un  côté  elle  est  fer- 
mée par  des  collines ,  et  de  l'autre  par  la 
ville  ,  avec  des  vignobles  au  -  dessus  ;  1© 
reste  du  cercle  est  assez  haut  pour  aller 
de  pair  :  des  vignobles  ,  des  rochers  ,  ou 
des  collines  couvertes  de  bois.  La  vallée 
est  divisée  en  enclos  d'une  belle  verdure  ; 
et  une  agréable  rivière ,  dont  les  bords  ne 
laissent  rien  à  désirer  ,  serpente  dans  la 
plaine.  Les  vénérables  fragmens  des  ruines 
d'un  château  ,  près  du  point  de  vue,  sont 
bien  faits  pour  éveiller  la  réflexion  et  pour 
démontrer  le  triomphe  des  arts  de  la  paix 
sur  les  ravages  barbares  des  siècles  de  la 
féodalité  ,  lorsque  toutes  les  classes  de  la 
société  étoient  entraînées  dans  les  insurrec- 
tions,, et  que  le  peuple  étoit  plus  esclave 
qu'aujourd'hui. 
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Ha  face  du  pays,  depuis  Vierzon  jusque 
Argenton  ,  est  p.ate  avec  plusieurs  bruyè*- 
res.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  popula- 
tion ,  et  les  villes  y  sont  même  clair- semées> 
la  culture  est  triste  et  îe  peuple  misérable. 
Par  les  circonstances  auxquelles  je  pus  faire 
attention  ,  les  habitans  paroissent  honnêtes 
et  industrieux  ;  ils  sont  propres  ?  polis  ,  et 
ont  bonne  mine.  I!  me  semble  qu'ils  arné- 
lioreroient  leur  pays  s'ils  formoient  une 
partie  de  système  dont  les  principes  ten- 
dissent à  Ja    prospérité    nationale.  Six 

lieues* 

Le  4-  3e  passai  par  un  pays  clos  ,  qui 
auroit  eu  meilleure  mine  si  les  insecteâ- 
n'avoient  pas  détruit  le  feuillage  des  chè- 
res, et  n'avoient  point  étendu  une  multi- 
tude de  nids  sur  leurs  branches  ;  les  feuilles 
commencent  à  repousser.  Nous  traversâmes- 
un  ruisseau  qui  sépare  le  Berri  de  la  Mar- 
che; les  châtaignes  commencent  à  paroître; 
il  y  en  a  dans  tous  les  champs ,  et  c'est  la 
nourriture  des  pauvres.  Variété  de  collines- 
et  de  valions  ,  avec  de  belles  forêts  ,  mais 
aucun  si^ne  de  population  ;  des  lézards 
pour  la  prem:êre  fois  :  il  semble  qu'il  y  ait 
une  connexion  entre  les  châtaignes  et  ce$ 
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innocens  reptiles  ,  par  rapport  au  climaê; 
Ils  sont  fort  nombreux  et  il  y  en  a  d'uïi 
pied  de  long.  Nous  couchons  à  la  Ville-au- 
Brun.  —  Huit  lieues» 

Le  5.  Le  pays  devient  plus  beau  ;  nous 
passons  une  vallée,  où  une  chaussée  arrêts 
l'eau  d'un  petit  ruisseau  e%  en  fait  un  laç 
qui  forme  un  des  traits  d'une  scène  déli- 
cieuse. Ses  bords  dentelés  et  ses  vagues  ar- 
rêtées par  les  bois  font  un  effet  superbe  ; 
le;  collines  sont  uniformes  de  tous  les  cô- 
tes, et  l'œil  prophétique  du  goût  peut  s'ima- 
giner que  l'une  d'entr'elles  ,  couverte  da 
bruyères,  est  un  tapis  de  verdure.  Il  ne 
manque  pour  faire  de  cette  place  un  jardh? 
que  d'en  ôter  les  ordures. 

La  surface  générale  du  pays  ,  pend; 
un  espace  de  cinq  lieues,  est  la  plus  belle 
que  j'aie  vue  eii  France  ;  eHe  est  enc .: 
et  bien  boisée  ;  le  feuillage  épais  des  châ- 
taigniers donne  la  même  verdure  aux  col- 
lines que  les  prairies  inondées  (  vues  au- 
jourd'hui pour  la* première  fois)  aux  val- 
lées. Des  coteaux  éloignés  forment  le  der- 
rière de  la  scène  et  la  rendent  intéres- 
sante. Le  penchant  du  pays,  en  allant  à 
J>assies ,  offre    une    belle    perspective  ;    i  : 
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Jfapproche  de  la  v  e  présente  un  paysage! 
"Vi/.arre  ,  avec  des  groupes  de  roches  ,  de 
•bois  et  d'eau.  En  allant  à  Limoges ,  nous 
passons  un  autre  lac  artificiel ,  entre  des 
collines  cultivées.  Au  -  delà  sont  des  hau- 
teurs d'une  plus  grande  étendue;  mais  en- 
tremêlées de  vallées  agréables  :  encore  usi 
autre  lac  plus  beau  que  les  premiers ,  su- 
périeurement environné  d'arbres  :  à  travers 
ii ne  montagne  couverte  de  châtaigniers  y 
qui  comman  le  une  scène  d'une  nature  dif- 
férente de  toutes  celles  que  j'ai  vues  en 
France  ou  en  Angleterre  ,  une  longue 
chaîne  de  collines  et  de  vallées  toutes  cou- 
vertes de  bois,  et  bornées  par  des  monta- 
gnes éloignées.  Pas  la  moindre  trace  d'unç 
habitation  ,  pas  un  village  ,  pas  une  mai- 
son ni  une  hutte  ,  pas  la  moindre  fumée 
pour  donner  l'idée  d'un  pays  habité  ;  une 
scène  de  l'Amérique  assez  déserte  pour  le 
lomahaç  du  Sauvage.  Nous  nous  arrêtons 
à  une  exécrable  auberge  ,  appellée  Maison 
rouge,  où  nous  avions  dessein  de  coucher; 
mais,  après  avoir  examiné  le  local,  nous 
le  trouvâmes  si  incommode  ,  et  le  garde- 
manger  si  mal  fourni ,  que  nous  poussâmes 
jusqu'à  Limoges,  Les  grandes  routes,  dans 
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ce  pays-là  ,  sont  vraiment  belles,  et  SHpé> 
ïieures  à  celles   que  j'avois    déjà   vues   en 

France  et  dans  tout  autre  lieu.  Qùinz© 

lieues. 

Le  &.  Je  vais  voir  Limoges  et  ses  ma- 
nufactures. C'étoit  une  s  ation  des  Ro~ 
mains,  et  il  y  a  encore  quelques  traces  de- 
son  antiquité.  Cete  ville  est  mal  bâtie  x 
avec  des  rues  étroites  et  tortueuses  ;  ses 
malsons  sont  hantes  et  désagréables.  Elles 
sont  faites  de  granit,  ou  de  bois  avec  des 
lattes  couvertes  de  plâtre^  afin  d'épargner 
la  chaux,  qui  y  est  très-chère,  parce  qu'il 
faut  la  faire  venir  de  douze  lieues  :  les  toits 
sont  de  tuiles  courbes ,  avec  des  gouttières 
avancées  et  presque  plaies  ;  preuve  cer- 
taine que  l'on  n'est  plus  dans  les  climats 
où  il-  tombe  beaucoup  de  neige.  Le  plus 
beau  de  leurs  ouvrages  publics  est  une 
belle  fontaine  T  amenée  de  trois  quarts  de 
lieue  dans  un  aqueduc  voûté ,  qui  passe 
sous  une  roche  de  soixante  pieds  ,  et  quv 
porte  de  l'eau  à  l'endroit  le  plus  élevé 
de  la  ville  ,  où  il  y  a  un  bassin  de  quinze 
pieds  de  diamètre  ,  taillé  dans  une  seule 
pièce  de  granit.  L'eau  va  de  là  dans  des- 
réservoirs  fermés  d'écluses  ,  que  Ton  oa-*- 


.* 


>re  pour  arroser  les  rues  j  ou  en  cas  de 
feu. 

La  cathédrale  est  ancienne ,  et  sa  voûte 
de  pierre  ;  il  s'y  trouve  des  arabesques  cou- 
pées dans  la  pierre  avec  autant  de  légèreté 
que  celles  que  Ton  voit  dans  les  maisons 
les  plus  modernes ,  ornées  de  la  même  ma- 
nière. 

•  L 'évoque  actuel  a  fait  bâtir  un  superbe 
«t  vaste  palais,  et  son  jardin  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  à  Limoges  ^  car  il  com- 
mande un  paysage  qui  n'a  pas  d'égal.  Il 
seroit  inutile  d'en  faire  une  description 
eoniplette  ,  il  suffit  d'engager  le  voyageur 
à  l'aller  voir.  Une  rivière  serpente  à  tra- 
vers une  vallée  environnée  de  collines,  qui 
offre  l'assemblage  le  plus  gai  et  le  plus 
animé  de  maisons  de  plaisance  ,  de  fer- 
mes ,  de  vignobles ,  de  prairies  et  de  châ- 
taigniers si  heureusement  entremêlés  que  le 
tout  forme  la  scène  la  plus  riante.  Cet  évê- 
que  est  un  des  amis  de  la  famille  de  la 
Rochefoucauld  ;  il  nous  invita  à  dîner  et 
nous  traita  fort  noblement.  Quand  milord 
Macartney  fut  prisonnier  en  France  ,  après 
la  prise  de  la  Grenade,  il  passa  quelque 
tems  chez  lui.  Sa   seigneurie    éprouva  ui* 


exemple  de  politesse  qui  démontre  l'urba- 
nité de  la  nation  française.  L'ordre  de  chan» 
îer  le  Te  JDeum  arriva  de  la  cour  le  même, 
jour  qu'on  attendoit  le  Lord  Macartney, 
L'évêque  ,  concevant  que  des  démonstra- 
tions de  joie  publiques  pour;  une  victoire 
qui  avoit  rendu  son  convive  prisonnier^ 
ne  pourroient  que  lui  être  fort  désagréa- 
bles ,  proposa  à  l'intendant  de  différer  la 
cérémonie  de  quelques  jours  ,  afin  de  na 
pas  lui  causer  tant  de  peine  :  l'intendant 
acquiesça,  et  la  cérémonie  fut  ensuite  con^ 
chiite  de  manière  à  avoir  autant  d'égards 
pour  ia  sensibilité  de  milord  Macartney 
que  pour  la  leur.  L'évêque  me  dit  que  mi<* 
lord  Macartney  parloit  français  mieux  qu'il 
n'auroit  jamais  cru  possible  à  un  étranger 
de  le  faire  r  mieux  que  nombre  de  Fran- 
çais bien  é  chiqués. 

La  place  d'intendant  étoit  devenue  cé^ 
ièbre  dans  ce  pays- ci  ,  parce  qu'elle  étoit 
remplie  par  cet  ami  de  l'humanité  ,  Tur^ 
got  ,  que  la  réputation  qu'il  acquit  dans 
cette  province  porta  ensuite  à  la  tête  des 
finances  de  France,  comme  on  peut  le  voir 
(Lins  sa  vie  écrite  par  le  marquis  de  Con- 
.rage  également recom.mandablc 


^-.imogesl  Si 

par  son  élégance  et  par  sa  véracité.  La  ré- 
putation  de  Turgot   est  grande  dans   ces 
Cantons.  Les   belles  et   superbes   routes   à 
travers  lesquelles  nous  avions  passé  étoient 
l'effet  de  sa  bonne  administration  ;  épithète 
qui  lui  est  due ,  parce  qu'elles  ne  furent  pas 
la  production  des  corvées.  Il  y  a  ici  une 
société  d'agriculture  qui  doit  son  origine 
à  ce   célèbre  patriote  ;  mais  dans  ce  mal- 
heureux sentier  des  efforts  de  la  France  , 
il  ne  put  rien  produire  :  il  s'y  trouvoit  des 
maux   trop    invétérés.    Cette    société    fait 

comme  toutes  les  autres  : ses  membres 

s'assemblent ,  conversent ,  offrent  des  prix 
et  publient  au  galimatias  ;  cela  n'est  guère 
important,  car  le  peuple,  loin  de  lire  leurs 
anémoires  ,  ne  sait  même  pas  lire  ;  il  a  ce- 
pendant la  faculté  de  voir  ,  et  si  on  culti- 
voit  une  ferme  de  manière  à  lui  servir 
d'exemple,  cela  lui  ofFriroit  un  modèle  à 
étudier.  Je  m'informai  particulièrement  si 
les  membres  de  cette  société  possédoient 
«les  terres,  d'où  on  pourroit  juger  s'ils  en- 
tendent leur  sujet.  '  On  m'assura  qu'ils  en 
avoient  ;  mais  la  conversation  ne  tarda  pas 
à  éclaircir  la  question  :  ils  avoient  des 
Çûétayers  autour  de  leurs  maisons  de  cam- 
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pagne ,  et  c*étoit  considéré  comme  s'ils  cul-» 
tivoient  leurs  propres  terres  ;  de  sorte  qu'ils 
tirent  une  espèce  de  mérite  de  la  vérita- 
ble circonstance  qui  fait  le  malheur  et  la 
ruine  du  pays.  Dans  toutes  les  conversa- 
tions d'agriculture  que  nous  eûmes  dans  le 
voyage  depuis  Orléans ,  je  ne  trouvai  au- 
cune personne  qui  parût  sentir  les  vices  de 
Ce  système. 

Le  y.  Point  de  châtaigniers  pendant  une 
lieue  ,  avant  d'arriver  à  Pierre  -  Buffière  , 
parce  que ,  dit-on  ?  le  fond  du  terrein  est 
un  dur  granit  ;   et  on  assure  à  Limoges  , 
que  dans  ce  granit  il  n'y  croît  ni  vignes  9 
îii    bleds  ,  ni  châtaigniers  ;  mais    que    sur 
îe  granit  plus  doux  ces  plants  y  viennent 
fort  bien  :  il  est  vrai  que  les  châtaigniers 
et   ce    granit    s'offrirent    ensemble    à    nos 
yeux  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  Limo- 
sin.   La  route  étoit  supérieurement  belle  , 
et   plutôt   comme   les   allées   bien  entrete- 
nues d'un    jardin ,  que   comme   un    grand 
chemin.  Nous  vîmes  ici  pour  la  première 
fois  de   vieilles  tours  qui  paroissent  nom- 
breuses dans   ce  pays-ci.  —  Onze  lieues. 
Le  8.  Nous  passons  devant  une  scène 
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*bien  extraordinaire  pour  un  Anglais  ,  de- 
vant plusieurs  maisons  ,  trop  bonnes  pour 
être  appellées  chaumières,  sans  aucune  fe- 
nêtre. A  quelques  milles  à  droite  est  Pom- 
padour  ,  où.  le  roi  a  un  haras  ;  il  s'y  trouve 
de  toutes  sortes    de  chevaux  ,   mais  parti- 
culièrement  des  chevaux  arabes  ,  turcs  et 
-anglais.  On  importa  l'année  dernière  qua* 
tre  chevaux   arabes  ,  qui  coûtèrent  72,000 
livres.  Le  prix  pour  faire  ccuvrir  une  ju- 
ment n'est  que  de  3  livres  ;  on  permet  au 
propriétaire  de  vendre  son  poulain  comme 
bon  lui  semble;  mais  quand  il  est  de  taille, 
les  officiers  du  roi  ont  la  préférence ,  pour- 
vu  qu'ils    en    donnent    le    prix    offert   par 
d'autres.  On  ne  selle  ces  chevaux  qu'à  l'a<^e 
de  six  ans.  Ils  pâturent  toute  la  journée, 
mais  on  les  enferme  la  nuit  à    cause   des 
îoups  ,  qui  sont  ici  fort  communs  et  très- 
incommodes.  On  vend  un  cheval    de   six 
ans  ,  d'à-peu-près  quatre  pieds  six  pouces 
de  hauteur,  1700  livres,  et  j'ai    vu   of'irir 
36o  livres  pour  un  poulain  d'un  an.  Nous 
passons  à  Uzerche  ,  dînons   à   Donzenac  : 
entre   cette   ville   et  Brives   nous  rencon- 
trons ,  pour  la  première  fois  P  du  maïs  014 
JWed  de  Turquie^ 
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1%  La  beauté  du  pays ,  pendant  onze  lieues  J 
depuis  Saint- George  jusqu'à  Brives  ,  est  si 
variée  ,  et  à  tous  égards  si  frappante  et  si 
intéressante  ,  que  je  n'essayerai  pas  d'eri 
faire  la  description  ;  mais  j'observerai  en 
général  que  je  doute  beaucoup  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'aussi  charmant  en  Angle- 
terre ou  en  Irlande  :  ce  n'est  pas  une  belle 
perspective  qui  s'offre  de  tems  en  tems 
aux  yeux  du  voyageur  pour  le  dédomma- 
ger de  la  mauvaise  apparence  d'un  long 
district  ;  mais  c'est  une  succession  conti- 
nuelle de  paysages  dont  plusieurs  auroient 
^été  célèbres  en  Angleterre  par  le  nombre 
de  curieux  qui  seroit  venu  les  voir.  Le  pays 
est  tout  composé  de  collines  et  de  vallées  ; 
les  premières  sont  fort  élevées  ,  et  s'appelle- 
roient  chez  nous  les  montagnes ,  si  elles 
ne  produisoient  rien  et  étoient  couvertes 
de  bruyères  ma  5  corn  ae  elles  sont  cul- 
tivées jusqu'au  sommet,  leur  hauteur  n'est 
j>as  si  vis  ble  à  l'œil.  Elles  ont  différentes 
formes  ;  les  unes  se  changent  graduelle- 
ment en  superbes  demi  -  globes  ;  d'autres 
s'avancent  en  masses  et  paroissent  sus- 
pendues  dans  les    airs  ;  d'autres   forment 
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des  amphithéâtres    de    jardins    bien  "culti- 
vés. Dans  quelques  endroits  l'œil  est  agité 
par  des  milliers    de    surfaces   inégales  ,    et 
dans  d'autres    il   se    repose  tranquillement: 
sur  des  scènes  de  la  plus   douce  verdure  : 
ajoutez  à   cela    les   riches    ornemens  dont 
la  main  bienfaisante   de  la  nature  a  cou- 
vert les   coteaux ,    les  branches  suspendues 
des  châtaigniers.    Soit  que  les  vallées  ou- 
vrent leurs    seins  verdoyans  pour  recevoir 
les  rayons   du  soleil  qui    viennent   éclairer 
le     cours     tranquille    des     rivières  ,     soit 
qu'elles    se    forment    en    ravins    profonds 
et  accordent   à   peine   un   passage  à  l'eau 
rapide   qui  coule  sur  leurs  lits   de  roches 
et  éblouit  par  le  lustre  des  cascades  ,  dans 
tous  les   cas   la  scène  est  intéressante  et  a 
des    traits    caractéristiques.    Quelques    en- 
droits d'une   beauté  singulière  nous  retin- 
rent en  extase  :   la  perspective  de  la  ville 
d'Uzerche ,    qui  couvre  une  colline    coni- 
que y  s'élevant  du   fond   d'un  amphithéâtre 
de  forêts  ,  et  qu'environne  une  belle  riviè- 
re ,  est  unique.  Derry ,  en  Irlande,  a  quel- 
que chose  de  semblable ,  mais  il  lui  manque 
plusieurs  de  ses  plus   beaux  traits.  La  vue 
des  eaux  de  la  ville  même  ,  et  peu  après 
Tome  I.  E 
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ravoir  passée  ,  est  délicieuse.  La  pers- 
pective immense  depuis  la  descente  jusqu'à 
Donzenac,  est  également  magnifique.  Ajou- 
tez à  tout  cela  la  plus  belle  route  du  mon- 
de ,  par- tout  formée  de  la  manière  la  plus 
parfaite  ,  et  aussi  bien  entretenue  que  les 
allées  d'un  jardin  de  plaisance,  sans  pous- 
sière ,  sans  sable  ^  sans  pierres  ou  sans 
inégalités ,  ferme  et  unie ,  chemin  ferré  de 
granit  3  et  tracé  de  manière  à  commander 
un  si  grand  nombre  de  superbes  vues  ,  que 
si  l'ingénieur  n'avoit  eu  d'autre  objet  à 
remplir  ,  il  n'auroit  pu  s'en  acquitter  avec 
plus  de  goût. 

La  vue  de  Brives  ,  du  haut  de  la  mon- 
tagne ,  est  si  belle  ,  qu'elle  fait  naître  l'es- 
poir de  voir  une  charmante  petite  ville  9 
et  la  gaieté  de  ses  environs  encourage 
cette  idée;  mais, en  y  entrant  le  contraste 
est  tel  qu'il  est  absolument  dégoûtant  : 
elle  est  étroite  ,  mal  bâtie ,  a  des  rues  tor- 
tueuses ,  sales  et  puantes ,  où  le  soleil  ne 
vient  jamais  et  où  l'air  ne  peut  pas  cir- 
culer ,  excepté  dans  quelques  maisons  un 
peu  passables  et  à  la  promenade.  — -Onze 
lieues. 

he  9.  Nous  entrons  dans  un  nouveau 
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pays  par  la  province  de  Quercy ,  qui  fait 
partie  de  la  Guienne.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  aussi  beau  que  le  Li 
sin  ,  mais  en  récompense  il  est  beaucoup 
mieux  cuhivé  ,  grâces  au  maïs  qui  fait  des 
merveilles.  Nous  passons  à  Noaiiles  ,  Sur  le 
•sommet  d'une  haute  montagne ,  où  eât  le 

-château  du  maréchal  de  ce  nom.  Nous 

avançons   dans  un  pays  calciné  et  quittons 
-les  châtaigniers  en  même  tems. 

En  descendant  à  Souillac  ,  il  y  a  une 
perspective  qui  doit  universellement  plai- 
re ,  c'est  une  vue  d'oiseau  d'une  petite 
vallée  délicieuse \,  fort  enfoncée  erêrre  plu- 
sieurs collines  hardies  qui  l'environnent; 
une  bordure  de  montagnes  sauyrgés  fait 
le  contraste  de  l'extrême  beauté  de  la  sur- 
face unie  d'en  bas,  qui  est  cultivée  et  par- 
semée de  beaux  noyers.  Bien  ne  sauroifc 
surpasser  la  fertilité  surabondante  de  cet 
endroit. 

Souillac  est  une  petite  ville  dans  un 
état  florissant  ,  qui  contient  quelques  ri* 
ches  négocians.  Ils  reçoivent  des  barres 
de  bois  des  montagnes  d'Auvergne  pan 
ia  Dordogne  ,  qui  est  navigable  pendant 
•huit   mois  de   l'annie  :  ils    exportent  ces 

E  % 
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•marchandises  à  Bordeaux  et  à  Livourne  7 
ainsi  que  du  vin ,  du  bled  et  du  bétail  , 
et  importent  beaucoup  de  sel.  Il  n'est  pas 
axi  pouvoir  d'une  imagination  anglaise  de 
se  figurer  les  animaux  qui  nous  servirent 
ici ,  au  Chapeau  rouge  :  des  êtres  qui ,  par 
la  courtoisie  des  habitans  de  Souillac^s'ap- 
pelloient  femmes,  mais  en  réalité  ce  n'étoit 
que  du  fumier  ambulant.  —  C'est  en  vain 
qu'on  cherche,  en  France,  une  servante 
jpi-opre  et  décemment  mise  dans  une  au- 
berge. —  Onze  lieues. 

Le  10.  Nous  passons  la  Dordogne  au 
bac  ;  le  bac  étoit  bien  construit  pour  que 
les  voitures  pussent  entrer  d'un  côté  et 
sortir  de  l'autre  ,  sans  avoir  besoin  de 
Jbattre  les  chevaux,  comme  en  Angleterre, 
pour  les  faire  sauter  dedans  ;  le  prix  est 
aussi  modéré  que,  la  machine  est  bonne  : 
nous  payâmes  pour  un  wiski  anglais  ,  un 
cabriolet  français ,  un  cheval  de  selle  et 
six  personnes  ,  cinquante  sols  seulement. 
J'ai  payé ,  en  Angleterre  ,  un  écu  par  roue 
pour  d'exécrables  bacs  que  l'on  passe  au 
risque  de  casser  les  jambes  des  chevaux. 
Cette  rivière  coule  dans  une  vallée  pro- 
fonde ,  entre  deux  rangées  de  hautes  mon- 
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tagnes.  Plaines  étendues  parsemées  de  vil- 
lages et  de  maisons  ;  apparence  d'une  grande 
population  ;  des  châtaigniers  sur  un  terrein 
calciné  ,  pratique  contraire  à  celle  des  Li- 
mosins. 

Nous  passons  Peyrac  ,  et  rencontrons 
beaucoup  de  mendians  ,  ce  qui  ne  nous 
étoit  pas  encore  arrivé  ;  toutes  les  pay- 
sannes ,  femmes  et  filles,  n'ont  ni  bas  ni 
souliers ,  et  les  laboureurs  à  leur  ouvrage 
n'ont  ni  sabots  ni  pieds  à  leurs  bas.  Cette 
espèce  de  pauvreté  coupe  la  racine  de 
la  prospérité  nationale ,  une  grande  con- 
sommation étant  plus  importante  cbez  les 
pauvres  que  chez  les  riches  ;  les  richesses 
dune  nation  consistent  dans  la  circula- 
tion et  dans  la  consommation  ;  et  la  cir- 
constance des  pauvres  gens  qui  s'abstien- 
nent de  l'usage  des  manufactures  de  cuir 
et  de  laine  ,  doit  être  considérée  comme 
un  mal  de  la  plus  grande  conséquence. 
Cela  me  rappella  la  misère  de  l'Irlande. 
Nous  passons  le  Pont  de  Rhodez  et  avan- 
çons sur  une  hauteur  d'où  nous  jouissons 
d'une  immense  et  singulière  perspective 
de  montagnes  ,  de  vallées  et  de  douces 
collines  ,  s'élevant  les  unes  au-dessus  des 

E  3 
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autres    dans    toutes    les    directions  ,    avëô 
quelques  bouquets  de  bois  et  plusieurs  ar- 
bres épars.  Nous  avons  une  vue  au  moins 
de    treize    lieues   sans   un   arpent    de    plat 
pays;  le  soleil,  au  moment  de  se  coucher, 
en  ëclairoit  une    parue    et   découvroit   un 
grand  nombre  de  villages  et  de  fermes  épar- 
ses  ;  les  montagnes   d'Auvergne  ,   à  la  dis- 
tance de   trente-trois  lieues,  ajoutoient   à 
ia   beauté  de  la   scène.   Nous  passons  de- 
vant  plusieurs  maisons  extrêmement    bien 
bâties  de  pierres,  d'ardoises  et  de  tuiles, 
cependant  sans  vitres.  Un  pays  est-il  dans 
le  cas  de  prospérer,  lorsque  son  grand  ob- 
jet est  d'épargner  les    manufactures  ?  Des 
femmes  ramassent  de  l'herbe  pour  leurs  va- 
ches dans  leur  tablier  ,  autre  signe  de  pau- 
vreté que  je  remarquai  depuis  Calais.  —  Dix: 
lieues. 

Le  11.  Nous  voyons,  pour  la  première 
fois  ,  les  Pyrénées  ,  à  la  distance  de  cin- 
quante lieues. Cela  fut  intéressant  pour 

moi,  qui  n'avois  jamais  vu  un  objet  à  plus 
de  vingt  ou  vingt-trois  lieues  de  distance  , 
je  veux  dire  les  montagnes  de  IVicklow, 
en  sortant  à!Holyhead.  Quand  l'œil  se 
lournoh;  pour   chercher  de  nouveaux  ob* 
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jets  ,  il  étoit  sûr  de  se  fixer  clans  cet  en- 
droit. Leur  grandeur  ,  leur  sommet  cou- 
vert de  neige ,  la  ligne  de  séparation  en- 
tre deux  grands  royaumes  ,  et  les  limites 
de  notre  voyage ,  sont  des  raisons  suffi- 
santes pour  produire  cet  effet.  Vers  Çaliors 
le  pays  change  et  a  un  aspect  sauvage  ; 
cependant  on  y  voit  par- tout  des  maisons, 
et  un  tiers  de  ces  maisons  est  couvert  de 


visnes 


Cette  ville  est  vilaine  ,  les  rues  ne  sont 
ni  droites  ni  larges ,  mais  le  nouveau 
chemin  est  une  amélioration,  Le  prin- 
cipal objet  de  son  commerce  et  de  ses 
ressources  sont  les  vins  et  les  eaux- de- 
vie.  Le  vrai  vin  de  Cahors  ,  qui  a  grande 
réputation  ,  est  le  produit  d'une  rangée 
de  vignobles  placés  sur  une  chaîne  de 
collines  pierreuses  ?  tout -à -fait  au  midi, 
et  s'appelle  vin  de  Grave ,  parce  qu'il 
xroît  sur  un  terrein  graveleux.  Dans  les 
années  abondantes^  le  prix  du  bon  vin 
n'excède  pas  celui  du  tonneau;  il  se  vendit 
l'année  dernière  douze  francs  la  barûjue  , 
ou  quinze  sols  la  douzaine  de  bouteilles  : 
nous  en  bûmes  ,  aux  Trois- Rois  >  de  trois 
et  de  dix  ans  ,  le  dernier  à  trente  sols  la 
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bouteille  ;  tous  deux  étoient  excellent  ~ 
avoient  du  corps  et  sentoient  leur  raisin  , 
sans  cependant  être  trop  chauds  ,  et  il  me 
plaisoit  plus  que  le  vin  d'Oporto  ;  je  le  trou- 
vai si  bon  que  j'établis  une  correspondan- 
ce avec  M.  Andouri ,  l'aubergiste  (1  .  La 
chaleur  de  ce  pays  -  ci  est  suffisante  pour 
produire  de  bon  vin.  C'étoit  le  jour  le 
plus  brûlant  que  nous  eussions  encore 
éprouvé. 

En  sortant  de  Cahors ,  la  montagne  de 
rochers  s'élève  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
semble  qu'elle  aille  tomber  sur  la  ville.  La 
gelée  qu'il  a  fait  il  y  a  quinze  jours,  a  noirci 
toutes  les  feuilles  des  noyers.  Je  fus  infor- 
mé qu'on  étoit  sujet  à  ces  gelées  pendant 
tous  les  mois  du  printemps,  et  quoiqu'elles 
fassent  quelquefois  mourir  les  seigles  ,  les 
ïiabitans  ne  connoissent  guère  d'exemples 
où  le  bled  ait  été  gâté  par  la  nielle ,  preuve 
suffisante  que  les   gelées   non   sont  pas  la 


(  i  )  Jxn  fis  depuis  venir  une  barique  ;  mais  soit 
qu'il  ait  envoyé  de  mauvais  vin  ,  ce  que  je  ne  veux 
pas  croire  ,  ou  qu'il  soit  tombé  en  mauvaises  mains  , 
il  est  si  mauvais  que  je  le  placerai  au  rang  de  mes  folles 
dépenses. 
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Cause.  Il  est  rare  qu'il  tombe  de  la  neige 
clans  ce  pays -là.  Nous  couchons  à  Ventil- 
lac.  —  Sept  lieues. 

Le*  12.  La  forme  et  la  couleur  des  mai- 
sons des  paysans  ajoutent  ici  une  nouvelle 
beauté  à  la  campagne  ;  elles  sont  quarrées  , 
blanches ,  et  avec  des  toits  pour  ainsi  dire 
plats,  mais  très-peu  de  fenêtres.  Les  pay- 
sans sont  ,  pour  la  plupart ,  propriétaires. 
Nous  avons  devant  nous  une  immense 
vue  des  Pyrénées ,  qui  sont  d'une  éten- 
due et  d'une  hauteur  vraiment  sublime. 
Près  de  Perges  ,  la  vue  d'une  riche  vallée 
qui  paroît  aller  sans  interruption  jusqu'à 
ces  montagnes  ,  est  une  superbe  scène  ; 
une  vaste  plaine  de  culture  ,  parsemée  de 

ces  maisons  blanches  bien  bâties  ;  l'œil 

se  perdant  dans  l'horison  qui  s'étend  jus- 
qu'à cette  chaîne  colossale  ,  dont  le  som- 
met couvert  de  neige  se  brise  dans  les 
airs  dans  diverses  directions.  La  route , 
jusqu'à  Caussade  ,  est  une  belle  avenue 
de  six  rangées  d'arbres  ,  dont  deux  sont 
de  mûriers  ,  qui  sont  les  premiers  que 
j'aie  jusqu'ici  rencontrés.  Ainsi  nous  avons 
presque  voyagé  jusqu'aux  Pyrénées  sans 
voir    un    seul   objet  d'agriculture    qui    ne 
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soit  pas  en  Angleterre.  La  vallée  est  îcî 
très-é^ale  ,  la  route  excellente  et  faite  de 
gravier.  Montauhan  est  vieux  ,  mais  n'est 
pas  mal  bâti  ;  il  y  a  plusieurs  bonnes*mai- 
sons  qui  ne  forment  cependant  pas  de 
belles  rues.  On  dit  que  cette  ville  est  fort 
peuplée  ,  et  l'expérience  confirme  cette 
assertion.  La  cathédrale  est  moderne  et 
assez  bien  bâtie ,  mais  elle  est  trop  mas- 
sive. Le  collège  public  ,  le  séminaire  ,  le 
palais  de  l'évêque  et  la  maison  du  premier 
président  de  la  cour  des  aides  sont  de 
bons  bâtimens  ;  la  dernière  est  grande  et 
a  une  superbe  entrée.  La  promenade  est 
bien  située  sur  la  partie  la  plus  élevée 
du  rempart  ,  et  commande  cette  belle 
vallée  ,  ou  plutôt  cette  plaine  ,  qui  est 
une  des  plus  riches  de  l'Europe  ,  s'éten- 
dant  d'un  côté  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre 
jusqu'aux  Pyrénées,  dont  les  masses  co- 
lossales, entassées  prodigieusement  l'une 
sur  l'autre  ,  et  couvertes  de  neige,  offrent 
une  variété  d'ombres  et  de  jours  occasion- 
nés par  leur  figure  dentelée  et  l'immen- 
sité de  leurs  saillies.  Cette  perspective,  qui 
contient  un  demi  -  cercle  de  trente -trois 
lieues  de  diamètre  ,  a  l'étendue  d'un  océan 
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où  l'œil  se  perd  ;  une  scène  d'agriculture 
pour  ainsi  dire  sans  bornes  ;  c'est  une 
masse  animée  ,  mais  confuse  ,  de  parties 
infiniment  variées  ,  qui  se  perdent  gra- 
duellement dans  le  lointain  obscur ,  d'où 
s'élève  la  forme  merveilleuse  des  Pyrénées 
qui  portent  leurs  têtes  argentées  beaucoup 
au-dessus  des  nues.  Je  trouvai  à  Montau- 
ban  le  capitaine  Plampin  ,  de  la  marine 
royale;  il  étoit  avec  le  major  Cr(ew,  qui  a 
sa  famille  et  une  maison  dans  l'endroit ,  où 
il  eut  l'honnêteté  de  nous  conduire.  Sa 
maison  est  agréablement  située  dans  les  en- 
virons de  la  ville ,  et  commande  une  belle 
perspective  ;  il  eut  la  complaisance  de  ré- 
soudre mes  doutes  sur  quelques  points  doiit 
il  pouvoit  être  meilleur  juge  que  moi ,  à 
cause  de  sa  résidence  dans  le  pays.  On  vit 
ici  à  bon  compte  :  on  nous  cita  une  famille 
qui  avoit  à-peu-près  36,ooo  liv.  de  rente,  et 
qui  vivoit  aussi  splendidement  qu'on  auroit 
pu  le  faire  en  Angleterre  avec  120,000  liv. 
La  cherf-é  et  le  bas  prix  comparatifs  des 
denrées  des  difiérens  pays  ,  est  un  sujet  de 
grande  importance  ,  mais  fort  difficile  à 
analyser.  Comme  je  m'imagine  que  le3 
il  beaucoup  plus  de  progrès 
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dans  les  arts  utiles  et  dans  les  manufac- 
tures que  les  Français  ,  on  doit  vivre  en 
Angleterre  à  meilleur  marché  et  avec 
plus  d'aisance.  Ce  que  l'on  rencontre  en 
France  ,  est  une  méthode  de  vivre  à    bas 

prix  ,  ce  qui  est  toute  autre  chose.  Dix 

lieues. 

Le  i3.  Nous  passons  Grisolles  ,  où  il  y 
a  des  chaumières  bien  bâties  ,  sans  vitres , 
et  quelques-unes  sans  autre  jour  que  la 
porte.  Nous  dînâmes  à  Pompinion ,  au 
Granc1- Soleil  ,  excellente  auberge,  où  le 
capitaine  Plampin ,  qui  nous  avoit  accom- 
pagné jusques-là,  prit  congé.  Nous  eûmes 
ici  un  violent  orage  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre ,  avec  une  pluie  plus  abondante 
qu'aucune  de  celles  que  j'aie  vues  en 
Angleterre  ;  mais  quand  nous  partîmes 
pour  Toulouse  ^  -  je  fus  immédiatement 
convaincu  qu'il  n'étoit  jamais  tombé  une 
pareille  pluie  dans  le  royaume ,  car  la 
destruction  qu'elle  avoit  occasionnée  dans 
cette  belle  scène  d'agriculture  qui,  un  mo- 
ment auparavant ,  sourioit  dans  la  plaine, 
étoit  terrible  à  voir;  ce  n'étoit  plus  qu'une 
scène  de  détresse  :  les  plus  belles  mois- 
sons   de    bled   abattues   de   manière  y,  ne 
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pouvoir  plus  se  relever  ,  d'autres  champs 
tellement  inondés  ,  que  nous  doutions 
si  c'étoit  la  terre  ou  si  l'eau  v  formoit 
un  lac  perpétuel  ;  les  fossés  avoient  été 
rapidement  remplis  de  limon ,  s'étoient  dé- 
bordés sur  la  grande  route  ,  et  avoient  ba- 
layé du  limon  et  du  gravier  sur  les  mois- 
sons. Nous  passâmes  une  des  plus  belles 
plaines  de  bled  que  l'on  puisse  voir  dans 
aucun  endroit  ;  heureusement  il  paroît  que 
l'orage  n'a  été  que  partiel.  Nous  allons  à 
Saint- Jorry,  superbe  route,  mais  pas  plus 
belle  que  dans  le  Limosin;  c'est  un  vérita- 
ble désert  jusqu'aux  portes  de  Toulouse. 
On  ne  rencontre  pas  plus  de  monde  que 
si  on  étoit  à  cent  milles  d'une  ville.  —  Dix 
lienes. 

Le  i/{.  Nous  examinons  cette  ville,  qui 
est  fort  ancienne  et  fort  grande ,  mais  qui 
n'est  pas  peuplée  en  proportion  de  sa 
grandeur  ;  les  bâtimens  sont  un  mélange 
de  briques  et  de  bois,  et  ont  conséquem- 
ment  une  triste  apparence.  Cette  place  s'est 
toujours  glorifiée  de  son  goût  pour  la  lit- 
térature et  les  beaux-arts  ;  elle  a  une  uni- 
versité depuis  121 5  ;  et  elle  prétend  que 
sa  fameuse  académie  de  Jeux  floraux  re- 
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monte  à  l'année  i323.  Elle  a  aussi  une 
académie  royale  des  sciences  et  une  de 
peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture. 
L'église  des  cordeliers  a  des  caves  dans 
lesquelles  nous  descendîmes  ,  qui  ont  la 
propriété  de  préserver  les  corps  de  la 
corruption  ;  nous  en  vîmes  plusieurs  qu'ils 
nous  dirent  avoir  cinq  cents  ans.  Si  j'avois 
une  cave  bien  éclairée  qui  préservât  le 
visage  ,  la  physionomie.,  ainsi  que  la  chair 
et  les  os,  j'aimerois  à  la  voir  remplie  de 
mes  ancêtres,  et  ce  désir  seroit,  je  crois, 
proportionné  à  leur  mérite  ou  à  leur  cé-r 
lébrité  ;  mais  la  voracité  d'une  bière  or- 
dinaire est  préférable  à  celle-ci ,  qui  con-» 
serve  la  difformité  cadavéreuse  et  per- 
pétue la  mort.  Toulouse  n'est  cependant 
pas  sans  objets  plus  intéressons  que  des 
églises  et  des  académies  ;  il  faut  voir  le 
nouveau  quai ,  les  moulins  et  le  canal 
de  Brierme.  Le  quai  est  fort  long ,  et 
c'est ,  à  tous  égards  ,  un  noble  ouvrage* 
Les  maisons  que  l'on  veut  bâtir  seront  ré- 
gulières comme  celles  qui  sont  déjà  finies,, 
d'un  mauvais  genre  et  sans  goût.  Le  canal 
de  Brienne  ,  ainsi  appelle  de  l'archevêque 
de    Toulouse  j    depuis   principal  ministre 
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et  cardinal  ,  fut  projette  et  exécuté  pour 
joindre ,  à  Toulouse  ,  la  Garonne  avec  lo 
canal  de  Languedoc  ,  qui  se  réunit  à  cette 
rivière  à  deux  milles  de  la  ville.  La  né- 
cessité d'une  pareille  jonction  vient  de  ce 
que  la  navigation  de  la  rivière  ,  dans  la 
ville  j  est  absolument  empêchée  par  les 
travaux  faits  en  faveur  des  moulins  à  bled. 
Il  passe  dans  une  arche  sous  le  quai  ,  jus- 
qu'à la  rivière  ,  et  une  écluse  met  les  eaux 
de  niveau  avec  le  canal  de  Languedoc  ; 
il  est  assez  large  pour  que  plusieurs  bar- 
ques y  passent  de  front.  Le  plan  de  cette 
entreprise  fut  très  -  bien  fait  ,  et  son  exé- 
cution  est  réellement  magnifique.  Il  y  :a 
cependant  plus  de  splendeur  que  de  com- 
merce, car  tandis  que  le  commerce  anime 
le  canal  de  Languedoc,  celui  de  Erienne 
est  désert. 

Nous  vîmes  entr'autres  choses  ,  à  Tou- 
louse y  la  maison  de  M.  du  Barri  ,  beau- 
frère  de  la  célèbre  comtesse  de- ce  nom: 
par  quelque  négociation  prêtant  au  scan- 
dale ,  qui  ie  rendit  capable  de  \a  tirer  de 
l'obscurité  et  de  la  faire  épouser  à  son 
frère  ,  il  trouva  moyen  de  faire  une  for- 
tune   considérable.     Au    premier    est    un 
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appartement  complet ,  contenant  sept  oti 
huit  chambres  meublées  avec  tant  de  pro- 
fusion et  de  dépense  ,  que  si  un  amant 
passionné  à  la  tête  des  finances  du  royau- 
me ,  faisoit  faire  des  décorations  pour  sa 
inaitresse ,  il  ne  pourroit  presque  rien  lui 
donner  en  grand  qui  ne  se  trouve  ici  en 
miniature.  Pour  ceux  qui  aiment  l'or,  il 
y  a  de  quoi  les  satisfaire  ;  il  y  en  a  même 
tant  que  cela  paroît  trop  chargé  à  l'œil 
anglais  ;  mais  les  glaces  sont  grandes  et 
nombreuses  ;  la  salle  de  compagnie  est 
fort  élégante  ,  la  dorure  exceptée.  —  Je 
remarquai  ici  une  machine  qui  a  un  effet 
agréable  ,  celui  d'un  miroir  devant  les 
cheminées ,  au  lieu  de  ces  divers  écrans 
dont  on  se  sert  en  Angleterre  ;  elle  s'a- 
vance et  se  recule  dans  le  mur  de  3a 
chambre,  Il  y  a. un  portrait  de  madame  du 
Barri  que  l'on  dit  être  fort  ressemblant  : 
si  cela  est  ,  on  pardonnera  volontiers  à 
i\n  roi  quelques  folies  commises  à  l'autel 
de  tant  de  beauté.  —  Quant  au  jardin  , 
il  est  même  au-dessous  du  mépris ,  sinon 
comme  un  objet  qui  peut  servir  à  faire 
voir  aux  hommes  jusqu'où  la  folie  peut 
ajler.  Dans  l'espace  d'un  arpent  il  y  a  des 

collines 
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collines  de  terre ,  des  montagnes  de  carton  , 
des  rochers  de  toile  :  des  abbés  ,  des  va- 
ches ,  des  moutons  et  des  bergères  en 
plomb  ;  des  singes  et  des  paysan  s  >  des  ânes 
et  des  autels  en  pierre ,  de  belles  dames  et 
des  forgerons ,  des  perroquets  et  des  amans 
en  bois ,  des  moulins  et  des  chaumières  f 
des  boutiques  et  des  villages  ;  en  un  mot , 
tout  s'y  trouve.,  excepté  la  nature. 

Le  i5.  Nous  rencontrâmes  des  monta- 
gnards qui  me  rappellèrent  ceux  d'Ecosse  ; 
nous  avions  commencé  par  en  voir  à  Mori- 
tauban  :  ils  ont  des  bonnets  ronds  et  plats  , 
et  de  grandes  culottes,  ce  On  trouve  des  flû- 
*»  teurs  ,  des  bonnets  bleus  ,  et  de  la  farine 
»  d'avoine  »  ,  dit  Sir  James  Stuart ,  «  en 
»  Catalogne ,  en  Auvergne  et  en  Suabe  r 
»  ainsi  qu'à  Lochabar  33.  Plusieurs  des  fem- 
mes ici  n'ont  pas   de   bas  ;  elles  viennent 
au  marché  avec  leurs  souliers  dans  leurs 
paniers.  Les  Pyrénées,  actuellement  à  vingt 
lieues  de  distance,  paroîssent  si  distincte- 
ment qu'on  diroit   qu'elles   ne    sont   qu'à 
cinq  ;  on  apperçoit  clairement  les  ombres 
et  les  jours  de  la  neige.  — Dix  lieues. 
Le   16.  Une  chaîus   ûe   montagnes    de 

.    .  •  V 
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l'autre  côté  de  la  Garonne ,  qui  avoit  com- 
mencé à  Toulouse ,  devint ,  dans  la  jour- 
née d'hier,  de  plus  en  plus  régulière  ;  et 
est  sans  doute  la  ramification  la  plus  éloi- 
gnée des  Pyrénées ,  s'étendant  dans  cette 
vaste  vallée  jusqu'à  Toulouse  ,  mais  pas 
plus  loin.  Nous  approchons  les  montagnes  ; 
les  petites  sont  toutes  cultivées  ,  mais  les 
plus  hautes  paroissent  couveites  de  bois  : 
3a  route  est  actuellement  mauvaise  par-tout. 
Nous  rencontrons  plusieurs  charriots  char- 
gés chacun  de  deux  tonneaux  de  vin ,  tout- 
à-lait  sur  l'arrière  de  la  voiture  ;  et  comme 
les  roues  de  derrière  sont  beaucoup  plus 
hautes  que  celles  de  devant ,  cela  prouve 
que  ces  montagnards  ont  plus  d'esprit  que 
Jean  Taureau  (1).  Les  roues  de  ces  char- 
riots ont  toutes  des  cercles  de  bois  au  lieu 
de  cercles  de  fer.  On  voit  ici  des  rangées 
d'érables  ,  avec  des  vignes  suspendues  en 
festons  d'arbre  en  arbre,  par  le  moyen  de 
branches  de  ronces ,  ou  de  saules  ;  elles 
produisent  beaucoup  de  fruits ,  mais  de  fort 


(1)  Mot  burlesque  pour  signifier  un  Anglais. 
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mauvais  vin.  Nous  passons  Saint-Martory, 
et  ensuite  un  grand  village  de  maisons  bien, 
bâties,  sans  vm  seul  carreau  de  vitre.— Dix 
lieues. 

Le  17.  Saint  -  Gaudens  est  une  ville  flo- 
lissante,  avec  plusieurs  maisons  neuves  qui 
approchent  iu  luxe.  Superbe  vue  de  Saint- 
Bertrand  :  vous  jettez  soudainement  vos  re* 
gards  sur  une  vallée  assez  au-dessous  du 
point  de  vue  ,  pour  commander  les  arbres 
et  les  haies ,  ainsi  que  cette  ville,  groupée 
autour  de  sa  grande  cathédrale ,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline.  Si  elle  avoit  été  bâtie 
dans  l'intention  d'ajouter  un  trait  à  une 
perspective  singulière,  il  auroit  été  impos- 
sible de  mieux  la  placer  :  les  montagnes 
élèvent  leurs  têtes  altières  autour  d'elle ,  et 
montrent  leur  figure  bizarre  auprès  de  cette 
petite  miniature. 

Nous  traversons  la  Garonne  sur  un  pont 
neuf  d'une  belle  arche,  bâtie  de  dure  pierre 
à  chaux.  Des  nèfles,  des  prunes,  des  ce- 
rises ,  des  érables  dans  toutes  les  haies ,  et 
des  vignes  en  festons.  Nous  nous  arrêtons 
à  Lauresse  ;  après  quoi  les  montagnes  se 
rapprochent ,  et  ne  laissent  plus  entr'elles 
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qu'une  étroite  vallée ,  dont  la  Garonne  et 
la  grande  route  occupent  une  partie.  Il  y 
a  ici  une  immense  quantité  de  volailles  ; 
les  gens  du  pays  en  salent  une  grande  par- 
tie pour  garder.  Nous  avons  mangé  de  la 
soupe  faite  d'une  cuisse  d'oie  ainsi  gardée, 
et  elle  n'étoit  pas  si  mauvaise  que  je  me 
le  serois  imaginé. 

Les  moissons  sont  ici  en  arrière,  et  dé- 
montrent un  manque  de  soleil  ;  cela  n'est 
pas  surprenant,  car  il  y  a  long  -  tems  que 
nous  voyageons  sur  les  bords  d'une  rivière 
rapide ,  et  nous  devons  être  fort  haut ,  quoi' 
qu'il  paroisse  que  nous  soyons  dans  les 
vallées.  Les  montagnes,  en  les  passant,  de-; 
viennent  plus  intéressantes  :  leur  beauté 
pour  les  peuples  du  Nord  est  fort  singu- 
lière'; chacun  connoît  les  perspectives  noi- 
res et  affreuses  qu'offrent  nos  montagnes  ; 
mais  dans  ces  climats  elles  sont  revêtues 
de  verdure ,  et  leurs  sommets  les  plus  éle- 
vés sent  couverts  de  bois  :  il  se  trouve  de 
la  neige  sur  les  endroits  encore  plus  hauts. 

Nous  quittons  la  Garonne  quelques  lieues 
avant  d'arriver  à  Spire  ,  à  l'endroit  où  la 
rivière   Neste   s'y   décharge.  La  route  do 
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Bagnères  se  trouve  le  long  de  cette  ri- 
vière,  dans  un  vallon  fort  étroit,  au  bout 
duquel  est  bâtie  la  ville  de  Luchon  ,  fin 
de  noire  voyage  ,  qui  a  été  pour  moi  un 
des  plus  agréables  que  j'aie  jamais  fait;  la 
bonne  humeur  et  le  bon  sens  de  mes 
compagnons  étoient  bien  calqués  pour 
voyager  ;  J'une  rend  un  voyage  agréa- 
ble ,  et  l'autre  instructif.   Maintenant 

que  j'ai  traversé  le  royaume,  et  vu  dif- 
férentes auberges  de  France ,  j'observe- 
rai qu'elles  sont  en  général  meilleures  à 
deux  égards,  et  pire  pour  tout  le  reste  que 
celles  d'Angleterre.  Nous  avons  certaine- 
ment mieux  vécu  que  nous  n'aurions  fait 
en  allant  de  Londres  aux  montagnes  d'E- 
cosse pour  le  double  de  l'argent.  Mais 
quand  on  ordonne  en  Angleterre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  sans  s'embarrasser  de 
la  dépense ,  on  vit  mieux  pour  le  double 
d'argent  que  nous  n'avons  fait  en  France  ; 
la  cuisine  française  a  de  grands  avanta- 
ges :  il  est  vrai  qu'ils  font  tout  cuire  jus- 
qu'à ce  que  cela  soit  desséché  ,  si  on  ne> 
les  en  prévient  pas  ;  mais  ils  donnent  un 
si  grand  nombre  et  une  si  grande  variété 
de  plats ,  que  vous  en   trouvez   toujours 

F5 


86*  Luchon. 

quelques-uns  à  votre  goût.  Il  n'y  a  dans 
les  auberges  d'Angleterre  rien  de  compa- 
rable aux  desserts  de  celles  de  France ,  et 
les  liqueurs  ne  sont  pas  à  mépriser.  Nous 
avons  quelquefois  trouvé  de  mauvais 
vin  ,  mais  en  général  beaucoup  meilleur 
que  le  vin  de  Porte  (  ou  d'Oporto  )  des 
auberges  anglaises.  Les  lits  sont  meilleurs 
en  France  ;  en  Angleterre  ils  ne  sont  bons 
que  dans  les  bonnes  auberges ,  et  nous 
n'eûmes  pas  l'embarras,  si  désagréable  en 
Angleterre  ?  de  faire  mettre  les  draps  de- 
vant le  feu  ;  car  nous  ne  nous  en  inquié- 
tâmes jamais ,  sans  doute  à  cause  du  cli- 
mat. Après  ces  deu^  objets  ,  il  n'y  a  plus 
rien  :  vous  n'avez  pas  de  salle  à  manger  ; 
on  vous  sert  dans  une  chambre  où  il  y  a 
deux,  trois  ou  quatre  lits  ;  des  appartemens 
mal  meublés  >  les  murs  blanchis  ,  ou  cou- 
Verts  de  différentes  sortes  de  papiers  dans 
la  même  chambre  ,  ou  de  tapisseries  si 
vieilles  que  ce  ne  sont  que  des  nids  à  tei- 
gnes ou  à  araignées  ,  et  les  meubles  sont 
si  mauvais  qu'un  aubergiste  anglais  en  fe- 
roit  du  feu  :  par -tout,  en  guise  de  table, 
on  met  une  planche  sur  des  barres  de  bois 
croisées ,  qui  sont  si  bien  arrangées  qu'elles 
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21c  laissent  de  place  pour  les  jambes  qu'aux 

extrémités. Des  chaises  de  chêne  avec 

des  fonds  de  jonc  ,  et  un  dossier  perpen- 
diculaire, qui  ôte  toute  idée  de  se  reposer 
après  la  fatigue.  Les  portes  donnent  de  la 
musique  en  laissant  entrer  le  vent ,  qui 
souffle  par  toutes  les  crevasses.,  et  les  gonds 
écorchent  les  oreilles.  Les  fenêtres  admet- 
tent la  pluie  avec  le  jour  ;  quand  elles  sont 
fennecs  il  n'est  pas  facile  de  les  ouvrir,  et 
quand  elles  sont  ouvertes  pas  aisé  de  les 
fermer.  Les  balais  de  laine  ou  autres  ,  et 
les  brosses  à  frotter  le  plancher  ,  ne  sont 
pas  dans  le  catalogue  des  articles  néces- 
saires à  une  auberge  française.  Des  son- 
nettes ,  il  n'y  en  a  pas  ;  il  faut  continuel- 
lement s'égosiller  pour  appeller  la  fille  ;  et 
quand  elle  paroît ,  elle  n'est  ni  propre  ,  ni 
bien  mise,  ni  jolie.  La  cuisine  est  noire  de 
fumée  ;  le  maître  est  en  général  le  cuisi- 
nier,  et  moins  Ton  voit  de  ses  opérations  , 
plus  on  est  dans  le  cas  d'avoir  d'appétit 
pour  dîner ,  mais  cela  n'est  pas  particu- 
lier à  la  France.  Abondance  de  casseroles 
et  de  meubles  de  cuisine  de  cuivre,  mais 
pas  toujours  bien  étamés.  La  maîtresse  ne 

F4 


88  Luchon~. 

classe  pas  la  politesse  et  les  égards  pour 
ses  convives  au  rang  des  qualités  néces- 
saires pour  son  commerce.  —  Dix  lieues. 

Le  2.8.  Ayant  maintenant  été  dix  jours 
dans  les  logemens  que  les  amis  du  comte 
de  la  Rochefoucauld  nous  avoient  procu- 
rés, il  est  nécessaire  d'écrire  quelques  par- 
ticularités de  notre  manière  de  vivre  ici. 
M.  Lazowsky  et  moi  avions  deux  bonnes 
chambres  au  rez  -  de  -  chaussée  ,  avec  des 
lits  5  et  une  chambre  de  domestique,  pour 
quatre  francs  par  jour.  Nous  sommes  si 
peu  accoutumés  en  Angleterre  à  rester  dans 
nos  chambres  à  coucher  ,  qu'il  nous  pa- 
roît  d'abord  singulier  et  mal  que  les  Fran- 
çais ne  soient  jamais  ailleurs  :  dans  toutes 
les  auberges  où  j'ai  mangé  ,  c'a  toujours 
été  dans  des  chambres  à  coucher  ;  et  j'ai 
trouvé  que  tout  homme  ,  de  quelque  rang 
qu'il  pût  être ,  vivoit  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Cela  semble  nouveau,  notre  ma- 
nière anglaise  est  beaucoup  plus  com- 
mode ,  plus  agréable  ;  mais  je  suppose 
que  cette  haljitude  tient  de  l'économie 
française.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée ,  je  fus  présenté  à  la  compagnie  de 
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M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  nous  vécûmes 
ensemble  :  elle  ctoit  composée  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld ,  fille 
du  duc  de  Chabot;  de  son  frère  le  prince 
de  Léon  et  de  son  épouse  ,  fille  du  duc 
de  Montmorenci  ;  du  comte  de  Chabot  , 
autre  frère  de  la  duchesse  de  la  Roche- 
foucauld ;  du  marquis  d'Aubourval  ,  qui  j 
avec  mes  deux  compagnons  de  voyage  et 
moi ,  formions  une  table  de  neuf  couverts 
à  dîner  et  à  souper.  Un  traiteur  nous  donna 
à  manger  à  raison  de  quatre  livres  par  tête 
pour  les  deux  repas ,  deux  services ,  et  un 
à  souper,  avec  le  dessert  :  le  tout  bien  accom- 
moda ,  et  les  articles  de  saison  ;  le  vin  à 
part  à  six  sols  la  bouteille.  Le  palefrenier 
du  comte  eut  de  la  peine  à  trouver  une 
écurie  ;  le  foin  étoit  très  -  cher  ,  l'avoine 
à  -  peu  -  près  au  même  prix  qu'en  Angle- 
terre ,  mais  pas  si  bonne  ;  la  paille  si  rare 
que  souvent  on  n'en  trouve  pas  pour  faire 
de  la  litière. 

Les  Etats  de  Languedoc  bâtissent  un 
spacieux  et  superbe  bain  j  qui  aura  dif- 
férentes cellules,  et  une  grande  chambre 
commune ,  avec  deux  galeries  pour  se  pro- 
mener ,  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 
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L;s  bains  actuels  sont  d'horribles  trous  \ 
les  patiens  sont  jusqu'au  col  dans  une  eau 
chaude  bitumineuse,  ce  qui  ,  joint  aux  es- 
pèces d'étables  dans  lesquelles  ils  sont  pla- 
cés ,  doit  causer  autant  de  maladies  que 
les  bains  en  guérissent.  On  les  prend  pour 
des  maladies  de  peau.  La  vie  que  l'on 
mené  ici  est  bien  peu  variée  ;  ceux  qui  se 
baignent  ou  prennent  les  eaux,  le  font  à 
cinq  ou  six  heures  du  matin  ;  mais  mon 
ami  et  moi  partons  de  bonne  heure  pour 
les  montagnes  ,  qui  sont  ici  prodigieuses  : 
nous  errons  ça  et  là  pour  admirer  les 
belles  scènes  de  la  nature  que  l'on  ren- 
contre dans  toutes  les  directions.  Ton  le 
la  région  des  Pyrénées  a  un  aspect  si  dif- 
férent de  ce  que  j'avois  vu  jusqu'ici,  que 
ces  excursions  m'amusèrent  beaucoup.  L'a- 
griculture est  ici  portée  à  un  degré  con- 
sidérable de  perfection  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  principalement  pour  l'arrose- 
ment  des  prairies.  Nous  cherchons  les  pay- 
sans les  plus  intelligent  ,  et  avons  de  lon- 
gues conversations  avec  ceux  qui  enten- 
dent le  français,  car  ils  ne  le  compren- 
nent pas  tous  ;  le  langage  du  pays  est  un 
mélange  de  catalan,  de  provençal  et   de 
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français. Cela,  joint  à  l'examen  des  mi- 
néraux (  objet  pour  lequel  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  aime  à  nous  accompagner, 
parce  qu'il  connoît  beaucoup  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle).,  et  aux  notes  que 
nous  faisons  des  plantes  que  nous  con- 
noissons,  est  bien  suffisant  pour  employer 
tout  notre  teins  selon  notre  goût.  L'ex- 
cursion du  matin  finie,  nous  retournons  à 
teins  pour  nous  habiller  ,  pour  dîner  à 
midi  et  demi  ou  à  une  heure  :  après  cela 
nous  passons  dans  la  salle  de  compagnie 
de  madame  de  la  Rochefoucauld ,  ou  de  la 
comtesse  de  Grand  val  alternativement,  les 
seules  dames  qui  aient  des  apnarteiueris 
assez  grands  pour  contenir  toute  la  com- 
pagnie. Personne  n'est  exclu  :  comme  la 
première  chose  faite  par  ceux  qui  arrivent 
est  de  rendre  une  visite  du  matin  à  cha- 
que compagnie  qui  réside  dans  l'endroit, 
ceux-ci  leur  rendent  leur  visite  ;  et  alors 
chacun  connoît  les  assemblées  qui  durent 
jusqu'à  ce  qu'il  lasse  assez  frais  pour  aller 
à  la  promenade.  On  n'y  fait  autre  chose 
que  jouer  aux  cartes  ,  au  trietrac  ,  aux 
échecs  ,  et  quelquefois  il  y  a   de  la  mu- 
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sique;  mais  on  joue  plus  généralement  aux 
cartes  :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
m'absente  souvent  de  ces  parties  ,  qui  me 
sont  d'une  insipidité  mortelle  en  Angle- 
terre ,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins  en  France. 
Sur  le  soir  la  compagnie  se  sépare  en  dif- 
férentes parties  pour  la  promenade  ,  qui 
dure  jusqu'à  huit  heures  et  demie  :  on  sert 
îe  souper  à  neuf;  il  y  a  après  cela  une 
heure  de  conversation  clans  la  chambre 
d'une  de  nos  dames ,  et  c'est  la  meilleure 
partie  de  la  journée  ;  — car  la  conversation 
est  libre  ,  vive ,  sans  affectation  ,  et  n'est 
pas  interrompue  ,  sinon  les  jours  de  poste  , 
où  le  duc  de  la  Rochefoucauld  reçoit  de 
si  gros  paquets  de  papiers-nouvelles  et  de 
pamphlets,  qu'ils  nous  rendent  tous  politi- 
ques. Tout  le  monde  est  couché  à  onze 
heures.  Dans  cette  division  du  jour,  il  n'y 
a  pas  de  circonstance  aussi  peu  convena- 
ble que  celle  de  dîner  à  une  heure  ,  en 
conséquence  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  dé- 
jeûner; car  comme  on  observe  la  cérémo- 
nie de  s'habiîler,  il  faut  être  de  retour  de 
toutes  les  excursions  du  matin  à  midi  :  cette 
simple  circonstance ,  si  on  s'y  soumettoiî , 
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seroit  seule  suffisante  pour  nuire* à  toutes 
les  recherches  ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
bien  frivoles.  En  divisant  exactement  le 
jour  en  deux,  on  renonce  à  toutes  les  ex- 
péditions ,  les  recherches  >  ou  les  affaires 
qui  demandent  sept  ou  huit  heures  d'appli- 
cation ,  sans  l'interruption  des  besoins  de  la 
table  ou  de  la  toilette ,  besoins  que  l'on 
satisfait  avec  plaisir  après  la  fatigue  et  le 
travail.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
nous  nous  habillons  en  Angleterre  pour 
dîner  ,  parce  que  le  reste  du  jour  est  dé- 
dié au  plaisir ,  à  la  conversation  et  au  dé- 
lassement :  mais  en  le  faisant  à  midi ,  on 
perd  trop  de  tems.  A  quoi  est  bon  un 
homme  ,  après  avoir  mis  ses  bas  et  ses 
culottes  de  soie  ,  lorsqu'il  a  son  chapeau 
sous  le  bras  et  la  tête  bien  poudrée  ?  Peut- 
il  botaniser  dans  une  prairie  pleine  d'eau  ? 
—  Peut -il  grimper  sur  les  rochers  pour 

minéraliser  ? Peut  -  il  travailler  avec  le 

paysan  ou  avec   le  laboureur  ?  Il  est 

à  l'ordre  pour  converser  avec  les  dames  , 
ce  qui  est  certainement  par -tout  un  excel- 
lent emploi,  et  particulièrement  en  France^ 
où  les  dames  sont  très  -  bien  éduquées  ; 
mais  c'est  un  emploi  qui  ne  flatte  jamais 
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tanf;  qu'après  im  jour  passé  dans  l'acti- 
vité ou  dans  quelque  poursuite  animée  9 
à  Vétude  de  quelque  chose  qui  a  agrandi 
la  sphère  de  nos  conceptions  ,  ou  ajouté 

i  à   nos    connoissances.   Ce    qui    m'en- 

j  ^age  à  faire  cette  observation  ,  c'est  que 
li  2s  dîners  de  midi  sont  communs  dans  toute 
h  i  France  ,  excepté  chez  ies  personnes  de 
h  i  pins  haute  qualité  à  Paris  :  on  ne  sau- 
r<  oit  1er,  traiter  avec  trop  de  ridicule  ni  avec 
t  rop  de  rigueur  ;  car  ils  sont  absolument 
<  contraires  à  toute  vue  de  science  ,  à  tout 
1  travail  suivi,  et  à  toutes  les  recherches  utiles 
I       de  la  vie. 

|j  Vivre   de   cette   manière  avec  plusieurs 

personnes  du  premier  rang  ,  est  cependant 
un  grand  avantage  pour  un  étranger  qui 
veut  connoître  les  mœurs  et  le  caractère 
4  le  la  nation.  J'ai  tout  lieu  d'être  satisfait 
é  le  l'expérience,  parce  qu'elle  me  fournit 
u  ne"occasion  constante  de  jouir  d'une  corn- 
pi  ignie  honnête  et  sans  affectation  ,  où  bril- 
le} at  éminemment  une  douceur  invariable 
de  disposition  et  de  caractère,  et  ce  que 
non  s  appelions  emphatiquement  en  Angle- 
terre bon  naturel ,  et  qui  paroît  provenir, 
au  me  ïins  &  ce  que  je  pense,  de  mille  pe- 
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tites  circonstances  particulières  qu'on  ne 
sauroit  exprimer,  qui  ne  sont  pas  entiè- 
rement le  résultat  du  caractère  personnel 
des  individus  ,  mais  qui  en  apparence  tien- 
nent du  caractère  national.  «—  Outre  les 
personnes  que  j'ai  déjà  nommées  >  il  se 
trouve  entr'autres  à  nos  assemblées,  le  mar- 
quis et  la  marquise  d'Hautefort ,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Ville  (  cette  duchesse  est 
une  excellente  femme  ) ,  le  chevalier  de 
Peyrac  ,  M.  l'abbé  Bastard  ,  le  baron  de 
Serres,  la  vicomtesse  Duhamel,  les  évêques 
de  Coire  et  de  Montauban ,  M.  de  la  Mar- 
che ,  le  baron  de  Montaigu  ,  grand  joueur 
d'échecs  ,  le  chevalier  de  Chevron  et  M.  de 
Beiiecombe  ,  qui  commandoit  à  Pondiché- 
ry ,  et  qui  fut  pris  par  les  Anglais.  Il  y  à 
aussi  une  demi-douzaine  de  jeunes  officiers 
et  trois  ou  quatre  abbés. 

S'il  m'étoit  permis  de  hasarder  une  re- 
marque sur  la  conversation  des  assemblées 
françaises  ,  je  les  louerois  pour  leur  éga- 
lité, mais  je  les  condamnerois  pour  leur 
insipidité  :  toute  énergie  de  pensée  paroît 
tellement  exclue  de  l'expression  ,  que  les 
gens  habiles  ou  les  imbécilles  y  vont  pour 
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ainsi  dire  de  pair  :  honnête  et  élégante  ; 
indifférente  et  polie  ,  la  masse  mêlée  des 
idées  communiquées  n'a  ni  la  faculté  d'of- 
fenser ni  celle  d'instruire  ;  là  où  il  se  trouve 
beaucoup  de  raffinement ,  il  y  a  très  -  peu 
d'argumens,  et  où  il  n'y  a  ni  argumens  ni 
discussions  ,  qu'est-ce  que  la  conversation  ? 
—Un  bon  naturel  et  une  aisance  habituelle 
sont  les  premiers  ingrédiens  de  la  société 
privée  ;  mais  il  faut  que  l'esprit ,  les  con- 
noissances  ou  l'originalité  changent  leur 
surface  trop  uniforme  en  quelqu'inégalité 
de  sentiment ,  ou  la  conversation  devient 
comme  un  voyage  dans  une  longue  éten- 
due de  plat- pays. 

Entr'autres  beautés  champêtres  que  nous 
avons  à  contempler,  la  vallée  de  Larbousse  , 
dans  un  enfoncement  de  laquelle  se  trouve 
la  ville  de  Luchbn  ,  est  la  principale,  avec 
l'accompagnement  des  montagnes  qui  l'en- 
vironnent ;  la  chaîne  qui  la  borne  au  nord 
n'est  pas  boisée,  mais  elle  est  par-tout  cul- 
tivée ;  et  un  grand  village ,  perché  aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  fait  craindre  à  l'œil 
inaccoutumé,  de  voir  en  un  instant  tomber 
dans  la  plaine  ,  l'église ,  le  village  et  ses 

habitant. 
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tiabïtans.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ainsi  dans 
îes  Pyrénées  des  villages  perchés  comme 
des  nids  d'oiseaux  sur  les  rockers  ,  et  qui 
paroissent  très  -  peuplés.  La  montagne  qui 
forme  la  clôture  occidentale  de  la  vallée  ^ 
est  d'une  grandeur  prodigieuse  ;  on  trouve,' 
jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  sa  hauteur  ,  des? 
prairies  arrosées  et  des  champs  cultivés*' 
Une  forêt  de  chênes  et  de  hêtres  lui 'forme 
ensuite  une  noble  ceinture  :  après  quoi 
Tient  un  espace  de  bruyères,  et  le  sora* 
înet  se  termine  en  neige;  de  quelque  côtés 
qu'on  la  regarde  ,  cette  montagne  est 
«nerveilieuse  par  sa  grosseur  ,  et  su- 
perbe par  l'abondance  de  son  feuillage.' 
La  chaîne  qui  ferme  la  vallée  à  l'Est,  a 
des  traits  différens  des  autres  ;  elle  offre 
plus  de  variétés  ,  plus  de  culture,  plus  de 
villages  ,  de  forêts  >  de  hameaux  et  de 
cascades.  La  cascade  de  Gouzat  ,  qui  fait 
tourner  un  moulin  en  tombant  pour  ainsi  [ 
dire  de  la  montagne  ,  est  romanesque  et 
a  tons  les  accessoires  nécessaires  pour 
donner  un  haut  degré  de  beauté  pitto- 
resque. Il  y  a  dans  celle  de  Montauban  des 
traits  que  Claude  Loraine  n'auroit  pas 
pianqué  de  tracer  sur  le  cannevas  ;   et  1% 
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vue  de  la  vallée  \3  -de  la  roche  à  châtai- 
gniers est  gaie  et  .animée.  La -clôture  da 
jnotre  vallée  ,  du  côté  du  midi  ,  est  frap- 
pante ;  la  rivière  Neste  verse  des  cascades 
continuelles  par  -  dessus  les  rochers  qui  pa- 
roissent  lui  opposer  une  résistance  éter- 
nelle. L'éminence  qui  se  trouve  au  centre 
d'une  petite  vallée  sur  laquelle  est  une 
-vieille  tour  ,  est  un  endroit  sauvage  et  ro- 
manesque ;  le  rugissement  des  eaux  qui 
coulent  à  ses  pieds  ^  se  réunit ,  pour  pro- 
duire un  effet,  aux  montagnes  d'alentour  9 
dont  les  forêts  altières,  qui  se  terminent  en 
neige,  donnent  une  noblesse  majestueuse, 
une  sombre  grandeur  à  la  scène  ,  et  sem- 
blent élever  entre  des  royaumes  ,  une  bar- 
rière de  séparation  ,  même  trop  formidable 
pour  des  armées.  Mais  que  sont  les  monta- 
gnes ,les  rochers  et  les  neiges^  quand  elles 
ont  à  lutter  contre  l'ambition  humaine  * 
i'ours  a  son  repaire  dans  les  réduits  de  ces 
lorêts  aériennes:,  et  l'aigle  fait  son  nid  sur 
tes  roches  plus  élevées.  Tout  dans  les  envi- 
rons est  grand;  le  sublime  de  la  nature  # 
avec  une  majesté  imposante ,  inspire  un  res- 
pect involontaire  ;  l'attention  se  rive  sur 
la  place  ,  et  l'imagination ,  malgré  son  Ira- 
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ineur  volage  ,  ne  cherche  pas  à  s'écarter  d$ 
ia  scène  : 

Elle  double  des  eaux  le  murmure  imposant, 

Et  se  peint  les  forêts  sous  des  couleurs  plus  sombres. 

Il  faut  plusieurs  jours  pour  pouvoir  exa* 
miner  ces  scènes  avec  quelque  satisfaction  ; 
et  tel  est  le  climat,  ou  au  moins  tel  il  a  été 
pendant  mon  séjour  à  Bagnères  de  Luchon> 
qu'on  ne  peut  compter  qu'un  jour  de  beau 
tems  sur  trois  ;    la  hauteur   des  montagnes 
est  si  considérable  que  les  nuages  ,   conti- 
nuellement rompus  par  elles  ,  tombent  en, 
torrens.  Depuis  le  26  juin  jusqu'au  2  juil- 
let, nous  eûmes  un  orage  qui  dura  quarante* 
six  heures  sans  intermission.   Les   monta- 
gnes ,    quoique  si   près    de    nous  ,  étoienS 
xachées  jusqu'au  pied  ;  non-seulement  elles 
nrretent  les  nuages  épais   qui  passent  dans 
l'athmosphère,  mais  elles  paroissent  avoir  un 
pouvoir  créateur  ,  car   on  en  voit  d'abord 
«ie  petits,  comme  de  foibles  vapeurs,  qui 
^'élèvent  des  marais ,  se  forment  sur  les  cô~ 
ieaux ,  et  augmentent  graduellement  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assez  pesans  pour  rester  suç 
le  sommet ,  ou  qui  s'élèvent  dans  l'athmosjj 
phère  e£  passent  avec  les  autres. 
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Entre  les  habitans  originaires  de   cetta 
immense  chaîne   de    montagnes  ,   les   pre- 
miers en  dignité ,  par  les  maux  innombra- 
bles qu'ils  causent ,  sont  les  ours  :  il  y   en. 
a  de  deux  sortes  ,    les   carnassiers   et   les 
mangeurs  de  grains;  ces  derniers  font  plus 
de  mal  que  leurs   plus   féroces  confrères  , 
descendant  pendant  la  nuit  et  mangeant  le 
grain  ,  particulièrement  le   bled  sarrasin  et 
le  maïs  ;  ils  sont  si  friands  qu'ils  choisissent 
les  meilleurs   épis  de  ce  dernier,   et  consé- 
quemment  en  gâtent  beaucoup  plus   qu'ils 
n'en  mangent.    Les  ours    carnassiers    font 
3a  guerre  aux  bestiaux    et   aux    moutons  , 
de  sorte  qu'on  ne  peut  laisser  aucun  trou- 
peau ,  la   nuit ,    dans  les   champs.    Il  faut 
que  les    troupeaux    soient    gardés  par    des 
bergers  qui  ont  des  armes  à  feu  et  qui  sont 
assistés   par  de    gros  chiens.  Les    bestiaux 
sont  enfermés  toutes  les  nuits  de  l'année  ; 
quelquefois  il  y  en  a  qui  s'écartent  par  ac- 
cident   de     celui  qui  les  garde  ,    et  quand 
ils   couchent   dehors  ^    ils   courent    risque 
d'être  dévorés.   Les  ours  attaquent  ces  ani-, 
ïiiHux   en    leur    sautant    sur  le    dos ,    leur 
forcent  la  tête  par  terre ,  et  leur  enfoncent 
les  pattes  dans  le  corps  en  les  pinçant  ter-^ 
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ribiemtfnt.  Il  y  a  tous  les  ans  plusieurs 
jours  de  chasse  pour  les  détruire  ,  chaque 
paroisse  se  réunissant  pour  cet  objet.  Un 
grand  nombre  d'hommes  et  d'enfans  fbr^ 
ment  un  cordon  et  battent  le  bois  où  on 
croit  que  sont  les  ours.  C'est  en  hiver  qu'iis 
sont  plus  gras  ,  et  alors  un  bel  ours  vaut 
bien  trois  louis.  Un  ours  n'ose  pas  attaquer 
un  loup  ;  mais  plusieurs  loups  ensemble  , 
quand  ils  sont  affamés,  attaquent  un  ours, 
le  tuent  et  le  mangent.  On  ne  voit  ici 
des  loups  qu'en  hiver  ;  dans  l'été  ils  vont 
dans  les  parties  les  plus  retirées  des  Pyré- 
nées , dans  les  endroits  les  plus  éloignés 

des  habitations  des  hommes  ;  ils  sont  ici  9 
comme  par  toute  la  France ,  terribles  pour 
les  moutons. 

Une  partie  de  notre  plan  originaire ,  eu 
Vova2.eant  dans  les  Pvrénées,  étoit  une  ex» 
cursion  en  Espagne.  Notre  hôte  à  Luchon 
avoit  autrefois  procuré  des  mules  et  des  gui- 
des à  des  personnes  qui  avoient  été  pour 
affaires  à  Saragosse  et  à  Barcelone ,  et  à 
notre  requête  écrivit  à  Vielle  ,  première 
ville  d'Espagne  sur  les  montagnes  ,  pour 
avoir  trois  mules  et  un  muletier  qui  parlât 
français  ,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  nous  par- 
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tîmes  pour  notre  expédition.   Il  faut  que 
je  renvoie  le  lecteur ,  pour  le  journal  de 
ce  tour  en  Espagne  ,  aux  Annales  d'agri- 
culture. 

Le  21  juillet,  retour.  Nous  quittons  Jon- 
quières ,  où  l'air  et  les  manières  des  habi- 
tans  nous  feroient  croire  que  ce  sont  tous-, 
des  contrebandiers.  Nous  arrivons  à  une 
belle  route  que  fait  faire  le  roi  d'Espagne  ; 
elle  commence  atlx  poteaux  qui  marquent 
les  limites  des  deux  royaumes,  et  se  joint  h 
la  route  de  France  ;  le  contraste  est  frappant. 
Quand  on  va  de  Douvres  à  Calais  ,  les  pré- 
paratifs et  les  circonstances  d'un  passage 
de  mer  conduisent  graduellement  l'esprit  k 
l'idée  d'un  changement;  mais  ici,  sans  pas-» 
ser  une  ville  ,  une  barrière  ,  ou  même  une 
muraille  ,  on  entre  dans  un  nouveau  mon- 
de. Des  pauvres  et  misérables  routes  de  la 
Catalogne ,  vous  passez  tout  d'un  coup  sur 
une  belle  chaussée  ,  faite  avec  toute  la 
solidité  et  la  magnificence  nui  distinguent 
les  grands  chemins  de  France  ;  au  lieu  de? 
ravines  ,  il  y  a  des  ponts  bien  bâtis  ;  et 
d'un  pays  sauvage  ,  désert  et  pauvre,  nous 
nous  transportâmes  soudainement  au  mi- 
lieu de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  Te  v'.  es 
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les  autres  circonstances  pari  oient  le  mêmcr 
langage  ,  et  nous  donnoient  des  preuves  J* 
à  ne  point  nous  y  méprendre  ,  qu'il  y  avoifc. 
une  grande  cause  efficace  qui  opéroit  un 
effet  trcp  m  arqué  pour  s'y  laisser  tromper; 
Plus  on  voit  de  choses  7  plus  ,  je  crois  ,\ 
en  est  porte  à  penser  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  cause  toute  -  puissante  qui  influe  sur 
le  genre  humain  ,  et  c'est  le  gouverhemextJ. 
•—Les  autres  ont  des  exceptions  et  des  om- 
bres de  différences  et  de  distinctions  ;  mais 
celle  -  là  agit  avec  une  force  permanente 
et  universelle.  L'exemple  actuel  est  re- 
marquable ,  car  dans  le  fait ,  le  RoussilloïT 
est  une  partie  de  l'Espagne  ;  les  habitans 
sont  Espagnols  de  langage  et  de  moeurs  ^ 
mais  ils  vivent  sohs  le  gouvernement  fran- 
çais. 

Grande  chaîne  des  Pyrénées  dans  le  loin- 
tain. Nous  rencontrons  des  bergers  qui  par- 
lent catalan  ;  les  cabriolets  que  nous  voyons 
sont  espagnols  5' lès  fermiers  battent  leur 
bled  comme  en  Espagne  ;  les  auberges  et 
les  maisons  pont  de  même  %  nous  arrivons  k 
Perpignan  :  je  quittai  là. M.  Larowsky  ;  il 
retourna  à  Î3agnèresde  Luchon,  mais  }'a~- 
vois  projette   un  tour  en  Languedoc  potiîU 
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remplir  le  tems  que  j'avois  encore  à  moi, 
'  r —  Cinq  lieues. 

Le  22.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  m'a- 
voit  donné  une  lettre  pour  M.  Earri  de 
Lasseuse  ,  major  du  régiment  ds  Perpignan, 
qui  ,  à  ce  qu'il  me  dit ,  entendoit  l'agri- 
culture ,  et  scroit  bien  aise  de  converser 
avec  moi  sur  ce  sujet.  Je  sortis  le  matin 
pour  le  trouver  ,  mais  comme  c'étoit  un 
dimanche  ,  il  étoit  à  sa  campagne  à  Pia ,  à 
environ  une  lieue  de  la  ville.  Je  m'y  ren- 
dis à  pied ,  sur  une  route  pierreuse  et  sèche,, 
sous  des  vignes  ,  et  fus  un  peu  grillé  du 
soleil.  Monsieur,  madame  et  mademoiselle 
de  Lasseuse  me  reçurent  avec  beaucoup  de 
politesse';  je  lui  dis  mon  motif  de  voyager 
en  France,  qui  n'étok  pas  de  parcourir  fol- 
lement le  royaume  comme  les  voyageurs 
ordinaires  ,  mais  de  connaître  parfaitement 
l'agriculture  du  pays  ,  afin  que  si  je  trou- 
vons quelque  chose  de  bon  pour  l'Angle- 
terre ,  je  pusse  l'imiter.  Il  loua  beaucoup 
mon  entreprise ,  me  dit  que  c'étoît  voyager 
avec  des  motifs  vraiment  dignes  d'éloges  ; 
mais  il  témoigna  beaucoup  de  surprise  , 
parce  que  cela  lui  pâroissoit  extraordinaire, 
Sr   qu'il  é*oit  certain  qu'il  n'y  avoit  aucun 
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français  charge  de  la  même  chose  en  An- 
gleterre ;  il  me  pria  de  passer  la  joutàéè 
avec  lui  :  je  trouvai  que  les  vignobles  étoieirt 
la  principale  partie  de  son  agriculture  , 
mais  il  avoit  des  terres  labourables,  arran- 
gées à  la  manière  singulière  de  cette  pro- 
vince. Il  me  montra  un  village  ,  qu'il  me 
dit  être  Rivesaltes  ,  qui  produisoit  du  plus 
fameux  vin  de  France  ;  je  trouvai  â  dîner 
qu'il  méritoit  sa  réputation.  Le  soir  ,  je  re- 
tournai à  Perpignan,  après  un  jour  fécond 

en    instructions    utiles. Deux   lieues   et 

\demie. 

Le  %3.  Je  prends  la  route  de  Narbonne, 
et  passe  Rivesaltes.  Sous  la  montagne  il  y  a 
la  plus  grande  source  que  j'aie  jamais  vue. 
Otters  -  Pool  et  Holyweix  ne  sont  que 
des  niaiseries  en  comparaison  de  cela  ;  elle 
s'élève  au  pied  du  rocher  ,  et  peut  sur  le 
champ  faire  aller  plusieurs  moulins  ,  étant 
plutôt  une  rivière  dès  son  origine  qu'une 
source.  Je  traverse  des  landes  non  interrom- 
pues ,  sans  voir  un  seul  arbre  ,  maison  ou 
village  :  pendant  un  espace  considérable  , 
le  plus  vilain  pays  que  j'aie  encore  vu  en 
France.  Grande  quantité  de  grains  foulés 
aux  pieds  par  les  mules,  comme  en  Espagne. 
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Je  aine  à  Sijean  ,  au  Soleil,  nouvelle  an* 
berge  assez  bonne,  où  je  rencontrai  par  ha* 
sard  le  marquis  de  Tressan.  Il  me  dit  qu'iî 
lailoitque  je  fusse  un  homme  bien  singulier 
de  voyager  si  loin  ,  sans  autre  objet  qud 
celui  de  l'agriculture  ;  il  n'avoit  jamais  via 
ni  entendu  rien  de  semblable,  mais  il  ap- 
prouva fort  le  plan  ,  et  désira  pouvoir  faire 
la  même  chose. 

Les  grandes  roules  sont  ici  des  travaux 
inouïs.  Je  passai  à  travers  une  montagne 
de  roche  coupée  pour  faciliter  une  des- 
rente ;  ce  travail  a  coûté  (jc?coo  livres  ^ 
cependant  ce  n'est  qu'un  espace  de  quel- 
ques cents  toises.  Trois  lieues  et  demie  de 
chemin  _,  depuis  Sijean  jusqu'à  Narbonne  , 
ont  coûté  ij8co,oco  liv*  Ces  routes  sont 
excessivement  belles.  On  a  dépensé  des  soin* 
mes  énormes  pour  mettre  de  niveau,,  même 
de  petites  collines.  Les  chaussées  sont  éle- • 
vécs  et  murées  des  deux  côtés,  formant  une 
masse  solide  de  chemins  artificiels ,  traver- 
sant les  vallées  à  la  hauteur  de  six  ,  sepïr 
ou  huit  pieds  ,  et  n'ayant  jamais  moins  de 
cinquante  pieds  de  largeur,  il  y  a  .un  pont. 
d'une  seule  arche  ,  et  une  chaussée  qui  f 
conduit^  vraiment  magnifiques  ;  nous,  n  a.-- 


Rlvésàîtes  **  Routesl  1-07* 

Yons   pas  en   Angleterre   d'idée   d'une  pa- 
reille route.  Le  trafic  de  cette  province  ne 
demande  cependant  pas  tant  d'efforts.  Un 
tiers  du   chemin   est   battu ,  un   tiers   sans 
«être  battu  ,  et  un  autre  tiers  couvert  d'her- 
bes. Dans  l'espace  de  douze  lieues,  je  ren- 
contrai  un  cabriolet,  une  demi -douzaine 
de  charri  ots  et  quelques  vieilles  femmes  sur 
8es  ânes;  à  quoi  bon  cette  prodigalité  ?  — 
ïl  est  vrai  qu'en  Languedoc  ces  travaux  ne 
se   font  pas  par  corvées  ,    mais  il  y  a  de 
l'injustice  à  lever  une  somme  qui  en   ap- 
proche.   L'argent   est  levé  par  une  espèce 
de  taille  ;  en  faisant  la  répartition ,  les  biens 
seigneuriaux    éprouvent    des    exemptions  , 
les  biens  roturiers   sont  plus    chargés,  de 
manière  que  cent  vingt  arpens  dans  ce  voi- 
sinage,,, érigés  en  seigneurie  ,  paient  90  li- 
vres ,  tandis  que  quatre  cents  arpens  possé- 
dés en  roture  ,  qui  devroient,  selon  la  pro- 
portion ,   payer    3oo    livres  ,  sont  imposés 
à  1,400   livres.  A  Narbonne  ,  le  canal  qui 
se  réunit  à  celui  de  Languedoc  ,  est  digne 
d'attention  5  c'est  un  fort  bel  ouvrage ,  qui 
sera  ,  dit -on  ,  fini  dans  un  mois.  . — Douze 
lieues. 

Le  24.  Des  femmes  sans  bas  ,  et  plusieurs 


2  o  §  Vanal de  Languedoc* 

sans  souliers  ;  mais  si  leurs  pieds  sont  dans 
un  état  de  pauvreté  ,  elles  ont  la  haute 
consolation  de  marcher  sur  une  chanssée 
magnifique  ;  la  nouvelle  route  a  cinquante 
pieds  de  largeur  ,  et  il  y  a  cinquante  pieds 
de  plus  de  creusés  ou  de  coupés  pour  la. 
faire. 

La  vendante  même  ne  sauroit  offrir  une 
scène  aussi  animée  et  aussi  vivante  que  celle 
de  fouler  le  bled  ,  qui  occupe  maintenant 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  du  Lan- 
guedoc ;  on  amasse  rudement  le  bled  dans 
un  endroit  sec  et  ferme  ,  où  on  fait  aller 
au  trot  nombre  de  chevaux  et  de  mules  , 
autour  d'un  centre  ;  une  femme  tient  les 
rênes  _,  et  une  autre  y  ou  une  petite  fillâ 
ou  deux  fouettent  les  animaux  ;  les  hommes 
fournissent  et  ôtent  le  grain  ;  d'autres  l'é- 
mondent  en  le  jettant  en  l'air  ,  pour  que  le 
vent  en  emporte  la  paille.  Tout  le  monae 
est  occupé  ,  et  cela  avec  un  tel  air  de  gaieté, 
que  les  paysans  paraissent  aussi  contens  de 
leurs  travaux  que  le  fermier  de  son  grand 
tas  de  bled.  La  scène  est  singulièrement  gaie 
et  animée.  Je  m'arrêtai  et  descendis  sou- 
vent de  cheval  pour  examiner  leur  méthode  ; 
je  fus  toujours  traité  fort  poliment,  et  mes 
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souhaits  pour  un  bon  prix  pour  le  fermier, 
mais  pas  trop  haut  pour  le  pauvre  ,  furent 
bien  reçus.  Cette  méthode,  par  laquelle  les 
granges  deviennent  absolument  inutiles  , 
dépend  entièrement  du  climat  :  depuis  mon 
départ  de  Bagnères  de  Luchon  jusqu'à  pré- 
sent .,  dans  toute  la  Catalogne ,  le  R.oussil- 
lon  et  cette  partie  du  Languedoc  ,  je  n'ai 
pas  eu  une  goutte  de  pluie  >  mais  un  ciel 
clair  et  invariable  et  un  soleil  brûlant  , 
cependant  pas  étouffant  ni  même  désa- 
gréable pour  moi.  Je  demandai  s'ils  n'é- 
toient  pas  quelquefois  pris  par  la  pluie  ?  Ils 
me  répondirent  fort  rarement  ,  mais  que 
quand  il  arrivoit  de  la  pluie  ,  ce  n'étoit 
généralement  qu'un  orage  qu'un  soleil 
chaud  succède  ,  qui  sèche  tout  en  un  ins- 
tant. 

Le  canal  de  Languedoc  forme  la  princi- 
pale beauté  de  ce  pays  ;  la  montagne  à  tra- 
vers laquelle  il  passe  est  isolée  au  milieu 
d'une  large  plaine,  et  seulement  à  un  demi- 
mille  du  grand  chemin  ;  c'est  un  ouvrage 
ïioble  et  merveilleux  ,  il  passe  à  travers  la 
montagne  dans  une  largeur  de  trois  toises  ; 
il  fut  creusé  sans  appui. 

Je  quitte  la  grande  route  ,  et  traversant 
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le  canal  >  le  sais  jusqu'à  Beziers  ;  neuf  éclu- 
ses lâchent  les  eaux  des  montagnes  pour 
joindre  la  rivière  à  la  ville.  —  C'est  un  bel 
ouvrage  ;  le  port  est  assez  large  pour  conte- 
nir quatre  gros  vaisseaux  de  front  ;  le  plus 
grand  porte  depuis  quatre-vingt-dix  jusqu'à 
cent  tonneaux.  Il  y  en  avoit  plusieurs  au 
quai,  quelques-uns  en  mouvement,  et 
tout  avoit  un  air  vivant.  C'est  ia  plus 
belle  chose  que  j'aie  vue  en  France.  Ici  , 
Louis  XIV,  tu  es  vraiment  grandi  — Ici, 
d'une  main  généreuse  et  bienfaisante  ,  tu 
distribues   l'aisance  et  les  richesses  à    ton 

peuple  ! Si  sic  omnia  ,   ton  nom  seroit 

vraiment  révéré.  Pour  effectuer  ce  grand 
ouvrape  ,  de  réunir  les  deux  mers ,  il  lailut 
moins  d'argent  que  pour  assiéger  Turin  , 
ou  pour  s'emparer  de  Strasbourg  comme 
■u n  voleur.  Un  pareil  emploi  des  revenus 
^'un  grand  empire  est  le  seul  chemin  digne 
d'envie  par  lequel  un  monarque  puisse  pas- 
ser à  l'immortalité  ;  toutes  les  autres  voies 
ïie  servent  qu'à  faire  survivre  leurs  noms 
ave£  ceux  des  incendiaires,  des  voleurs  et 
4es  perturbateurs  au  genre  humain*  Le  ca- 
nal passe  dans  la  rivière  pendant  une  demi- 
^eue  ',   il  çn   est  séparé  par  des  murailles 
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'•ouvertes  d'écluses  ,  et  tourne  alors  vers 
•Cette. 

Je  dîne  à  Beziers.  Sachant  que  M.  l'abbé 
Kozier  ,  le  célèbre  éditeur  du  journal  cïc 
physique  ,  qui  publie  maintenant  un  dic- 
tionnaire d'agriculture  fort  renommé"'  en 
France  ,,  deiueuroit  près  de  Beziers  ,  où. 
il  cukivoit  des  terres  ,  je  m'informai  à 
l'auberge  de  l'endroit  de  sa  résidence»  On. 
me  dit  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'il  avoit 
quitté  Beziers  ,  mais  qu'on  pouyoit  voir 
ça  maison  de  la  rue  ,  et  en  conséquence 
on  me  montra  une  espèce  de  quarré  ou- 
vert du  côté  de  la  campagne  ,  en  ajoutant 
que  ce  terrein  appartenoit  maintenant  à 
M.  de  Rieuse,  qui  avoit  acheté  le  bien  de 
l'abbé.  Voir  la  ferme  d'un  homme  célèbre 
par  ses  écrits  étoit  pour  moi  un  objet  inté- 
ressant j  au  moins  c'étoit  propre  à  -me  faire 
mieux    entendre  ,   en   lisant  son  ouyraae  , 

O       r 

les  allusions  qu'il  tpouvoit  faire  au  sol  , 
à  la  situation  et  aux.  autres  circonstances. 
Je  fus  fâché  de  voir  à  la  table  d'hôte  qu'on 
jettoit  beaucoup  de  ridicule  sur  l'agricul- 
ture de  i'abbé  Iiozier  ,  en  disant  qu'il 
©.voit  beaucoup  de  fantaisies ,  mais  rien  de 
■Sslide^  ils  te&iiôrent;  particulièrement  d'aï},- 
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surue  son  idée  de  paver  ses  vignobles.  Un* 
pareille  expérience  me  parut  remarquable* 
et  je  fus  bien  aise  de  l'apprendre ,  afin  de 
demander  à  voir  ces  vignobles  pavés.  L'abbé 
ja  ici  ,  comme  cultivateur,,  le  caractère  que 
tout  homme  qui  s'écarte  de  la  pratique   de 
ses  voisins  est  sûr  d'avoir  ;  car  il  n'est  pas 
dans  la  nature  des  paysans  de  penser  qu'il 
puisse    venir    parmi    eux    des    gens   assez 
présomptueux   pour    penser  pour    eux-mê- 
mes. Je  demandai  pourquoi  il  avoit  laissé 
le  pays  ?  et  on    me  raconta  une  anecdote 
curieuse   de    l'évêque    de    Beziers ,  qui   fit 
un  chemin  à  travers  la  ferme  de  l'abbé  aux. 
dépens  de  la  province  ,  pour  conduire  à  la 
maison  de  sa  maîtresse  ,  ce  qui  avoit   oc- 
casionné une  telle  querelle ,  que  M.  l'abbé 
Rozier"  n'avoit  pu    rester  plus  long-  tems 
dans  le  pays.    Voilà  un  petit  trait  caracté- 
ristique du  gouvernement  :  un  homme  est 
forcé  de   vendre   son  bien  et  de   quitter  la 
province  ,  parce  qu'il   plaît  à   des  évêques 
de    faire    l'amour  ,  aux   femmes    de    leurs 
voisins  ,    je  m'imagine  ,    car  il  n'y   a  pas 
d'autre    amour    à    la     mode     en     France. 
Quelle   est   la   femme   de   mon    voisin    qui 
tentera  l'évêque  de  Norvvich,  pour  lui  faire 

fifre 
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faire  un  chemin  à  travers  ma  ferme ,  et  ma 

forcer  à  vendre  Bradfield? Je  n'ai  pour 

autorité  de  cette  anecdote  que  la  conver- 
sation d'une  table  d'hôte  ;  elle  peut  être 
fausse  comme  vraie ,  mais  les  évêques  du 
Languedoc  ne  sont  sûrement  pas  des  évê- 
ques anglais. M.   de  Rieuse  me  reçut 

très  -  poliment  ,  et  répondit  autant  qu'il 
lui  fut  possible  aux  questions  que  je  lui 
fis ,  car  il  ne  connoissoit  guère  plus  de  l'a- 
griculture de  l'abbé  que  ce  que  le  bruit 
commun  et  la  ferme  elle-même  lui  en  avoient 
appris.  Quant  aux  vignobles  pavés  ,  cela 
étoit  faux  :  il  faut  que  ce  bruit  ait  pris  nais- 
sance d'un  vignoble  de  raisin  de  Bourgo- 
gne, que  l'abbé  avoit  planté  d'une  nouvelle 
manière  ;  il  avoit  courbé  les  vignes  dans  un 
fossé  ,  et  les  avoit  seulement  couvertes  de 
cailloux  au  lieu  de  terre  ;  cela  avoit  bien 
réussi.  Je  parcourus  la  ferme ,  qui  est  su- 
périeurement située  sur  le  sommet  et  le  pen- 
chant d'une  colline  ,  qui  commande  rJcziers, 
ses  riches  vallées  ,  sa  navigation ,  et  une 
partie  de  montagnes. 

Beziers  a  une  belle  promenade  ,  et  de- 
vient ,  à  ce  que  l'on  dit  ,  la  résidence 
favorite    des    Anglais  ,    qui  préfèrent   cet 

J'orne  I.  H 
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air -ci  à  celui  de  Montpellier.  Je  prends  la 
route  de  Pézenas.  Elle  va  en  montant  nue 
colline  qui  commande  pendant  quelque 
èerns  une  vue  de  la  Méditerranée.  Dans 
tout  ce  pays  ,  mais  particulièrement  dans 
les  plantations  d'oliviers,  la  cigale  fait  con- 
tinuellement un  bruit  aigu  et  monotone  ; 
il  est  impossible  de  concevoir  un  compa- 
gnon plus  détestable  dans  la  route.  Peze- 
nas s'ouvre  sur  un  très  -  beau  pays  ,  une 
vallée  de  six:  ou  huit  lieues  d'étendue  bien 
.cultivée  ,  où  se  trouve  un  mélange  de  il* 
gnes  ,  de  mûriers  ,  d'oliviers  ,  de  villes  et 
de  maisons  éparses  p  avec  beaucoup  de 
belle  luzerne  ;  le  tout  borné  par  de  douces 
collines.,  cultivées  jusqu'au  sommet.— *  À 
la  table  d'hôte,  la  femme  qui  nous  scrvoit 
à  souper  n'avoit  ni  souliers  ni  bas  ,  elle 
étoit  extrêmement  laide,  et  n'émettoit  pas 
une  odeur  de  rose  .:  il  y  avoit  cependant  un 
-chevalier  de  Saint -Louis  et  deux  ou  trois 
«espèces  de  marchands  qui  jasoient  familiè- 
rement avec  elle.  A  une  table  d'hôte  de 
fermiers ,  dans  le  plus  petit  et  le  plus  pau- 
vre bourg  de  l'Angleterre ,  le  maître  de  l'ai*» 
berge  n'auroit  pas  permis  à  un  pareil  ani- 
*aaA  d  entrer  .chez  lui,  ou  les  convives  n# 
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Tauroîent  pas  souffert  dans  leur  chambre.—» 
-Onze  lieues. 

Le  %5.  La  route ,  à  travers  la  vallée  des 
deux  côtés  d'un  pont,  est  une  superbe  chaus-* 
cce  qui  a  plus  d'un  mille  de  long ,  dix  toi- 
ses de  large  ,  et  huit  à;douze  pieds  de  hau- 
teur ,  avec  des  bornes  de  pierre  toutes  les 
six  toises  :  —  c'est  un  ouvrage  prodigieux. 
Je  ne  connois  rien  qui  puisse  frapper  da- 
vantage un  voyageur  que  les  grandes  rouT 
ces  du  Languedoc  :  nous  n'avons  en  Angle-? 
terre  aucune  idée  de  ces  efforts  de  l'art  ; 
elles  sont  superbes  et  majestueuses  ;  et  si  je 
pouvois  me  défaire  du  souvenir  de  la  taxe 
injuste  qui  les  paie,  je  voyagerois  en  ad- 
mirant la  magnificence  déployée  par  les 
États  de  cette  province.  La  police  de  ces 
routes  est  cependant  détestable  ;  - —  car  je 
ne  rencontrai  presque  pas  un  charriot  que 
le  charretier  ne  fût  endormi  dans  sa  voi- 
lure. 

Prenant  le  chemin  de  Montpellier,  je 
passe  à  travers  un  pays  agréable  et  par 
une  autre  vaste  chaussée  de  douze  toises 
de  longueur  et  de  trois  de  hauteur  ,  quf 
conduit  à  la  mer.  Je  vais  à  Pijan  ,  et  près 
4e  Frontignan  et  de  Montbasin ,  pays  célè** 

Ha 
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bres  pour  leurs  vins  muscats.  —  J'approche 
Montpellier  ;  ses  environs  ,  pendant  près 
dune  lieue  ,  sont  délicieux  ,  et  mieux  or- 
nés que  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  en  France, 
- — Des  maisons  de  plaisance  bien  bâties  , 
propres  et  agréables  ,  avec  toute  l'apparence 
d'appartenir  à  de  riches  propriétaires  ,  cou- 
vrent la  campagne.  Ce  sont  en  général  de 
jolis  bâtimens  quarrés,  dont  quelques  -  uns 
sont  grands. 

Montpellier  ,  qui  a  plutôt  l'air  d'une 
grande  capitale  que  d'une  ville  de  pro- 
vince ,  couvre  une  colline  qui  s'enfle  con- 
sidérablement à  la  vue. Mais  en  entrant 

dans  la  ville,  on  est  furieusement  trompé  ; 
on  y  trouve  des  rues  étroites ,  tortueuses  ; 
des  maisons  mal  bâties ,  mais  remplies  de 
inonde  ,  et  vivantes  ;  cependant  il  n'y  a 
pas  de  manufactures  considérables  dans  l'en- 
droit :  les  principales  sont  celles  de  verd- 
de  -  gris  ,  de  mouchoirs  de  soie  ,  de  cou- 
vertures ,  de  parfums  et  de  liqueurs.  Le 
grand  objet  à  voir  pour  un  étranger  ,  est 
la  promenade  ou  la  place  ,  car  il  partage 
de  l'une  et  de  l'autre,  appeilée  le  Pérou. 
•—11  y  a  un  aqueduc  magnifique  sur  trois 
arches ,  pour  conduire  l'eau  à  la  ville  t 
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«Tune  colline  à  une  distance  considérable, 
ouvrage  magnifique  ;  un  château  d'eau  la 
reçoit  dans  un  bassin  circulaire  ,  d'où  elle 
tombe  dans  un  réservoir  extérieur  pour 
fournir  la  ville  et  les  jets  d'eau  qui  rafraî- 
chissent l'air  d'un  jardin  au  -  dessous  ;  le 
tout  est  un  beau  quarré  plus  élevé  que 
tous  les  environs ,  entouré  d'une  balustrade 
et  d'autres  décorations  murales  9  avec  une 
bonne  statue  équestre  de  Louis  XIV  au 
centre.  II  y  a  un  air  de  véritable  gran- 
deur et  de  magnificence  dans  cet  ouvrage 
utile  ,  qui  m'a  plus  frappé  que  tout  ce  que 
j'ai  vu  à  Versailles.  La  perspective  est  aussi 
singulièrement  belle  :  au  midi  l'œil  s'égare 
avec  délices  sur  une  riche  vallée  parsemée 
de  maisons  de  campagne  et  terminée  par 
la  mer  ;  au  nord  c'est  une  suite  de  colli- 
nes cultivées.  D'un  côté  la  vaste  chaîne 
des  Pyrénées  s'étend  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
perde  dans  le  lointain  ;  de  l'autre,  les  nei- 
ges éternelles  des  Alpes  percent  les  nues  : 
le  tout  forme  la  perspective  la  plus  sublime 
que  l'on  puisse  imaginer  ,  quand  un  ciel 
tien  clair  rapproche  tous  ces  objets  éloignés. 
p—  Onze  lieues. 

113 
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Le  26.  La  foire  de  Beaucaire  doiîne  de£ 
affaires  et  du  mouvement  à  tout  le  pays.  Je 
rencontre  plusieurs  charriots  chargés  ,  et 
neuf  diligences  allant  ou  venant.  Hier  et 
aujourd'hui  ,  le  tems  le  plus  chaud  que  j'aie 
encore  éprouvé  ;  nous  n'en  eûmes  pas  de 
eemhlable  en  Espagne.  -—  Les  mouches  en- 
core pires  que  la  chaleur;  —  Dix  lieues. 

Le  27.  L'amphithéâtre  de  Nîmes  est  un 
ouvrage  prodigieux  ,  qui  démontre  avec 
combien  d'habileté  les  Romains  avoient 
adapté  ces  édifices  aux  usages  abomina- 
foies  pour  lesquels  ils  étoient  élevés.  La  com- 
modité d'un  théâtre  qui  pouvoit  aisément 
contenir  dix-sept  mille  spectateurs  ;  la  gran- 
deur, la  manière  substantielle  avec  lesquelles 
îl  est  bâti  ,  sans  mortier  ,  et  qui  a  résisté 
aux  injures  du  tems  et  aux  déprédations 
des  Barbares  dans  les  différentes  révolu- 
tions ,  tout  cela  attire  nécessairement  l'at- 
tention. 

Je  visitai  la  maison  quarrée  hier  au  soir , 
ce  matin  encore  ,  et  deux  fois  outre  cela 
dans  le  jour  ;  c'est  sans  comparaison  le 
bâtiment  le  plus  léger  ,  le  plus  élégant 
et  le   plus  agréable  que  j'aie   encore   vu. 
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Sans  avoir  une  grandeur  imposante  ,  sans 
étaler    une     magnificence     extraordinaire 
pour  créer  la  surprise  f  îï  fixe  l'attention  : 
il  se  trouve  dans  ses  proportions  une  har- 
monie magique  qui  charme  les  yeux*  On 
ne   sanroit  distinguer   une   partie  particu- 
lière  de  beauté   par  excellence  ;   c'est  un 
tout  parfait    de    symmétrie   et   de    grâces. 
Quelle  est  l'infatuation  des  architectes  mo- 
dem» s  ,    qui  méprisent  la    chaste   et    élé- 
gante simplicité  du  goût  ,  manifeste   dans 
un  pareil  ouvrage,   pour  élever  des  amas 
de  sottises    et  de  pesanteur  tels  que  ceux 
que  l'on  voit    en  France.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle   le    temple  de    Diane  ,    les  anciens 
bains  avec  leurs   réparations   modernes   et 
la  promenade  ,  forment   des  parties  de  la 
même  scène,  et  6ont  des  décorations  ma-» 
gnifiques    de    la    ville.    Par     rapport    aux 
bains  ,    j'étois   en  malheur  ,  car  l'eau    en 
étoittoute  ôtéepour  les  nettoyer,  ainsi  que 

celle    des    canaux.  Les  chaussées   des 

Romains  sont  singulièrement  belles  ,  et 
bien  conservées.  Mon  quartier  à  Nîmes 
étoit  le  Louvre  ,  auberge  spacieuse  ,  com- 
mode et  excellente  ;  c'était  pour  ainsi  dire 
autant  une    foire  depuis  le  matin  jusqu'à» 
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soir  ,  que  pou  voit  l'être  Beaucaire.  Je  di- 
jiois  et  soupois  à  table  d'hôte  ;  le  bon 
marché  de  ces  tables  s'accommode  fort 
bien  avec  mes  finances,,  et  on  y  apprend 
quelque  chose  des  moeurs  du  peuple  :  nous 
étions  depuis  vingt  jusqu'à  quarante  per- 
sonnes à  chaque  repas ,  compagnie  très- 
mêlée  de  Français  ,  d'Italiens,  d'Espagnols 
et  d'Allemands.,  avec  un  Grec  et  un  Armé- 
nien ;  et  je  fus  informé  qu'il  n'y  a  presque 
aucune  nation  en  Europe  ou  en  Asie,  qui 
n'ait  des  marchands  à  cette  grande  foire  , 
principalement  pour  la  soie  écrue,  dont 
on  vend  pour  plusieurs  millions  en  quatre 
jours  :  on  y  trouve  aussi  toutes  les  denrées 
du  monde. 

Il  faut  que  je  fasse  une  remarque  sur 
cette  nombreuse  table  d'hôte  ,  parce  qu'elle 
m'a  souvent  frappé  ,  c'est  la  taciturnité 
des  Français.  Je  m'attendois  ,  en  entrant 
dans  le  royaume  ,  à  avoir  les  oreilles 
constamment  rebattues  par  la  volubiiité  et 
la  vivacité  de  cette  nation  ,  dont  tant  de 
personnes  ont  écrit ,  étant ,  je  m'imagine  , 

au  coin   du    feu  en  Angleterre.  A  Mont- 
er 

pellier  ,  quoique  je  fusse  une  fois  en  com- 
pagnie de  quinze  personnes,  dont  quelques- 
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unes  étoieut  des  dames  ,  il  me  fut  impos- 
sible de  leur  faire  rompre  leur  inflexible 
silence  autrement  que  par  des  monosylla- 
bes ,  et  toute  la  compagnie  avoit  plutôt 
l'air  d'une  assemblée  de  quakers  (  trem- 
b.'eurs)  que  de  la  société  mêlée  d'une  na- 
tion fameuse  pour  sa  loquacité.  A  JMîmes 
aussi ,  quoiqu'il  y  ait  à  chaque  repas  une 
différente  compagnie  ,  c'est  toujours  la 
même  chose  ;  aucun  Français  n'ouvre  la 
bouche.  Aujourd'hui  à  dîner,  désespérant 
de  cette  nation  ,  et  craignant  de  perdre 
l'usage  d'un  organe  dont  ils  avoient  si  peu 
d'envie  de  se  servir,  je  me  mis  à  côté  d'un 
Espagnol  ,  et  ayant  été  depuis  si  peu  de 
teins  dans  son  pays,  je  le  trouvai  prêt  à 
converser  ,  et  assez  communicatif  ;  mais 
nous  parlâmes  plus  à  nous  deux  que  trente 
autres. 

Le  28.  Le  matin  ,  de  bonne  heure  ,  je 
me  mis  en  route  pour  le  Pont  du  Gard, 
à  travers  une  plaine  couverte  de  ^  *s 
plantations  d'oliviers  sur  la  gauche  ,  mais 
où  il  se  trouvoit  beaucoup  de  terres  en 
friche  et  pleines  de  pierres.  A  la  première 
vue  de  ce  célèbre  aqueduc  je  fus  trompé, 
m'a t tendant  à  quelque  chose  de  plus  grand  ; 
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niais  je  ne  tardai  pas  à  revenir  de  mon  er- 
reur :  en  l'examinant  de  plus  près  ,  je  fus 
convaincu  qu'il  possccloit  tontes  les  quali- 
tés qui  doivent  faire  une  forte  impression  , 
c'est  un  ouvrage  prodigieux  ;  la  grandeur 
et  la  solidité  de  l'architecture  ±  qui  durera 
probablement  deux  .  ou  trois  mille  ans 
de  plus  j  jointes  à  l'utilité  évidente  de  la 
cliose^  peuvent  nous  donner  une  liante  idée 
de  l'esprit  d'entreprise  qui  l'a  exécuté  pour 
îa  fêQmmodité  d'une  ville  de  province  : 
la  surprise  cesse  cependant  quand  on  con- 
sidère que'  c'étoit  les  nations  assujetties 
qui travaill oient.— *  En  retournant  à  Nîmes, 
je  rencontrai  plusieurs  marchands  qui  re- 
vendent de  la  foire  ,  ayant  chacun  un  tam- 
bour d'enfant  attaché  à  son  porte  -  man? 
teau.  J'avois  ma  petite  -fille  trop  présente 
à  l'esprit  pour  ne  pas  les  aimer  ,  à  cause 
de  cette  marque  "d'attention  qu'ils  avoient 
pour  leurs  enf'ans.  «*— Mais  pourquoi  un 
tambour  ?  n'ont  -  ils  pas  assez  goûté  du 
militaire  dans  un  royaume  où  ils  sont 
eux-mêmes  exclus  de  tous  les  honneurs, 
les  égards  et  les  émolumens  de  l'épée  ? 
—J'aime  beaucoup  Nîmestetsi  les  liai  i-* 
tans  sont  au  pair  de  l'apparence  de  leur  yillej 
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3e  la  préférerois  pour  résidence  à  la  plu- 
part et  même  à  toutes  les  villes  de  France. 
Le  spectacle  est  cependant  un  objet  princi- 
pal, et  on  dit  qu'en  cela  Montpellier  la  sur- 
passe. —  Huit  liéueSo 

Le  29.  Nous  traversons  six  lieues  dV-n 
pays  désagréable  pour  aller  à  Sauve-  Des 
vignes  et  des  oliviers.  Le  château  de 
Sabbatier  paroit  dans  ce  pays  sauvage  ; 
il  a  enclos  beaucoup  de  terrein  de  mu- 
railles sèches  ,  planté  bien  des  mûriers 
et  des  oliviers  ^  qui  sont  jeunes  ^  florissans 
et  bien  enclos  ;  cependant  le  sol  est  si  pier- 
reux qu'on  n'y  apperçoit  pas  de  terre. 
Quelques-uns  de  ses  murs  ont  quatre  piedè 
d'épaisseur ,  et  il  v  en  a  un  qui  a  douze  pieds 
d'épaisseur  et  cinq  de  hauteur  ;  d'où  il 
paroît  qu'il  est  d'avis  qu'en  Ôtant  les  pier- 
res oii  améliore  le  terrein  ,  c'est  ce  dont 
je  doute  beaucoup.  Il  a  bâti  trois  ou 
quatre  nouvelles  fermes  ;  je  suppose  qu'il, 
réside  sur  son  bien  pour  l'améliorer.  Je 
souhaite  qu'il  ne  soit  pas  dans  le  service , 
afin  qu'aucune  vaine  recherche  ne  le  dé- 
tourne d'une  conduite  honorable  pour  lui , 
et  utile  à  sa  patrie.  En  quittant  Sauve  ,  je 
fus  frappé  de  yoir  une  immense  étendue  dû 
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terrcin ,  qui  n'étoit  en  apparence  que  de 
vastes  rochers  ,  enclose  et  plantée  avec  la 
plias  industrieuse  attention.  Chaque  homme 
a  un  olivier ,  un  mûrier  ,  un  amandier 
ou  un  pêcher  ,  et  des  vignes  éparses  au 
milieu  d'eux  ;  de  sorte  que  tout  le  ter- 
rein  est  couvert  du  mélange  le  plus  bi- 
zarre de  ces  plants  ,  et  de  rochers  écar- 
télés.  Les  habitans  de  ce  village  méritent 
d'être  encouragés ,  à  cause  de  leur  in- 
dustrie ;  et  si  j'étois  ministre  de  France, 
ils  le  seroient.  Ils  ne  tarderoient  pas  à 
transformer  en  jardins  tous  les  déserts  dont 
ils  sont  environnés.  Ce  noyau  d'agricul- 
teurs actifs  ,  qui  changent  leurs  rochers 
en  champs  fertiles ,  parce  que  sans  doute 
ces  rochers  sont  à  euoc  ,  en  feroient  de 
même  des  déserts  s'ils  étoient  animés  du 
même  principe.  Je  dîne  à  Saint  -  Hyppo- 
lite ,  avec  huit  marchands  protestans  qui 
s'en  retournent  chez  eux ,  en  Rouergue  , 
de  la  foire  de  Beaucaire.  Comme  nous 
partîmes  en  même  teins  ,  nous  voya- 
geâmes ensemble  ;  et  par  leur  conversa- 
tion j'appris  quelques  circonstances  dont 
j'avois  besoin  d'être  informé.  Ils  me  dirent 
aussi   que   les  mûriers   s'étendent  jusques 
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derrière  Vigan  ;  mais  alors  ,  et  particulière- 
ment à  Milliau  ,  les  amandiers  prennent  leur 
place  ,  et  il  y  en  a  d'immenses  quantités. 

Mes  amis  de  Rouergue  me  pressèrent 
beaucoup  d'aller  avec  eux  à  Milhau  et  à 
Rhodcz  ,  m'assurèrent  que  les  denrées  de 
la  province  étoient  à  si  bon  marché , 
que  je  serois  tenté  de  vivre  quelque  tems 
parmi  eux.  Ils  me  dirent  que  je  pourrois 
avoir  une  maison  à  Milhau ,  de  quatre 
appartemens  de  plain-pied  ,  garnie ,  pour 
douze  louis  par  an  ,  et  vivre  dans  la  plus 
grande  splendeur ,  moi  et  ma  famille  ,  si 
je  voulois  l'amener  ,  pour  cent  louis  par 
an  ;  qu'il  y  avoit  plusieurs  familles  nobles 
qui  vivoient  sur  douze  cents  livres  et  même 
sur  six  cents  livres  de  rente.  De  pareilles 
anecdotes  du  bas  prix  des  denrées  ne  sont 
ci:  ses  que  lorsqu'elles  sont  considérées 
sous  un  point  de  vue  politique ,  comme 
contribuant  d'un  côté  au  bien  -  être  des 
individus  ,  et  de  l'autre  à  la  prospérité  , 
aux  rich esses  et  à  la  force  du  royaume  ; 
si  je  trouve  beaucoup  de  ces  exemples  , 
et  d'autres  tout-à-fait  contraires  ,  il  sera 
nécessaire  que  je  les  examine  davantage. 
—  Dix  lieues. 
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Le  3o.  En  sortant  de  Ganges  je  fus  sur» 
pris  de  trouver  que  l'on  y  ayoit  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  arroser  le  pays  ; 
je  passai  ensuite  par  quelques  montagnes 
escarpées  ,  très-bien  cultivées  en  forme  de 
terrasses.  Beaucoup  d'arrosemens  à  Saint- 
Laurent  ,  scène  fort  intéressante  pour  un 
fermier,  Depuis  Ganges  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  terrein  rude  que  je  traversai  , 
ma  course  fut  une  des  plus  intéressantes 
que  j'aie  faites  en  France  ;  les  efforts 
de  l'industrie  y  sont  marqués  avec  le  plus 
de  vigueur  ,  tout  y  est  animé.  II  y  a  eu  ici 
une  activité  qui  a  dissipé  toutes  les  diffî* 
cultes  devant  elle  ,  et  qui  a  couvert  les  ro- 
chers même  de  verdure.  Ce  seroit  manquer 
de  sens  commun  d'en  demander  la  cause  ; 
il  n'y  a  qus  la  jouissance  de  la  propriété 
mii  puis&e  Payeur  effectuée  :  assurez  à  un 
J.ioinine  la  possession  d'une  roche  aride  9 
et  il  la  transformera  en  jardin  ;  donnez- 
lui  un  jardin  sur  un  bail  de  neuf  ans  ,  et 
il  en  fera  un  désert.  Je  vais  à  Montadier  9 
par  une  montagne  escarpée ,  couverte  de 
buis  et  de  lavande  ;  c'est  un  pauvre  village, 
avec  une  auberge  qui  me  fit  presque  frémir, 
Ji  s'y  trouvoit  des  figures  de  coupe- jarrets 
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mangeant  du  pain  noir ,  crai  avoient  telle* 
ment    l'air  de  galériens  qu'il  me  sembloifc 
que  j'entendois  le  bruit  de  leurs  chaînes* 
je  regardai  leurs  jambes ,  et  ne  pus  m'eni*- 
pêcher  de  croire  qu'elles  n'auroient  pas  dut 
être  en  liberté.    Il  y  a  ici  des  figures  si  InV 
deuses  ,  qu'il  est  impossible  de  se  mépren- 
dre   à    Leur    physionomie,    J'étois    seul   e£ 
Sans  armes  :  jusqu'alors  ,  il  ne  m'étoit  pas 
encore    entré  dans    la    tête    de  porter  des 
pistolets  ;    j'aurois  9   dans  ce    cas  -  ci  ?  étd 
plus  à  mon  aise  si  j'en  avois  eu,  Le  maî- 
tre de  l'auberge  ,  qui  paroissoit  être  cou- 
sin-germain   de  ses   convives  ,   eut    de    la 
peine  à   me    procurer   de    mauvais   pain  , 
mais    il  n'étoit   pas  noir.   —    Ni   viande  p 
ni  œufs  ,  ni  légumes  ,    et    du    vin  détesta- 
ble ,  pas  d'avoine  pour  ma  mule  ,    pas  de 
foin  ,   pas  de  paille  ,  pas  d'herbe ,  heureu- 
sement le  pain  étoit  grand;   j'en  pris  un 
morceau ,  et  coupai  le  reste  pour  mon  ami 
espagnol  quadrupède  ,   qui  le  mangea  avec 
reconnoissance ,  mais  l'aubergiste  murmu- 
ra.   Je  descends  par  une  route  tortueuse, 
mais  excellente ,   à  Maudicres ,   où  il  y  a 
«ne  vaste  arche  sur  le  torrent.  Je  passe  à 
.c^L-t-Maurice,  et  traverse  une  forêt  dé; 
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truite ,  parmi  des  fragmens  d'arbres.  Je  des^ 
cends ,  pendant  trois  heures ,  par  une  belle 
route  ,  taillée  dans  le  côté  de  la  montagne  9 
jusqu'à  Loclève  ,  ville  mal  bâtie  ,  sale  et 
laide,  avec  des  rues  étroites  et  tortueuses , 
mais  peuplée  et  industrieuse.  Je  bus  ici 
d'exceljent  vin  blanc  léger  et  agréable  ,  à  5 

sols  la  bouteille. Douze  lieues. 

Le  3i.  Je  traverse  une  montagne  par 
une  mauvaise  route  ,  et  arrive  à  Bedar- 
rieux ,  qui  partage  avec  Carcassonne  la 
fabrique  de  Londrin  ,  pour  le  commerce 
du  Levant.  —  Je  passe  bien  des  bruyères 
jusqu'à  Beziers.  ■ —  Je  rencontrai  aujour- 
d'hui un  exemple  d'ignorance  chez  un 
marchand  français  bien  mis  ,  qui  me  sur- 
prit. Il  m'avoit  étourdi  d'une  multitude 
de  folles  questions  ,  et  me  demanda  pour 
la  troisième  ou  quatrième  fois  de  quel  pays 
j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'étois  Chinois. 
Combien  y  a-t-il  d'ici  à  ce  pays  ?  deux  cents 
lieues,  répliquai- je.  Deux  cents  lieues  ! 
Diable  !  c'est  bien  loin  !  L'autre  jour 
un  Français  me  demanda  ,  lorsque  je 
lui   eus    dit    que    j'étois   Anglais  ,    si  nous 

avions    des  arbres  en  Angleterre  :  Je 

répliquai  que  nous  en  avions  quelques-uns. 

Si 
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"Si  nous  avions  des  rivières? Oh  point  dii 

tout.  — 4h%  7?iafoi,  c'est  bien  triste  !  Cette 
ignorance  crasse  ,  comparée  aux  connois-- 
sances  si  universellement  répandues  en  An- 
gleterre ,  doit  être  attribuée  ,  comme  toute 
mitre  chose .,  au  gouvernement.  —.Treize 
lieues. 

Le  premier  août.  Je  quitte  Beziers  pour 
aller  à  Capestang  par  la  montagne  percée. 
Je  traverse  plusieurs  fois  le  canal  de  Lan- 
guedoc,  et  à  travers  plusieurs  landes  je 
parviens  à  Pléraville.  Les  Pyrénées  sont 
à  présent  tout-à-fait  à  ma  gauche,  et  leur- 
pied  seulement  à  quelques  lieues  de  dis-- 
tance.  À  Carcassonne  on  me  mena  à  un<2 
fontaine  d'eau  trouble ,  et  à  une  porte  des 
casernes;  mais  j'eus  plus  de  plaisir  à  voir 
plusieurs  grandes  maisons  de  manufactu- 
res ,  cela  annonce  des  richesses Treize. 

lien  es. 

Le  2.  Je  passe  une  abbaye  considérable 
qui  a  une  longue  façade ,  et  monte  à  Fau- 
jour.  <■ —  Cinq  lieues. 

Le  3.  A  Mirepoix,  on  bâtit  un  pont  ma- 
gnifique de  sept  arches  plates,  de  soixante-» 
quatre  pieds,  qui  coûtera  1,800,000  liv.  ;  il  y 
^  douze  ans  qu'on  y  travaille  et  il  sera  fini 
Tome  /.  1 
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dans  deux.  Depuis  plusieurs  jours  le  terni 
est  fort  beau ,  mais  très  -  chaud  ;  aujour- 
d'hui la  chaleur  étoit  si  insupportable 
que  je  restai  depuis  midi  jusqu'à  trois 
heures  à  Mirepoix  ,  et  le  soleil  étoit  si  brû- 
lant que  je  fus  obligé  de  faire  un  effort 
pour  me  transporter  à  deux  ou  trois  cents 
pas  afin  de  voir  le  pont-  Les  myriades  de 
mouches  étoient  prêtes  à  me  dévorer ,  et 
je  pouvois  à  peine  supporter  aucun  jour 
dans  ma  chambre.  Le  cheval  me  fatignoit, 
et  je  cherchai  une  voiture  quelconque 
pour  me  porter  ,  pendant  ces  grandes 
chaleurs  ;  j'avois  fait  la  même  chose  à 
Carcassonne  ,  mais  je  ne  pus  trouver 
aucun  cabriolet  d'aucune  espèce.  Quand 
on  réfléchit  que  Mirepoix  est  une  des 
plus  considérables  villes  de  manufactures 
de  France  ,  qu'il  contient  quinze  mille 
habitans  ,  et  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  soit  un  endroit  médiocre;  et  qu'on 
n'y  trouve  pas  une  voiture  ,  un  Anglais 
doit  se  croire  bien  heureux  des  commodi- 
tés universelles  dont  il  jouit  dans  tous  les  re- 
coins de  son  pays  ,  où  >  je  crois  ,  il  n'y  a  pas 
une  ville  de  quinze  mille  habitans  qui  n'ait  des 
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chaises  de  poste  et  de  bons  chevaux  ^  que  Ton. 
peut  se  procurer  en  un  instant.  Quel  contras- 
te !  Cela  confirme  le  fait  du  peu  de  commerce 
sur  les  grandes  routes ,  même  dans  les  en- 
virons de  Paris  :  il  n'y  a  pas  de  circulation 
en  France.  La  chaleur  étoit  si  grande  que 
j'en  étois  incommodé  en  quittant  Mirepoix  : 
ce  fut  le  jour  le  plus  chaud  que  j'aie  jamais 
éprouve.  L'athmosph  ère  paroissoit  enflammé 
par  les  rayons  brûlans  qui  empêchoient  de 
tourner  aucunement  les  yeux  du  côté  do 
l'astre  lumineux  qui  brilloit  dans  lés  cieux. 
- — Je  traverse  un  autre  beau  pont  neuf  de 
trois  arches  ,  et  arrive  dans  un  pays  boisé , 
le  premier  que  j'aie  rencontré  depuis  bien 
long-tems.  Il  y  a  plusieurs  vignes  autour 
de  Pamiers ,  qui  est  situé  dans  une  vallée 
magnifique  ^  sur  une  belle  rivière.  La  ville 
même  est  extrêmement  laide ,  puante,  et  mal 
bâtie  ;  et  a  une  auberge!  Adieu,  M.  Gascit  ; 
si  le  sort  m'envoie  jamais  dans  une  autre 
maison  telle  que  la  tienne  ,  - —  que  ce  soit 
pour  l'expiation  de  mes  péchés  !  —  Neuf 
lieues. 

Le  4 •  En  quittant  Amons  il  y  a  le  spec- 
tacle extraordinaire  dune  rivière  qui  sort 
d'une  caverne  dans  une  montagne  de  ro- 

la 
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clies  ;  en  traversant  la  colline   on  voit  oit 

elle  entre  par  une  autre  caverne. Elle 

perce  la  montagne.  Il  y  a  cependant,  dans 
la  plupart  des  pays ,  des  exemples  de  riviè- 
res qui  passent  sous  terre.  A  Saint- G  irons 
je  vais  à  la  Croix  blanche ,  le  plus  exé- 
crable réceptacle  d'ordures ,  de  vermines., 
d'impudence  et  d'imposition  qui  ait  ja- 
mais exercé  la  patience  ou  choqué  la  sen- 
sibilité d'un  voyageur.  Une  vieille  sorcière 
toute  ridée,  démon  de  la  mal-propreté, 
préside  à  cette  auberge.  Je  couchai  ,  sans 
dormir  ,  dans  une  chambre  au-dessus  d'une 
écurie  ,  dont  l'exhalaison  ,  à  travers  un 
plancher  percé  ,  étoit  un  des  parfums  les 
moins  offénsans  de  ce  détestable  endroit. 
■——  On  ne  put  me  donner  que  deux  œufs 
vieux ,  pour  lesquels  on  me  fit  payer ,  ex- 
clusivement des  autres  charges  ,  la  somme 
de  2.0  sols.  L'Espagne  n'avoit  rien  offert  à 
mes  yeux  d'égal  à  cet  égoût  ,  qui  auroit 
fait  sauver  un  cochon  d'Angleterre.  Mais 
depuis  ISiîmes  toutes  les  auberges  sont 
misérables,  excepté  à  Lodève^  à  Ganges, 
à.  Carcassonne  et  à  Mirepoix.  Saint  -  Gi- 
rons ,  par  son  apparence ,  doit  avoir  qua- 
tre ou  cinq  mille  habitons  :  Pamiers,  prè* 
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du  double.  Quelles  peuvent  être  les  liaisons 
entre  ces  niasses  d'individus  et  les  autres 
yilles  et  villages,  lorsqu'elles  ne  sont  sou- 
tenues que  par  de  pareilles  auberges  ?  Il  y 
a  des  écrivains  qui  n'attribuent  ces  obser* 
vations  qu'à  la  pétulance  des  voyageurs  t 
mais  cela  montre  leur  extrême  ignorance. 
De  pareilles  circonstances  fournissent  des 
données  politiques.  Nous  ne  pouvons  pas 
faire  ouvrir  tous  les  registres  de  Franc© 
pour  certifier  la  quantité  de  commerce  de 
ce  royaume  ;  il  faut  donc  qu'un  politique 
la  trouve  dans  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  l'indiquer  ;  et  entr  autres  choses 
les  voitures  sur  les  grandes  routes  et  les 
commodités  des  maisons  faites  pour  la  ré- 
ception des  voyageurs  ,  nous  démontrent 
le  nombre  et  la  condition  de  ces  mêmes  voya- 
geurs :  par  cette  expression  je  fais  principa- 
lement allusion  aux  naturels  du  pays  ,  qui 
vont  pour  affaires  ou  pour  se  divertir  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  car  s'ils  ne  sont  pas  asses 
considérables  pour  donner  lieu  à  de  bonnes 
auberges  ,  ceux  qui  viennent  de  loin  ne  le 
feront  sûrement  pas  ,  ce  qui  est  bien  dé- 
montré par  le  peu  de  commodités  qu'il  y 
»  sur  la  route   de   Londre  à  Rome.      A^ 
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contraire,  si  vous  allez  en  Angleterre,  dans 
des  villes  qui  contiennent  quinze  cents,  deux 
mille  ou  trois  mille  habitans ,  dans  des  situa- 
tions absolument  indépendantes  de  tout  ce 
que  l'on  appelle  proprement  voyageurs , 
vous  trouverez  de  jolies  auberges,  des  gens 
tien  mis  et  bien  propres  qui  les  dirigent, 
de  bons  meubles ,  et  une  honnêteté  agréa- 
ble ;  vos  sens  ne  seront  peut-être  pat  tout- 
à-fait  gratinés»,,  mais  au  moins  ils  ne 
seront  pas  choqués  ;  et  si  vous  demandez 
une  chaise  de  poste  et  deux  chevaux  , 
objet  de  quatre-vingts  louis,  outre  une  forte 
taxe ,  vous  en  trouverez  toujours  une  prête 
à  vous  porter  par-tout  où  il  vous  plaira.  N'y 
a-t-il  donc  pas  de  conséquences  politiques 
à  tirer  de  ce  contraste  étonnant  ?  Il  prouve 
qu'il  y  a  en  Angleterre  un  concours  de 
peuple  assez  considérable  qui  a  des  liai- 
sons avec  les  autres  places  pour  soutenir 
de.  pareilles  maisons.  Les  clubs  d'amis  parmi 
les  habitans,  les  visites  de  parens  et  amis, 
parties  de  plaisir  ,  le  rendez-vous  des 
ûers ,  la  communication  entre  la  ca~ 
île  et  les  autres  villes,  sont  ce  qui  ibr- 
ïen  des  bonnes  auberges;  et  dans 
s   où   il  ne  s'en  trouve   pas ,    c'est 
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une  preuve  qu'il  n'y  a  pas  le  même  remue- 
ment ,  ou  que  la  circulation  se  fait  avec 
moins  de  richesses  ,  moins  de  consomma- 
tion, et  moins  de  jouissances.  Dans  ce  tour 
en  Languedoc  ,  j'ai  passé  sur  un  nombre 
incroyable  de  ponts  magnîHques  ,  etsur  des 
chaussées  superbes  ;  mais  cela  ne  sert  qu'à 
prouver  l'absurdité  et  l'oppression  du  gouver- 
nement. Des  ponts  qui  coûtent  i,5oo,ooo  liy. 
ou  *, 000,000 ,  et  de  vastes  chaussées  pour 
faire  une  communication  entre  des  villes  qui 
n'ont  pas  de  meilleures  auberges  que  celles 
que  je  viens  de  décrire ,  ((me  paroissent 
des  absurdités  grossières.  Ce  n'est  pas  sim- 
plement pour  l'usage  des  habitans  qu'ils 
sont  faits  ,  parce  que  le  quart  de  la  dépense 
remplirait  ce  but  j  ce  sont  donc  des  ob- 
jets de  magnificence  publique  ,  et  consé- 
quemment  faits  pour  attirer  l'œil  du  voya- 
geur :  mais  quel  est  le  voyageur  qui  ,  se 
trouvant  au  milieu  de  l'ordure  d'une  au- 
berge ,  et  n'y  appercev&nt  que  des  choses 
i|ui  choquent  ses  sens ,  ne  taxera  p  te  de 
folies  de  pareilles  inconséquences  ,  et  ne 
souhaitera  pas  sincèrement  un  peu  plus 
d'aisance  et  moins  de  splendeur  ?  —  D>% 
Keues* 

1 4 
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Le  5.  Jusqu'à  Saint-Martory  il  y  a  une 
étendue  non  interrompue  de  pays  bien  en-r 
dos  et  bien  cultivé.  Depuis  trente-trois  lieues 
de  chemin  ,  les  femmes  sont  en  général 
sans  souliers,  même  dans  les  villes  ;  et  dans 
les  campagnes  un  grand  nombre  d'4iommes 
aussi.  La  chaleur  hier  et  aujourd'hui  aussi 
grande  qu'auparavant  ;  on  ne  peut  pas 
souffrir  de  jour  dans  les  chambres  ;  il  faut 
les  fermer  absolument  ,  ou  elles  ne  sont 
pas  assez  fraîches  ;  en  allant  d'une  cham- 
bre ouverte  dans  une  qui  est  fermée ,  quoi- 
qu'elles soient  toutes  deux  au  nord  ,  il  y  a 
une  fraîcheur  bien  sensible  ;  et  en  mon- 
tant d'une  chambre  toute  fermée  dans  un 
balcon  couvert ,  il  semble  qu'on  entre 
dans  un  four.  On  m'a  conseillé  de  ne 
jamais  bouger  de  chez  moi  avant  quatre 
beures  du  soir.  Depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  cinq  heures  du  soir  ,  la  chaleur 
rend  toute  sorte  d'exercice  insupportable  , 
et  les  mouches  sont  une  malédiction  d'Egyp- 
te. Donnez  -  moi  le  froid  et  les  brouil- 
lards d'Angleterre  ,  plutôt  qu'une  pareille 
chaleur ,  si  elle  devoit  durer.  Les  habitans 
m'assurent  cependant  qu'elle  a  continue* 
autant  quelle  a  coiumnc  de  durer,  c'est,; 
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à  -dire  quatre  ou  cinq  jours,  et  que  la 
plus  grande  partie ,  même  des  mois  les 
plus  chauds  ,  est  beaucoup  plus  tolérable 
que  le  tems  d'aujourd'hui.  Dans  l'es- 
pace de  quatre-vingt-trois  lieues  je  n'ai  ren- 
contré que  deux  cabriolets  et  trois  miséra- 
bles voitures  comme  les  vieilles  chaises  an- 
glaises à  un  cheval  f  pas  un  homme  comme 
il  faut ,  et  cependant  plusieurs  négocians  , 
selon  le  nom  qu'ils  se  donnent ,  ayant  cha- 
cun deux  ou  trois  valises  derrière  lui.  —Petit 
nombre  de  voyageurs ,  qui  est  vraiment  éton- 
nant. —  Neuf  lieues. 

Le  6.  J'arrive  à  Bagnères  de  Luehon,  ou: 
je  rejoins  mes  amis,  et  je  ne  suis  pas  fâché 
de  prendre  un  peu  de  repos  dans  les  froi- 
des montagnes  ,  après  une  route  si  brûlan- 
te. —  Neuf  lieues. 

Le  10.  Trouvant  que  notre  compagnie 
n'étoit  pas  encore  prête  à  retourner  à  Pa- 
ris ,  je  résolus  de  profiter  du  tems  qu'on 
pouvoit  encore  épargner ,  dix  ou  onze 
jours  ,  pour  faire  un  tour  à  Bagnères  de 
Bigorre  ,  à  Bayonne,  et  de  les  joindre  à 
Auch  ,  sur  la  route  de  Bordeaux,  Cela  étant 
-arrêté  ,  je  montai  ma  jument  anglaise  et  dis 
adieu  u  Luehon.  — -^euf  lieues. 
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Le  ïï.  Je  passe  par  un  couvent  de  Ber- 
nardins, qui  a  un  revenu  de  3o,ooo  livres, 
ïl  est  situé  dans  une  vallée  arrosée  par 
un  charmant  ruisseau  de  crystal  ,  et  quel- 
ques collines  couvertes  de  chênes  l'abri- 
tent par  derrière.  —  J'arrive  à  Bagnères 
qui  n'a  pas  grand'chose  digne  d'attention  , 
mais  où  il  se  trouve  beaucoup  de  com- 
pagnie ,  à  cause  de  ses  eaux.  De- là ,  à  la 
vallée  de  Campan  ,  dont  j'avois  entendu 
tant  d'éloges ,  et  qui  surpassa  malgré  cela 
mon  attente.  Elle  est  tout-à-fait  différente 
des  autres  vallées  que  j'ai  vues  dans  les 
Pyrénées  ou  en  Catalogne.  Ses  traits  et 
son  arrangement  sont  des  choses  neuves 
pour  moi.  En  général ,  les  riches  penchans 
de  ces  montagnes  sont  remplis  d'enclos , 
ici  au  contraire  ils  sont  ouverts.  La  vallée 
même  est  une  étendue  de  pays  plat ,  de 
prairies  et  d'agriculture  ,  plantée  d'épais, 
villages  et  de  maisons  éparses.  Elle  est 
bornée  à  l'est  par  une  montagne  de  roche  , 
rude  et  escarpée  ,  qui  fournit  à  la  pâture 
des  chèvres  et  des  brehis.  A  l'ouest  un 
contraste  forme  un  trait  singulier  de  la 
fcène  :  c'est  un  beau  canevas  de  bled  et 
d'herbe   sans  enclos ,   et  intersecté  seule- 
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ment  par  des  lignes  qui  marquent  la  divi- 
sion des  propriétés ,  ou  par  des  canaux 
qui  conduisent  Peau  des  régions  les  plus 
élevées  pour  arroser  les  plus  basses  ;  le 
tout  suspendu  sur  une  pente  sans  égale 
de  la  plus  riche  et  de  la  plus  brillante 
végétation.  On  voit  ça  et  là  quelques 
bouquets  de  bois  que  le  hasard  a  fort 
heureusement  placés  pour  donner  de  la 
variété  à  la  scène.  La  saison  de  Tannée  , 
en  mêlant  le  riche  jaune  du  grain  mûr 
avec  le  verd  foncé  des  prairies  ,  ajoutait 
beaucoup  au  coloris  du  paysage  ,  qui  est', 
tout  considéré  ,  le  plus  admirable  pour  la 
forme  et  pour  la  couleur  que  mes  yeux 
aient  encore  observé.  — Je  prends  le  che- 
min de  Lourde  ,  où  il  y  a  un  château  sur 
une  roche,  avec  une  garnison  uniquement 
occupée  des  prisonniers  d'État  >  envoyés 
ici  par  lettres  de  cachet.  On  en  connoît 
actuellement  sept  à  huit  ;  il  y  en  a  eu  quel- 
quefois trente  à  la  fois,  et  plusieurs  pour 
la  vie.  — *  Arrachés  par  la  main  barbare 
de  la  tyrannie  méfiante ,  du  sein  de  leurs 
familles  ,  de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans, 
de  leurs  amis,  et  précipités  pour  des  crimes 
qui  leur  sont  inconnus,  — ■  plus  probable* 


î^o  Tau  —  Moneitis. 

ment  pour  des  vertus  ,  —  dans  ce  détestable 
séjour  de  misère,  pour  y  languir  et  mourir 
de  désespoir.  Oh  !  liberté  !  liberté  \  —  et  c'est 
cependant  ici  le  plus  doux  gouvernement 
des  pays  importans  de  l'Europe ,  le  nôtre 
excepté.  Il  semble  que  la  dispensation  de  la 
providence  n'ait  permis  au  genre  humain 
d'exister  que  pour  devenir  la  proie  des  ty- 
rans, comme  il  a  rendu  les  pigeons  la  proie 
des  éperviers. Douze  lieues.' 

Pau  est  une  ville  considérable  ,  qui  a  un 
parlement  et  une  manufacture  de  toiles  ; 
mais  elle  est  plus  fameuse  pour  avoir  donné 
naissance  à  Henri  IV.  J'allai  voir  le  châ- 
teau ,  et  on  me  montra  ,  comme  on  mon- 
tre à  tous  les  voyageurs ,  la  chambre  où  cet 
aimable  prince  vint  au  monde,  et  le  ber* 
ceau  dans  lequel  il  fat  élevé  ,  qui  est  une 
écaille  de  tortue.*  Quel  effet  sur  la  pos- 
térité n'ont  pas  les  grands  talens  !  Cette 
ville  est  grande  ,  mais  je  doute  fort  qua 
rien  pût  y  attirer  un  étranger  5  si  elle  ne 
possédoit  pas  le  berceau  d'un  caractère  fa- 
vori. 

Je  prends  la  route  de  Moneins  et  arrive 
à  une  scène  qui  étoit  si  neuve  pour  moi 
en  France ,    que    je    pouvois   à   peine  ea 
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croire  mes  yeux.  Une  succession  de  chau- 
mières de  fermiers ,  bien  bâties  ,  jolies  et 
pleines  d'aisances  ;  elles  étoient  de  pierres 
et  couvertes  de  tuiles.,  chacune  ayant  son 
petit  jardin  enclos  de  haies  taillées,  avec 
abondance  de  pêches  et  autres  fruits , 
quelques  beaux  chênes  dans  les  haies  ,  et 
de  jeunes  arbres  entretenus  avec  tant  da 
soin  qu'il  n'y  avoit  que  la  main  nourri- 
cière du  propriétaire  qui  pût  effectuer 
rien  de  semblable.  A  chaque  maison  est 
une  ferme  parfaitement  bien  close ,  avec 
des  bordures  fauchées  et  bien  soignées 
autour  des  champs ,  et  des  portes  pour 
passer  d'un  enclos  à  l'autre.  Les  hommes 
ont  tous  des  bonnets  rouges,  comme  les 
montagnards  d'Ecosse.  Il  y  a  quelques  en- 
droits de  l'Angleterre  (  où  il  reste  encore 
de  petits  propriétaires  de  terre  )  qui  res- 
semblent à  cette  partie  du  Béarn  ;  mais  il 
y  en  a  fort  peu  qui  soient  comparables 
à  ce  que  j'ai  vu  pendant  une  course  de 
quatre  lieues,  depuis  Pau  jusqu'à  Moneins. 
Ce  pays  appartient  entièrement  à  de  petits 
propriétaires ,  sans  que  les  fermes  soient 
trop  petites  pour  causer  une  population 
iriciçu$e  ou  misérable.  On  y  remarque  par- 
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tout  un  air  de  propreté  >  de  chaleur  et  d'ai- 
sance :  il  est  visible  dans  leurs  maisons  neu- 
ves et  dans  leurs  écuries ,  dans  leurs  petits 
jardins,  dans  leurs  haies,  dans  les  cours, 
sur  le  devant  de  leurs  maisons ,  même  dans 
leurs  poulaillers  et  dans  leurs  étables.  Un 
paysan  ne  pense  pas  à  mettre  son  cochon 
à  l'aise  ,  si  son  propre  bonheur  à  lui  dé- 
pend d'un  bail  de  neuf  ans.  Nous  sommes 
maintenant  dans  le  Béarn ,  à  quelques 
milles  du  berceau  d'Henri  IV.  Tiennent- 
ils  cette  félicité  de  ce  prince]  ?  Le  génie 
bienfaisant  de  ce  bon  roi  paroît  encore 
régner  sur  le  pays  ;  chaque  paysan  a  la 
poule  au  pot.    —  Onze  lieues. 

Le  i3.  L'agréable  scène  d'hier  continue  : 
plusieurs  petites  propriétés  ,  et  toute  l'appa- 
rence de  la  félicité  champêtre.  Navarrëins 
est  une  petite  ville  murée  et  fortifiée ,  con- 
sistant en  trois  rues  principales,  qui  se  croi- 
sent à  angles  droits,  avec  une  petite  place. 
Du  rempart  on  a  la  perspective  d'un  beau 
pays  ;  la  manufacture  de  toile  va  jusques-là. 
Jusqu'à  Saint-Palais  le  pays  est  généralement 
clos  ,  et  en  grande  partie  de  haies  d'épines 
bien  plantées  et  •  supérieurement  taillées, 
—  Huit  lieues. 
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Le  14.  Je  quitte  Saint-Palais  et  prends 
un  guide  pour  me  conduire  à  Anspan,  es- 
pace de  quatre  lieues  :  beau  tems  et  l'endroit 
rempli  de  fermiers;  je  vis  préparer  la  soupe 
pour  le  dîner  des  paysans.  Il  y  avoit  dans 
la  jatte  une  montagne  de  tranches  de  pain> 
dont  la  couleur  n'étoit  pas  agréable ,  abon- 
dance  de  choux ,  de  graisse  et  d'eau ,  et 
pour  quelques  vingtaines  de  personnes  une 
portion  de  viande  qui  auroit  à  peine  suffi 
à  six  paysans  anglais ,  encore  auroient-ils  mur- 
muré  contre  l'avarice  de  leur  hôte.  —  Neuf 
lieues. 

Le  i5.  Bayonne  est  la  plus  jolie  ville 
que  j'aie  vue  en  France  ;  non-seulement 
les  maisons  sont  de  pierres  et  bien  bâties  , 
mais  les  rues  sont  larges ,  et  il  y  a  plusieurs 
places  qui ,  sans  être  régulières ,  ne  laissent 
pas  de  produire  un  bon  effet,  La  rivière 
est  large  ,  et  grand  nombre  de  maisons  se 
trouvant  sur  ses  bords  ,  elle  offre  une  belle 
perspective  en  la  regardant  du  pont.  La 
promenade  est  charmante  ,  elle  est  com- 
posée de  plusieurs  rangées  d'arbres  ,  dont 
la  cime  forme  un  ombrage  délicieux  dans 
ce  pays  chaud.  Sur  le  soir  elle  étoit  rem- 
plie de  personnes  de»  deux  sexes  très-bien 
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mises  ,  et  les  femmes  ,  dans  toute  la  pro- 
vince,  sont  les  plus  jolies  que  j'aie  trou- 
vées en  France.  En  allant  de  Pau  ici  $ 
je  vis  des  paysannes  propres  et  jolies  , 
chose  fort  rare  dans  ce  royaume  ;  dan 9 
la  plupart  des  provinces  >  un  dur  travail 
gâte  leur  personne  et  leur  complexion  :  le 
rouge  de  la  santé  sur  les  joues  d'une  pay- 
sanne, bien  mise  n'est  pas  le  plus  vilain 
trait  d'un  paysage.  Je  louai  une  chaloupe 
pour  voir  les  digues  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Le  port  souffroit  de  la  trop  grande 
étendue  des  eaux  ;  et  le  gouvernement  ^ 
pour  les  contenir,  a  bâti  une  muraille  d'un 
mille  de  long  sur  la  rive  du  nord,  et  une 
autre  d'un  demi  -  mille  sur  celle  du  sud. 
Elle  a  de  dix  à  vingt  pieds  de  largeur  et 
environ  douze  de  hauteur,  du  haut  de  la 
base  de  pierres  brutes ,  qui  a  douze  ou 
quinze  pieds  de  "plus  :  vers  l'embouchure 
du  port ,  elle  a  vingt  pieds  de  largeur  et 
les  pierres  sont  cramponnées  avec  des  bar- 
res de  fer  ;  on  enfonce  maintenant  des  pieux 
de  plus  de  seize  pieds  de  profondeur  pour 
les  fondemens.  C'est  en  tout  un  travail  très-' 
dispendieux  ;  magnifique  et  d'une  grande 
Utilité. 

Le 
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Le  16.  Le  meilleur  chemin  pour  aller  à' 
Auch  n'est  pas  de  passer  par  Dax  ,  mais 
j'avois  envie  de  voir  les  fameux  déserts  ap- 
pelles les  landes  de  Bordeaux  _,  dont  j'a- 
rois  tant  entendu  parler    et   tant   lu.   On 
m'informa  que  par  cette  route  j'en  traver- 
serois  plus  de  quatre  lieues  ;  elles  s'éten- 
dent   presque  jusqu'aux  portes  de   Bayon- 
ne,    mais   elles  sont  interrompues  par  des 
endroits    cultivés    d'une    lieue    ou    deux. 
Ces  landes  sont  des    terres    couvertes   de 
pins,  régulièrement  coupés   pour  en  tirer 
de   la    résine.    Les  historiens    rapportent 
que    lorsque    les    Maures    furent    chassés 
d'Espagne  ,  ils  s'adressèrent  à   la  cour  de 
France  pour  obtenir  la  permission  de  s'é- 
tablir dans   ces  landes  et  de  les  cultiver  , 
et  que   la  cour  fut  fort  blâmée  de  la  leu 
avoir  refusée.  Il  paroît  qu'on  prenoit  pour 
certain  qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  peu- 
plées de  Français ,  conséquemment  on  au- 
roit  plutôt  dû  les  donner  à  des  Maures  que 
de  les  laisser  en  friche.  —  A  Dax,  il  y  a 
une  source  d'eau  chaude  remarquable  au 
milieu  de  la  ville.  Elle  est  fort  belle  ,  re- 
jaillissant à  gros  bouillons  de  la  terre  dans 
un  grand  bassin  muré;  elle  est  bouillante, 
Tome  I.  K, 


1^6  rÂuch  mm  "Aiguillon. 

a  le  goût  d'eau  ordinaire ,  et  Ton  m'a  dît 
qu'elle  n'étoit  imprégnée  d'aucun  minéral. 
Le  seul  usage  auquel  on  l'emploie,  c'est  à 
blanchir  le  linge,  Elle  est  dans  toutes  les 
saisons  aussi  chaude  et  aussi  abondante.— 
Neuf  lieues. 

Le  17.  Je  passe  un  pays  de  sable  aussi 
blanc  que  la  neige  et  assez  sec  pour  voler 
en  l'air  ;  cependant  il  s'y  trouve  des  chênes 
de  deux  pieds  de  diamètre ,  à  cause  d'un 
fond  de  terre  blanche  et  grasse  comme  de 
la  marne.  Je  passe  trois  rivières  dont  les 
eaux  pourroient  servir  à  arroser  ;  cependant 
on  n'en  fait  pas  d'usage.  Le  duc  de  Bouil- 
lon a  ici  de  grandes  possessions.  Un  grand 
seigneur  donnera  toujours  dans  tous  les 
tems  et  dans  tous  les  pays  la  raison  pour 
laquelle  des  terres  propres  à  la  culture  res- 
tent en  friche.  —  Dix  lieues. 

Le  18.  Comme  là  cherté  est ,  à  mon  avis  , 
le  trait  général  de  tous  les  échanges  d'ar- 
gent en  France  ,  il  est  juste  de  faire  con- 
noître  les  exemples  du  contraire.  A  Aire  , 
on  me  donna,  à  la  Croix  d'or,  de  la  soupe  , 
des  anguilles,  un  ris  de  veau,  des  pois,  un 
pigeon,  un  poulet  et  des  côtelettes  de  veau^ 
avec  un  dessert  de  biscuits ,  de  pêches ,  de 
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nectarines  ,  de  prunes  et  un  verre  de  li- 
queur, avec  une  bouteille  de  bon  vin ,  pour 
quarante  sols  ;  de  l'avoine  pour  ma  jument 
pour  vingt  sols ,  et  du  foin  pour  dix.  J'a- 
vois  eu  la  veille,  à  Saint-Sévère,  un  sou- 
per qui  n'étoit  pas  inférieur  pour  le  même 
prix.  Tout  me  parut  bon  et  propre  à  Aire  ; 
et  ce  qui  est  fort  rare,  j'eus  un  sallon  pour 
dîner  ,  et  fus  servi  par  une  fille  gentille 
et  bien  mise.  Les  deux  dernières  heures 
avant  d'arriver  à  Aire  ,  il  plut  si  violem- 
ment, que  mon  surtout  de  soie  ne  fut  pas 
suffisant  pour  me  garantir,  et  la  vieille  hô- 
tesse ne  se  pressoit  pas  de  me  faire  assez 
de  feu  pour  me  sécher.  Quant  au  souper, 
je  conservai  l'idée  de  mon  dîner.  — Douze 
lieues. 

Le  19.  Je  passai  Beck,  qui  paroît  être  un 
petit  endroit  florissant,  si  on  en  peut  juger 
par  les  maisons  neuves.  La  Clef  d'or  est 
une  auberge  neuve,  grande  et  bonne. 

Dans  les  quatre-vingt-dix  lieues  que  j'ai 
parcourus  depuis  llagnères  de  Ludion  jusqu'à 
Auch,  je  puis  faire  cette  observation  géné- 
rale,  c'est  que  tout  est  enclos,  avec  quel- 
ques petites  exceptions ,  et  que  les  fermes 
sont  par-tout  éparses,  au  lieu  d'être ,  connue 
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dans  plusieurs  parties  de  la  France ,  ramas- 
sées en  bourgs.  Je  n'ai  presque  pas  vu  de 
maison  de  campagne  de  seigneur  qui  parût 
moderne,  et  en  général  elles  sont  très-clair- 
semées. Je  n'ai  pas  rencontré  un  carrosse 
de  campagne ,  ni  aucun  homme  comme  il 
faut,  à  cheval,  qui  eût  l'air  d'aller  voir  un 
voisin  ;  à  peine  un  homme  de  bonne  mine. 
A  Auch  ,  je  trouvai  mes  amis,,  selon  le  ren- 
dez-vous donné  ,  qui  retournoient  à  Paris. 
La  ville  est  presque  sans  manufactures  ou 
sans  commerce ,  et  principalement  soute- 
nue par  les  rentiers  de  la  campagne  ;  mais  il 
y  a  beaucoup  de  noblesse  dans  la  province , 
trop  pauvre  pour  y  résider  ;  il  s'y  trouve 
même  des  nobles  si  pauvres,  qu'ils  labou- 
rent leurs  propres  champs ,  et  ceux-là  sont 
peut  -  être  des  membres  de  la  société  plus 
estimables  que  les  insensés  et  les  coquins 
qui  se  moquent  d'eux. — Dix  lieues. 

Le  20.  Je  passe  à  Fleurance,  qui  contient 
plusieurs  bonnes  maisons,  et  vais  à  travers 
un  pays  bien  peuplé,  à  Leitoure,  évêché 
dont  nous  laissâmes  l'évêque  à  Bagnères  de 
Luchon.  Sa  situation  est  superbe,  sur  le 
sommet  d'une  chaîne  de  montagnes.— Sept 
lieues. 
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Le  22.  Nous  avançons  par  Leyrac,  à  tra- 
vers un  beau  pays  ,  vers  la"  Garonne  ,  que 
nous  passons  au  bac.  Cette  rivière  a  ici 
un  quart  de  mille  de  largeur,  avec  toutes 
les  apparences  du  commerce.  I!  passa  une 
grande  barque  chargée  de  cages  à  volail- 
les, tant  la  consommation  de  la  grande 
ville  de  Bordeaux  est  importante  dans  toute 
l'étendue  de  cette  navigation.  La  riche 
vallée  continue  jusqu'à  Agen  ,  et  est  su- 
périeurement cultivée  ,  mais  n'a  pas  la 
beauté  des  environs  de  Leitoure.  Si  les  bâ- 
timens  neufs  sont  des  preuves  de  l'état  flo- 
rissant d'une  ville  ,  Agen  prospère.  L'é- 
vêque  a  élevé  un  palais  magnifique  ,  don£ 
le  centre  est  d'un  bon  goût,  mais  la  jonc- 
tion des  ailes  n'est  pas  si  heureuse.  —  Huifc 
lieues. 

Le  2,3.  Nous  traversons  une  riche  val- 
lée bien  cultivée  j  à  Aiguillon  ;  beau- 
coup de  chanvre,  et  toutes  les  femmes  du 
pays  occupées  de  ce  travail.  Plusieurs  fer- 
mes jolies  et  bien  bâties  sur  de  petites 
propriétés  ,  et  tout  le  pays  fort  peuplé. 
Nous  examinons  le  château  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  qui,  étant  dans  la  ville  ,  est  mal 
situé  selon   toutes   les  idées  champêtres-; 
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mais  une  ville  est  toujours  en  France  l'ac- 
compagnement d'un  château,  comme  c'é- 
toit  autrefois  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ;  cela  semble  avoir  été  le  résul- 
tat des  arrangemens  féodaux,  afin  que  le 
grand  seigneur  pût  avoir  ses  esclaves  plus 
près  de  lui ,  comme  un  homme  bâtit  son 
écurie  près  de  sa  maison.  Cet  édifice  est 
considérable,  bâti  par  le  duc  actuel,  com- 
mencé il  y  a  environ  vingt  ans ,  lorsqu'il 
fut  exilé  ici  pendant  huit  ans  ,  et  grâce  à 
l'exil,  le  bâtiment  s'avança  beaucoup  ;  le 
corps  du  château  est  fini ,  et  les  ailes  dé- 
tachées sont  presqu'achevées  ;  mais  aussi- 
tôt que  la  sentence  fut  cassée,  le  duc  par- 
tit pour  Paris  et  ne  revint  plus  ;  conséquem- 
ment  tout  est  arrêté.  C'est  ainsi  que  l'exil 
seul  peut  forcer  les  Français  à  faire  ce  que 
les  Anglais  font  pour  leur  plaisir  ,  —  à  ré- 
sider dans  leurs- terres  et  à  les  améliorer. 
Il  s'y  trouve  une  chose  magnifique  ,  c'est 
qu'il  y  a  un  théâtre  vaste  et  élégant  qui 
remplit  une  des  ailes  ;  l'orchestre  est  pour 
vingt  musiciens,  nombre  entretenu,  nourri 
et  payé  par  le  duc  lorsqu'il  étoit  ici.  Ce 
luxe  élégant  et  agréable ,  qui  est  au  pou- 
voir des  personnes  fort  riches ,  est  connu 
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dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  excepté 
en  Angleterre  ;  les  possesseurs  de  grands 
biens,  dans  cette  île -là  ,  préférant  les  che- 
vaux et  les  chiens  à  tous  les  plaisirs  que 
peut  procurer  un  théâtre.  A  Tonneins.  — - 
Huit  lieues. 

Le  24»  Plusieurs  maisons  de  plaisance 
neuves  ,  bien  bâties,  avec  des  jardins,  des 
plantations,  etc.  ;  c'est  l'effet  des  richesses 
de  Bordeaux.  Ces  gens  ,  comme  les  autres 
Français,  ne  mangent  que  peu  de  viande. 
Dans  la  ville  de  Leyrac ,  il  ne  se  tue  que 
cinq  bœufs  par  an  ,  au  lieu  qu'une  ville 
anglaise,  avec  la  même  population,  con- 
sommeroit  deux  ou  trois  1  œufs  par  se- 
maine. Une  belle  perspective  du  côté  de 
Bordeaux,  pendant  plusieurs  lieues,  la  ri- 
vière paroissant  clans  quatre  ou  cinq  en- 
droits. Nous  arrivons  à  Langon  ,  et  bu- 
vons de  son  excellent  vin  blanc— —Onze 
lieues. 

Le  2.5.  Nous  passons  par  Tlarsac,  célèbre 
aussi  pour  ses  vins.  On  laboure  main  enant 
avec  des  bœufs  entre  les  rangées  de  vignes. 
opération  qui  donna  à  Tull  ii  :ée  de  fou- 
ler le  giain.  Une  grande  population  et  de 
belles  maisons  de  campagne  par -tout.  A 
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Castres  ,  la  campagne  se  change  en  un  plat 
pays  peu  intéressant.  Nous  arrivons  à  Bor- 
deaux par  une  suite  de  villages.  —  Dix 
lieues . 

Le  26.  Malgré  tout  ce  que  j'avois  vix 
ou  entendu  sur  le  commerce  j  les  riches- 
ses et  la  magnificence  de  cette  ville  ,  elle 
surpassa  de  beaucoup  mon  attente.  Paris 
lie  m'avoit  pas  satisfait ,  car  il  n'est  pas 
comparable  à  Londres  ;  mais  on  ne  sau- 
roit  mettre  Liverpool  en  parallèle  avec  Bor- 
deaux. Le  grand  trait  dont  j'avois  le  plus 
entendu  parler,  est  celui  qui  est  le  moins 
frappant  ,  je  veux  dire  le  quai  ,  n'étant 
recommanclable  que  par  sa  longueur  et  les 
affaires  considérables  qui  s'y  font,  ce  qui, 
pour  l'œil  d'un  étranger  ,  est  de  fort  peu 
d'importance  ,  s'il  est  d'ailleurs  dénué  de 
beauté.  La  file  de  maisons  est  régulière  , 
mais  sans  magnificence  et  sans  beauté  ;  c'est 
un  rivage  en  talus  ,  sale  ,  bourbeux  ,  en: 
partie  sans  être  pavé  ,  encombré  d'ordures 
et  de  pierres  ;  des  barques  s'y  tiennent  pour 
charger  et  décharger  les  navires  qui  ne 
peuvent  approcher  ce  que  l'on  appelle  un 
quai.  Il  y  a  toutes  les  circonstances  désa- 
gréables du  commerce,  sans  l'ordre  ,  l'ar- 
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rangement  et  la  magnificence  d'un  quai. 
Barcelone  est  unique  à  cet  égard.  Quand 
j'ai  trouvé  à  redire  aux  maisons  sur  la  ri- 
vière, je  n'ai  pas  entendu  les  comprendre 
toutes  ;  le  croissant  qui  est  dans  la  mémo 
ligne  est  mieux  bâti.  La  place  royale ,  avec 
la  statue  de  Louis  XV  au  milieu  ,  est  une 
belle  ouverture  ,  et  les  bâtimens  qui  la 
composent,  régulièrement  élégans  ;  mais  le 
quartier  du  Chapeau  rouge  est  réellement 
magnifique ,  consistant  en  beaux  édifices 
bâtis,  comme  le  reste  de  la  ville  ,  de  pierres 
de  taille  blanches  :  il  joint  au  château 
Trompette ,  qui  occupe  près  d'un  demi- 
mille  du  rivage.  Ce  fort  a  été  acheté  au 
roi  par  une  compagnie  de  spéculateurs  qui 
sont  maintenant  à  le  démolir  ,  dans  le  des- 
sein d'y  faire  une  belle  place  et  plusieurs 
rues  neuves ,  qui  contiendront  dix  -  huit 
cents  maisons.  J'ai  vu  un  plan  de  la  place 
et  des  rues,  et  si  on  l'exécute,  ce  sera 
une  des  plus  belles  additions  faites  à  une 
ville  que  l'on  ait  encore  vue  en  Europe. 
Ce  grand  ouvrage  est  à  présent  arrêté  de 
peur  de  reirait.  Le  théâtre ,  fait  il  y  a  dix 
à  douze  ans ,  est  certainement  le  plus  ma- 
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gnifïque  que  Ton  trouve  en  France  ;  je  n'ai 
rien  vu  qui  en  approche.  Le  bâtiment  est 
isolé  et  remplit  un  espace  de  trois  cent 
six  pieds  par  cent  soixante-cinq,  dont  une 
partie  ,  qui  en  forme  la  principale  façade  y. 
contient  un  portique  de  toute  sa  longueur, 
soutenu  de  douze  grosses  colonnes  de  l'or- 
dre corinthien.  L'entrée  par  ce  portique 
est  un  noble  vestibule  qui  conduit,  non- 
seulement  aux  différentes  parties  du  théâ- 
tre >  mais  aussi  à  une  superbe  salle  de  con- 
cert, et  à  des  salions  de  rafraichissemens 
et  de  promenade  :  le  théâtre  même  est  d'une 
immense  grandeur  ,  formant  le  segment 
d'un  oval.  L'établissement  des  acteurs,  des 
actrices ,  des  chanteurs  ,  des  danseurs ,  de 
l'orchestre  ,  etc.  démontre  les  richesses  et 
le  luxe  de  la  ville.  On  m'a  assuré  qu'on 
a  payé  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  louis 
par  soirée  à  une  actrice  favorite  de  Paris. 
Larive  ,  premier  acteur  tragique  de  la  ca- 
pitale ,  est  actuellement  ici  en  raison  de 
600  livres  par  soirée  r  avec  deux  bénéfices  : 
d'Àuberval  ,  danseur,  et  sa  femme  (made- 
moiselle Théodore  ,  t]ue  nous  avons  vue  à 
Londres) ,  sont  engagés  ,  l'un  comme  maître 
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de  Lallets,  et  l'autre  comme  première  dan- 
seuse ,  et  ont  un  traitement  de  28,000  li- 
vres. On  y  joue  tous  les  jours,  même  les 
dimanches ,  comme  par  toute  la  France. 
La  minière  de  vivre  qu'adoptent  ici  les 
négoc;ans  ,  est  très-somptueuse  ;  leurs  mai- 
sons et  leurs  établissemens  sont  d'un  genro 
dispendieux  :  ils  donnent  de  grands  repas; 
plusieurs  sont  servis  en  vaisselle  plate,  et 
la  chronique  scandaleuse  parle  de  négo- 
cians  qui  entretiennent  des  comédiennes 
à  un  prix  qui  ne  doit  pas  faire  de  bien 
à  leur  crédit.  Ce  théâtre ,  qui  fait  tant 
d'honneur  aux  dirertissemens  de  Bordeaux, 
fut  élève  aux  dépens  de  la  ville,  et  coûta 
270,000  livres. 

Le  nouveau  moulin  à  eau  ,  élevé  par 
une  compagnie  ,  esL.  bien  digne  d'être  vu. 
On  a  creusé  un  grand  canal ,  soutenu  de 
murailles  de  pierres  de  taille  maçonnées  , 
de  quatre  pieds  d'épaisseur,  pour  conduire 
sous  le  bâtiment  le  flot  ,  lorsqu'il  entre  , 
qui  fait  tourner  les  roues  :  on  le  fait  en- 
suite passer  par  des  canaux ,  aussi  bien 
formés  ,  dans  un  réservoir  ;  et  quand  le 
flot  s'en  retourne,  il  fait  de  nouveau  mou- 
yoir  les  roues.  Trois  de   ces  canaux  pas- 
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sent  sous  le  bâtiment ,  et  contiennent  vingt- 
quatre  paires  de  pierres.  Toutes  les  pirties 
cle  ces  travaux  sont  d'une  solidité  admira- 
ble ;  on  en  estime  la  dépense  à  8,000,000 
livres  ;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il*  aient 
exigé  une  pareille  somme.   Je  n'examine- 
rai pas  combien  la  construction  des  pom- 
pes à  feu  ,  pour  faire  la  même  opération, 
auroit  coûté  de  moins  ;  mais  je  m'imagine 
que  les  moulins  ordinaires,  sur  la  Garonne, 
qui  n'ont  pas  besoin  de   Unt  de   pouvoir 
pour  être  mis  en  mouvement  ,  doivent  à 
la  longue  ruiner  cette  compagnie.  Les  mai- 
sons que  l'on  bâtit  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  témoignent  trop  clairement  sa 
prospérité  pour  qu'on  puisse  s'y  mépren- 
dre ;  les  extrémités  sonc  toutes  composées 
de  nouvelles   rues  ,  a\ec   d'autres    encore 
plus  nouvelles,  tracées  et  en  partie  bâties. 
Ces   maisons  sont   en    général   petites    ou 
moyennes,,  faites  pour  des  gens  d'une  classe 
inférieure    :    elles    son:    toutes    de    pierres 
blanches  ,  et  ajoutent ,  à  mesure    qu'elles 
s'achèvent,   à   la    beiuté    de    la    ville.    Je 
m'informai    depuis   quand    ces    nouvelles 
rues    avoicnt    été    tracées  ,    et    je    trouvai 
qu'il  y  avoit   en   général   quatre  ou   cinq 
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ans,  c'est.-  à  -  dire,  depuis  la  paix,  et  la 
couleur  des  pierres  des  rues  qui  les  sui- 
vent indique  que  l'esprit  de  bâtir  avoit 
cessé  pendant  la  guerre.  Depuis  la  paix 
tout  a  marché  avec  beaucoup  d'activité. 
Quelle  satyre  sur  les  gouvernemens  des 
deux  royaumes ,  de  permettre  dans  l'un  que 
les  préjugés  des  manufacturiers  et  des  né- 
gocians ,  et  dans  l'autre ,  que  la  politique 
insidieuse  d'une  cour  ambitieuse,  précipi- 
tent continuellement  les  deux  nations  dans 
des  guerres  qui  arrêtent  tous  les  travaux 
utiles ,  et  qui  répandent  la  désolation  dans 
des  lieux  où  l'industrie  privée  travailloit  à 
la  prospérité  !  Les  rentes  des  maisons  et  des 
logemens  augmentent  tous  les  jours,,  comme 
cela  est  arrivé  depuis  la  paix  ;  et  comme 
l'on  élève  tant  de  nouvelles  maisons ,  cela 
se  joint  aux  autres  causes  pour  augmenter 
le  prix  de  toutes  les  denrées  :  ils  se  plai- 
gnent que  depuis  dix  ans  le  prix  des  pro- 
visions de  bouche  ait  éprouvé  une  aug- 
mentation de  trente  pour  cent. —Il  n'y  a 
guère  de  plus  grande  preuve  d'une  aug- 
mentation de  prospérité. 
Le  traité   de   commerce   avec   l'Angle- 
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terre  étant  un  sujet  trop  intéressant  pour 
îie  pas  attirer  l'attention  ,  nous  fîmes  là- 
dessus  les  recherches  nécessaires. ——Il  est 
Ici  considéré  sous  un  autre  point  de  vue 
qu'à  Abbeville  et  à  Rouen  :  à  Bordeaux  , 
on  le  regarde  comme  une  mesure  sage  9 
également  avantageuse  aux  deux  pays.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  par- 
ticularités sur  le  commerce  de  cette  ville. 
î^ous  allâmes  deux  fois  voir  Larive  jouer 
ses  deux  principaux  rôles ,  du  Prince  noir 
dans  Pierre  -  le  -  cruel  >  de  M.  du  Bel- 
loi,  et  dans  Philoctète ,  ce  qui  me  donna 
une  haute  idée  du  théâtre  français.  Les  au- 
berges sont  excellentes  dans  cette  ville  ,  en. 
tr'autres  l'Hôtel  d'Angleterre  et  le  Prince 
des  Asturies  ;  à  la  dernière  nous  y  trou- 
vâmes toutes  les  commodités  imaginables, 
mais  il  s'y  trouvoit  une  inconséquence  que 
l'on  ne  sauroit  trop  blâmer  ;  nous  avions 
des  appartcmens  fort  élégans,  et  étions  ser- 
vis en  vaisselle  plate  ;  cependant  les  lieux 
d'aisarxe  étoient  aussi  abominables  que 
dans  un  village  puant. 

Le  28.   Nous  quittons  Bordeaux  ;  —  et 
traversons  la  rivière  à  un  endroit  qui  oc- 
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cupe  vingt-neuf  hommes  et  quinze  bateaux, 
et  qui  se  loue  18,000  livres  par  an.  La  vue 
de  la  Garonne  est  fort  belle,  paroissant  à 
l'œil  deux  fois  plus  large  que  la  Tamise  à 
Londres  ,  et  le  nombre  de  gros  vaisseaux 
qui  y  sont  mouillés  la  rendent,  selon  moi, 
la  plus  riche  perspective  d'eau  dont  la 
France  puisse  se  vanter.  De  là  nous  ga- 
gnons la  Dordogne  ,  belle  rivière,  quoique 
fort  inférieure  à  la  Garonne,  que  nous  pas- 
sâmes à  un  autre  bac  qui  se  loue  6,000  li- 
vres par  an.  Nous  arrivons  à  Cavignac. — 
Sept  lieues. 

Le  29.  Nous  allons  à  Barbezieux  ,  situé 
dans  une  belle  campagne,  supérieurement 
variée  et  boisée  ,  dont  le  marquisat  et  le 
château  appartiennent  au  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld ,  que  nous  trouvâmes  ici.  Il 
a  hérité  cette  terre  du  fameux  Louvois , 
ministre  de  Louis  XIV.  Dans  un  espace 
de  douze  lieues  de  pays  ,  situé  entre  la 
Garonne  ,  la  Dordogne  et  la  Charente ,  et 
conséquemment  dans  une  des  plus  belles 
parties  de  la  France  pour  trouver  des  dé- 
bouchés ,  la  quantité  de  terres  en  friche 
que  nous  rencontrâmes  est  étonnante  ;  c'est 
le  trait  dominant  du  terrein  pendant  toute 
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la  route.  La  plupart  de  ces  landes  appar- 
tenoient  au  prince  de  Soubise  ^  qui  n'en 
voulut  jamais  vendre  aucune  partie.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  vous  rencoatrezun  grand 
seigneur ,  même  quand  il  possède  des  mil- 
lions ,  vous  êtes  sûr  de  trouver  ses  pro- 
priétés en  friche.  Ce  prince  et  le  duc  de 
Bouillon ,  sont  les  deux  plus  grands  pro- 
priétaires territoriaux  de  toute  la  France  ; 
et  les  seules  marques  que  j'aie  encore  vues 
de  leur  grandeur,  sont  des  jachères,  des 
landes ,  des  déserts ,  des  bruyères  et  de  la 
fougère.  —  Cherchez  le  lieu  de  leur  rési- 
dence,  quelque  part  qu'il  soit,  et  vous  le 
trouverez  probablement  au  milieu  d'une  fo- 
rêt bien  peuplée  de  daims,  de  sangliers  et 
de  loups.  Oh  !  si  j'étois  seulement  pendant 
un  jour  législateur  de  France ,  je  ferois  bien 
danser  tous  ces  grands  seigneurs  (1)  !  Nous 
soupâmes  chez  le  duc  de  la  Rochefoucauld • 


(  i  )  Je  puis  assurer  le  lecteur  que  ces  seutimens 
furent  ceux  du  moment  :  les  êvénemens  qui  ont  eu 
lieu  depuis  m'ont  presque  tenté  d'effacer  tous  les  pas- 
sages de  cette  nature  $  mais  c'est  rendre  plus  de  justice 
à  tous  les  partis  que  de  les  laisser. 

L'assemblée 
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Rassemblée  provinciale  de  SainLonge  doit 
bientôt  avoir  lieu  ,  et  comme  ce  seigneur 
en  est  président  ,  il  attend  qu'elle  soit 
formée. 

Le  3o.  Nons  allons,  h.  travers  un  ,pays 
de  craie  bien  boisé  ,  quoique  sans  enclos  , 
à  Angoulême.  J/approche  de  cette  ville  est 
magnifique, la  campagne  des  environs  étant 
superbe  ,  avec  la  belle  rivière  Charente,  ici 
navigable  ,  qui  la  traverse  ;  l'effet  en  est  acU 
mirable.  — -  Huit  lieu.  . 

Le  3i.  En  quittant  Angoulême ,  nous 
passons  à  travers  un  pays  presque  tout 
couvert  de  vignes  ,  et  dans  un  beau 
bois  appartenant  à  la  duchesse  d'Envillej 
inère  du  duc  de  la  .Rochefoucauld,  jus- 
qu'à Verteuil ,  château  de  la  même  clame' J 
bâti  en  1459  ,  où  nous  trouvâmes  tout 
ce  que  des  voyageurs  pou  voient  désirer 
dans  une  maison  hospitalière.  L'empereur 
Charles  -  Quint  fut  ici  reçu  par  Anne  de 
Polignac  ,  veuve  de  François  II  comte 
de  la  Rochefoucauld  ,  et  ce  prince  dit- 
tout  haut ,  n'avoir  jamais  été  en  maison 
qui  sentît  mieux  sa  grande  vertu  ,  honnê- 
teté et  seigneurie  que  celle  -  là .   Elle 

est  bien  entretenue  ,  bien  réparée ,  garnie 

Toma  I.  L 
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comme  il  faut  et  en  bon  ordre  ,  ce  qm 
est  d'autant  plus  digne  d'éloges  ,  que  la 
famille  n'y  passe  que  quelques  jours  de 
l'année  ,  ayant  des  maisons  beaucoup  plus 
considérables  dans  différentes  parties  du 
"royaume.  Si  l'on  avoit  plus  généralement 
ces  justes  égards  pour  les  intérêts  de  la 
postérité  ,  nous  n'aurions  pas  dans  tant 
de  parties  de  la  France  le  triste  spectacle 
'(de  châteaux  ruinés.  Dans  la  galerie  il  y  a 
tune  rangée  de  tableaux  du  dixième  siècle, 
[par  l'un  desquels  il  paroît  que  cette  terre 
•vint  d'une  demoiselle  la  Rochefoucauld 
en  i47°*  Le  parc  ,  les  bois  et  la  Charente 
sont  beaux  ici  ,  cette  dernière  fournit  abon- 
dance de  tanches  ,  de  carpes  et  de  per- 
ches ;  il  est  toujours  facile  d'y  prendre 
de  cinquante  à  cent  paires  de  poissons 
pesant  de  trois  à  dix  livres  chacun  :  nous 
eûmes  deux  carpes*  pour  souper ,  les  meil- 
leures que  j'aie  encore  goûtées.  Si  je 
plantais  ma  tente  en  France  ,  je  la  pla- 
cerois  près  d'une  rivière  qui  donne  de 
pareil  poisson.  Bien  n'est  si  provoquant 
dans  une  maison  de  campagne ,  que  de 
Voir  de  ses  fenêtres  un  lac  ,  une  rivière 
çm   la  mer,  et  d'avoir  tous  les  jours  un 
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tïîner  sans  poisson ,  denrée  si  commune  en 
Angleterre.  —  Neuf  lieues. 

Premier  septembre.  Nous  passons  à  Cau- 
dec  ,  Ruffec  ,  Maison-Blanche  ,  et  à  Chau- 
nai.    Au   premier   de    ces   endroits  >   nous 
examinons  un  fort  beau  moulin  à  bled,  bâti 
par  le  feu  comte  de  Broglie ,  frère  du  ma- 
réchal  de   Broglie ,    l'un   des    officiers  les 
plus  habiles    et  les  plus  actifs   de  l'armée 
française.  Dans  sa  vie  privée  ,  ses  entrepri- 
ses étoient  d'un  genre  national  :  ce  moulin, 
ime  forge  et  un  plan  de  navigation  ^  prou- 
vent qu'il  avoit  des  dispositions  pour  toutes 
les    entreprises    qui    pouvoient  _,    selon  les 
idées   dominantes    du    tems ,   être   utiles  à 
sa  patrie  \  c'est-à-dire  ,  excepté  la  seule  qui 
auroit  été  efficace  ,    —    l'agriculture-prati- 
que.    Nous    avons    voyagé    pendant   toute 
la  journée ,  sans  exception  ,  dans  un  pays 
pauvre ,    triste    et  désagréable.   —  Douze 
lieues. 

Le  2.  Le  Poitou  ,  par  ce  que  j'en  vois, 
fest  un  pays  pauvre ,  vilain  ,  et  qui  n'a 
pas  fait  de  progrès  ;  il  paroît  avoir  besoin, 
de  communication  ,  de  débouchés  et  d'in- 
dustrie de  toute  espèce  ,  et  calcul  fait ,  il 
ne    rapporte    pas    la    moitié   de    ce    qu'il 

L  a 
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pourroit  rapporter.  La  partie  basse  de  1% 
province  est  beaucoup  plus  riche  et  meil- 
leure. 

Nous  arrivons  à  Poitiers ,  qui  est  une 
des  villes  les  plus  mal  bâties  que  j'aie  vues 
en  France ,  fort  grande  et  irrégulière  , 
mais  qui  contient  à  peine  la  moindre 
chose  digne  d'attention  ,  sinon  la  cathé- 
drale ,  qui  est  bien  bâtie  et  bien  entretenue» 
— t—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  ville  , 
c'est  la  promenade,  qui  est  la  plus  étendue 
que  j'aie  vue  ;  elle  occupe  beaucoup  de 
terrein  ,  et  a  Cics  allées  de  gravier,  etc. 
extrêmement  bien  soignées.  . —  Quatre 
lieues. 

Le  3.  Nous  passons  par  un  pays  de 
craie  ,  ouvert  et  mal  peuplé ,  pour  aller 
à  Châtellerault ,  mais  pas  sans  maisons  de 
plaisance.  Cette  ville  est  animée  à  cause 
de  sa  belle  rivière  navigable  qui  se  dé- 
charge dans  la  Loire.  Il  y  a  une  manu- 
facture considérable  de  coutellerie.  A 
peine  fûmes  -  nous  arrivés  que  nos  appar- 
tenons se  trouvèrent  remplis  des  femmes 
et  liiles  des  manufacturiers  ,  chacune 
avec  s'a  boîte  de  couteaux  ,  de  ciseaux 
et  autre  quincaille,  et    elles  avoient   tanfc 
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d'envie  de  vendre  quelque  chose  que  , 
quand  nous  n'aurions  eu  besoin  de  rien, 
ii  auroit  été  impossible  de  se  refuser  à  tant 
de  sollicitations.  Il  est  remarquable  ,  comme 
les  ouvrages  fabriqués  ici  sont  à  bon  mar- 
ché ,  qu'il  n'y  ait  presque  pas  de  divi- 
sion de  travaux  dans  cette  manufacture  : 
elle  est  entre  les  mains  d'ouvriers  dis- 
tincts et  qui  n'ont  aucune  liaison  les  uns 
avec  les  autres  ;  ils  font  chacun  toutes  îes 
branches  ,  sans  autre  seconrs  que  celui 
qu'ils  reçoivent  de  leurs  familles.  —  Huit 
lieues. 

Le  4-  Nous  passons  à  travers  un    mr:I- 
leur  pays,  ayant  plusieurs  ckât  : 
gagner   Les    Ormes,    où   nous  n< 
tames  pour  voir  la  maison  bâtie  p 
comte    de   Voyer  d'Argenson.  Ce    cl 
est   un  vaste    et    bel    édifice    de    pi 
avec    deux    ailes    considérables    poi 
offices    et    des    appartenions    d*étrai 
l'entrée   est  par  un  élégant  vestibH. 
bout  duquel  se  trouve  le  salion  ,  < 
circulaire  de  marbre  extrêmement 
et    bien    meublée  ;     dans    la    c] 
compagnie  il  y  a  des  tableaux 
victoires    des   Français   dans  la 
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17 44'  E^fts  tous  les  appartemens  on  voît 
■une  grande  prédilection  pour  les  meublea 
d'Angleterre  et  pour  les  modes  anglaises. 
Cette  agréable  habitation  appartient  main- 
tenant au  comte  d'Argenson.  Le  feu  comte 
qui  la  bâtit  forma  en  Angleterre  le  pro- 
jet d'une  fort  agréable  partie  avec  le  pré- 
sent duc  de  Grafton  ;  celui-ci  devoit  passer 
en  France  avec  ses  chevaux  et  ses  chiens  ,  et 
demeurer  dans  cet  endroit  pendant  plusieurs 
mois  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Cette  par- 
tie avoit  pris  son  origine  dans  l'idée  de  faire 
la  chasse  aux  loups  avec  des  chiens  de  chasse 
anglais.  Rien  de  mieux  que  ce  plan,  car 
les  Ormes  sont  assez  grands  pour  contenir 
une  nombreuse  compagnie  ;  mais  la  mort 
du  comte  anéantit  ce  projet.  C'est  une  sorte 
de  correspondance  entre  la  noblesse  des  deux 
royaumes  que  je  suis  surpris  de  ne  pas  ren- 
contrer plus  souvent*,  elle  serviroit  à  varier 
agréablement  les  scènes  ordinaires  de  la 
vie  ,  et  produiroit  quelques  -  uns  des  avan- 
tages des  voyages  de  la  manière  la  plus  éli- 
gible.  — Huit  lieues. 

Le  5.  Nous  passons  à  travers  un  pays 
très-plat  et  peu  agréable  ,  mais  sur  une 
route  plus   belle  qu'aucune  de  celles  que- 
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J'aie  vues  en  France  ;  —  il  ne  paroît  pas 
même  possible  qu'il  y  en  ait  de  plus  belle p 
non  pas  à  cause  des  travaux  que  Ton  a 
faits  ,  comme  en  Languedoc  ;  mais  parce 
qu'on  l'a  rendue  unie  avec  de  bons  ma- 
tériaux. Il  v  a  dans  cette  partie  de  la  Tou- 
raine  des  châteaux  épars  çj.  et  là,  mais 
les  fermes  et  les  chaumières  y  sont  clair- 
semées jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans  le  voi- 
sinage de  la  Loire  ,  dont  les  rives  paroissent 
être  un  village  continu.  La  vallée  à  travers 
laquelle  coule  cette  rivière  a  bien  une  lieue? 
de  longueur  ;  c'est  une  prairie  brûlée  et 
roussie . 

L'entrée  de  Tours  est  vraiment  ma- 
gnifique ,  par  une  rue  neuve  de  grandes 
maisons  bâties  de  pierres  de  taille  blan- 
ches avec  des  façades  régulières.  Cette 
belle  rue  qui  est  large ,  avec  des  trottoirs 
des  deux  côtés  ,  traverse  la  ville  en  ligne 
droite  jusqu'à  un  pont  neuf  de  quinze 
arches  plates  ,  de  soixante -quinze  pieds  cha- 
cune ;  le  tout  est  un  grand  effort  de  l'art 
en  faveur  d'une  ville  de  province.  Il  reste 
encore  plusieurs  maisons  à  bâtir ,  dont 
les  frontispices  sont  faits  ;  quelques  pères 
respectables    sont»    satisfaits    de    leurs    an- 
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ciennes  habitations  ,  et  ne  se  soucient  pâS 
de  faire  la  dépense  de  compléter  le  des- 
sin élégant  de  ceux  qui  ont  tracé  le  plan 
de  la  ville  de  Tours.  Il  faut  cependant 
les  faire  dénicher  s'ils  ne  veulent  pa?  se 
conformer  ,  car  des  frontispices  sans  mai- 
sons ont  une  apparence  ridicule.  De  la 
tour  de  la  cathédrale  il  y  a  une  vaste 
perspective  du  pays  adjacent  ;  mais  la 
Loire,  quoique  regardée  comme  la  plus  belle 
rivière  de  l'Europe  ,  est  tellement  rem- 
plie d'écueils  et  de  bancs ,  que  cela  en  dé- 
truit pour  ainsi  dire  toute  la  beauté.  Dans 
la  chapelle  du  vieux  palais  de  Louis  XI, 
le  Plessis-les-Tours  ^  il  y  a  trois  tableaux 
dignes  de  l'attention  d'un  voyageur  :  une 
Sainte  Famille,  Sainte-Catherine  ,  et  la  fille 
d'Hérode  ;  ils  paroissent  être  la  produc- 
tion du  beau  siècle,  de  l'Italie.  Il  se  trouve 
ici  une  superbe  promenade,  longue  et  ad- 
mirablement bien  ombragée  par  quatre 
rangées  d'ormes  ailiers  ,  qui  n'ont  point 
de  supérieurs  pour  braver  l'ardeur  du  so- 
leil :  sur  une  ligne  parallèle  il  y  en  a  une 
autre  sur  le  rempart  des  vieux  murs  ,  qui 
commande  les  jardins  adjacens  ;  mais  ces 


Tours  —  Chanteloup\  i  6) 

promenades  dont  les  habitans  se  vartoient 
depuis  long-tems  ,  sont  maintenant  des 
objets  de  tristesse  ;  la  corporation  a  mis 
les  arbres  en  vente  ,  et  Ton  m'a  assuré 
qu'ils  seroient  coupés  l'hiver  suivant.  L  n'y 
auroit  rien    le  le  voir  une  cor pb- 

r  nglaisc  des 

dames  pour  se  procurer  abonda  -upe 

de  tortue  ,    de    la    venaison    et  du    ; 
Madère  ;   mais  il   n'est  pas  pardonnable 
une  corporation  française  d'eue  aussi  peu 
g  niante. 

Le  9.  Le  comte  de  la  Rochefoucauld 
ayant  éprouvé  une  attaque  de  fièvre  quand 
il  arriva  ici ,  ce  qui  nous  empêcha  de  con- 
tinuer notre  route  ,  eut  le  second  jour 
une  lièvre  déclarée  ;  on  fit  venir  le  meil- 
leur médecin  de  l'endroit,  et  je  fus  fort 
content  de  sa  conduite  ,  car  il  administra 
très  peu  de  médecines,  mais  prit  grand 
soin  de  tenir  l'appartement  du  duc  frais  et 
bien  aéré  ,  et  parut  avoir  grande  confiance 
en  la  nature  pour  la  guérison  d'une  ma- 
ladie qui  l'opprimoit.  Qui  est-ce  qui  dit 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un 
bon  médecin  et  un  mauvais \â  et  cependant 
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très-peu  entre  un  bon  médecin  et  pas  dé 
médecin  du  tout? 

Entre  autres  excursions  ,  je  fis  un  touïT 
à  cheval  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  vers 
Saumur,  et  trouvai  le  pays  comme  dans 
les  environs  de  Tours  ,.  mais  les  châteaux 
moins  bons  et  moins  nombreux.  Là  où  les- 
montagnes  de  craie  s'avancent  perpendi- 
culairement sur  la  rivière  ,  elles  offrent 
un  tableau  singulier  d'habitations  ;  car 
nombre  de  maisons  sont  taillées  dans  le 
rac  ,  ont  un  frontispice  de  maçonnerie 
et  un  trou  pour  cheminée  ,  de  sorte  que 
quelquefois  on  n'apperçoit  pas  la  mai- 
son dont  on  voit  sortir  la  fumée.  Ces  ca- 
vernes sont  dans  quelques  endroits  en  py- 
ramides les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  en  a 
qui,  avec  un  petit  bout  de  jardin,  font 
un  effet  fort  joli  :  elles  sont  en  général 
occupées  par  les  propriétaires  ,  mais  on 
en  loue  10  ,  12  et  i5  livres  par  an.  Ceux 
avec  qui  je  conversai  me  parurent  fort 
contens  de  leurs  maisons  ,  les  regardant 
comme  bonnes  et  agréables  :  preuve  de 
îa  sécheresse  du  climat.  En  Angleterre 
ce  seroit  des  réceptacles  de  rhumatismes» 
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J'allai  en  me  promenant  au  couvent  des 
Bénédictins  de  Marnioutier  ,  dont  le  car- 
dinal de  Rohan  ,  actuellement  ici  ,  est 
abbé. 

Le  10.  La  nature  ,  ou  le  médecin  de 
Tours  ,  ayant  guéri  le  comte,  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage.  La  route  de  Chan- 
teloup  est  faite  sur  une  digue  qui  pré- 
serve une  grande  étendue  de  plat  pays 
d'inondations.  Le  pays  est  moins  inté- 
ressant que  je  ne  l'aurois  cru  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  rivière.  —  Nous  exa- 
minons Chanteloup  ,  habitation  magni- 
fique du  feu  duc  de  Choiseul.  Elle  est 
située  sur  une  éminence  ,  à  quelque  dis- 
tance de  la  Loire  qui  ,  dans  l'hiver ,  ou 
après  de  grands  orages ,  est  un  bel  objet, 
mais  que  Ton  voit  à  peine  à  présent.  Le  rez- 
de-chaussée  sur  le  devant  est  composé  de 
sept  chambres  :  la  salle  à  manger  a  trente 
pieds  sur  vingt ,  et  la  salle  de  compagnie 
trente  sur  trente-trois.  La  bibliothèque  a 
soixante  -  douze  pieds  sur  vingt ,  mais  a 
été  garnie  par  le  possesseur  actuel  ,  le 
duc  de  Penthièvre  ,  d'une  superbe  tapis^ 
série  des  Gobelins.  —  Dans  le  jardin  de 
plaisance ,  sur  une  colline  qui  commando 
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une  vaste  perspective ,  est  «ne  pagttcfé 
cliinoise  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur > 
bâtie  par  M.  de  Choiseul  ,  en  commémo- 
ration de  ceux  qui  allèrent  le  voir  dans 
son  exil.  Sur  les  murailles  de  la  première 
chambre  ,  leurs  noms  sont  écrits  sur  des 
tablettes  de  marbre.  Le  nombre  et  le  rang 
des  personnes  font  honneur  au  duc  ainsi 
qu'à  elles-mêmes  ,  c'étoit  une  heureuse 
idée.  La  forêt  que  l'on  voit  de  ce  bâtiment 
est  fort  étendue  ;  on  dit  qu'elle  a  onze  lieues 
de  long  :  il  y  a  des  chemins  coupés  pour 
monter  à  cheval,  dirigés  vers  la  pagode; 
et  pendant  la  vie  du  duc  ,  ces  clairières 
étoient  animées  par  une  grande  chasse , 
soutenue  avec  tant  ^de  libéralité  qu'il  se 
ruina ,  et  que  la  propriété  de  cette  belle 
terre,  résidence  de  sa  famille  ,  passa  dans 
d'autres  mains  ,  ,dans  les  dernières  mains 
où  je  voudrois  la  voir ,  dans  celles  d'un 
prince  du  snng.  Les  grands  seigneurs  ai- 
ment trop  le  voisinage  des  forets ,  des 
sangliers  et  des  chasseurs  ,  au  lieu  de 
rendre  leur  résidence  célèbre  par  le  voi- 
sinage de  fermes  bien  cultivées,  de  chau- 
mières propres  et  commodes,  et  dépaysant 
heureux.  Par   cette  méthode   de   montres 
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leur  magnificence,  ils  n'auroient  neut  être 
pas  de  forêts  ,  de   dûmes  dorés   ou   de  co- 
lonnes superbes  ;  mais  ils  auroient  en  li  ur 
place    des     établissemens    d'aisances  ,    des 
pyramides  de  consolation  ,  des  plantations 
de  félicité,  et  leur  moisson.,  au  lieu  d'être 
la  chair  des  sangliers  ,  seroit  la  voix  joyeu- 
se de  la  reconnoissance  ;    —   ils  verroient 
la  prospérité  publique  fleurir  sur  les  bases 
les  plus  solides  ,  la  félicité  privée.  —  Il  y 
a    un    trait  qui    prouve    que  le    duc    avoit 
quelque  mérite  comme  agriculteur  ;  il  a  bâti 
acte  superbe   vacherie  ,  il   y   a   une  plate- 
forme dans  le  milieu  ,   entre  deux  rangées 
de  crèches  ,  où  l'on  peut  mettre  soixante- 
douze  vaches  ,  et  un  autre  appartement  plus 
petit  pour  en  placer  d'autres,  avec  des  veaux. 
Il  avoit  importé   cent    vingt    belles  vaches 
suisses  ,    qu'il    visitoit  tous  les  jours   avec 
sa  compagnie  ,   elles  étoient   constamment 
attachées.  Je  puis  ajouter  à  cela  la  berge- 
rie  la  mieux    bâtie  que  j'aie  vue  en  Fran- 
ce ,  et  il    me  parut  appercevoir  de  la  pa- 
gode une  partie  de  la  ferme  mieux  distri- 
buée   et  mieux  labourée   que    de  coutume 
dans  le  pays,  de  sorte  qu'il  y  a  peut-être 
aussi  importé  des  fermiers.  — -Cela  a  quel; 
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que  mérite  ,  mais  c'étoit  le  mérite  de  PexlL 
Clianteloup  n'auroit  été  ni  bâti  >  ni  orné  f 
ni  meublé  ,  si  le  duc  n'avoit  pas  été  exilé  ; 
il  en  fut  de  même  du  duc  d'Aiguillon.  Ces 
ministres  auroient  envoyé  la  campagne  au 
diable  avant  d'élever  de  pareils  édifices  ou 
de  former  de  semblables  établissemens  ,  s'ils 
ïi'avoient  pas  été  renvoyés  de  Versailles» 
Nous  examinons  la  manufacture  d'acier 
d'Amboise,  établie  par  le  duc.  Les  vigno- 
bles forment  ici  la  principale  branche  d'agri- 
culture. —  Douze   lieues. 

Le  11.  Nous  allons  à  Blois .,  ville  an- 
cienne ,  agréablement  située  sur  la  Loire  p 
avec  un  bon  pont  de  pierres  d'onze  ar- 
ches. Nous  visitâmes  le  château,  à  cause 
des  monumens  historiques  qu'il  contient  , 
qui  l'ont  rendu  si  célèbre  :  on  y  montre 
la  chambre  où  le  conseil  s'assembloit, 
et  la  cheminée  *  devant  laquelle  se  te- 
noit  le  duc  de  Guise  quand  un  p^ge 
vint  lui  dire  de  passer  dans  le  cabinet 
du  roi  ;  la  porte  par  laquelle  il  entroit 
lorsqu'il  fut  assassiné  ;  la  tapisserie  qu'il 
levoit ,  la  tour  où  son  frère  le  cardinal 
périt ,  avec  un  trou  au  plancher  qui  pé- 
nètre dans  le  cachot  de   Louis  XI ,  dont 
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ïe  conducteur  raconte  une  multitude  d'a- 
ïiecdotes  affreuses  ,  du  même  ton  ,  par 
l'habitude  qu'il  a  de  les  raconter  ,  que 
l'homme  de  l'abbaye  de  Westminster  dé- 
bite son  histoire  monotone  des  tombeaux. 
La  meilleure  circonstance  qui  accompa- 
gne la  vue  des  endroits  ou  des  murs  dans 
lesquels  il  s'est  commis  de  grands  for- 
faits ,  ou  dans  lesquels  il  s'est  passé  des 
actions  importantes  ,  c'est  l'impression 
qu'ils  font  sur  l'esprit  %  ou  plutôt  sur  le  cœur 
du  spectateur  ,  car  c'est  un  mouvement  de 
sensibilité  plutôt  qu'un  effort  de  la  ré- 
flexion. Les  meurtres  ou  les  exécutions  po- 
litiques qui  ont  eu  lieu  dans  ce  château  9 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  sans  intérêt ,  concer- 
nent des  hommes  qui  n'excitent  ni  notre 
amour  ni  notre  vénération.  Le  caractère 
de  la  période  et  celui  des  êtres  qui  y 
ont  ligure  étoient  également  dégoûtans  : 
la  bigoterie  et  l'ambition ,  également  som- 
bres ,  insidieuses  et  sanguinaires ,  ne  font 
pas  éprouver  des  sentimens  de  regret.  Les 
deux  partis  ne  pouvoient  guère  être  mieux 
employés  qu'à  se  couper  la  gorge  l'un  à 
l'autre.  Nous  quittons  la  Loire  et  passons 
à  Chambord  ;    la    quantité    de    vignes    est 
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considérable;  elles  fleurissent  à  merveille 
sur  un  pauvre  sable  pîat  et  délié.  Que 
mon  ami  le  Blanc  seroit  content  si  son 
sable  de  Cavenhan  lui  rapportoit  cent 
bouteilles  de  bon  vin  par  àYpent  tous 
les  ans  !  Nous  voyons  à  la  fois  deux  mule 
arpens  de  vignes.  Nous  examinons  le  châ- 
teau royal  de  Chambord ,  bâti  par  ce  prin- 
ce magnifique  François  Ier ,  et  habité  par 
le  feu  maréchal  de  Saxe.  J'avois  beaucoup 
entendu  parler  de  ce  château  ,  et  il  sur- 
passa .non  attente;  il  donne  une  haute 
idée  de  la  grandeur  de  ce  prince.  En  coin-, 
parant  les  tems  et  les  revenus  de  Louis 
XIV  avec  ceux  de  François  ICi'  ,  j'aime, 
beaucoup  mieux  Chambprd  que  Ver- 
sailles :  les  appartenons  sont  grands  , 
nombreux  et  bien  distribués.  J'admirai 
particulièrement    l'escalier    de    ]  au 

centre  du  château  ,  qui,  étant  sur  une  don-, 
ble  ligne  spirale  ,  forme  deux  escaliers 
distincts  ,  l'un  sur  l'autre ,  par  le  moyen 
desquels  on  monte  et  descend  en  w 
tems  sans  se  voir  ;  les  quatre  apparie* 
mens  dans  l'a'tinue  ,  avec  des  voûtes  de 
pierres  ^  ne  sont  pas  d'un  goût  médiocre. 
Le  comte  de  Saxe  en  a  U\.;uslbrnié  un  t  a^ 
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joli  théâtre.     On  nous    fît   voir   l'apparte- 
ment qu'occupoit  ce  grand  générai  ,  et  la 
chambre  où  il  mourut;  soit  que  ce  fût  dans 
son  lit  ou  non  ,    c'est  encore  un  problème 
à    résoudre   pour  les  faiseurs  d'anecdotes. 
Il  y  a  un  bruit  assez  commun  en  France, 
qu'il  fut  tué  dans  un  duel  avec   le  prince 
de    Conti   ,    qui   vint  à   Chambord   exprès 
pour  se  battre  ,    et   on  prit  grand  soin   de 
le   cacher  à    Louis   XV  ,  parce  qu'il  avoit 
tant    d'amitié  pour  le    maréchal   qu'il   au- 
roit     certainement    exilé    le    prince     hors 
du  royaume.  Il  y  a  plusieurs  appartemens 
à    la    moderne  ,  faits  pour   le    maréchal, 
ou  pour  les  gouverneurs  qui   y  ont  résidé 
depuis   :     dans    l'un    d'eux     on     voit    un 
beau  portrait  de  Louis  XIV  à  cheval.  Près 
du  château  sont  les    casernes   pour   le   ré- 
giment de  quinze  cents  chevaux  formé  par 
le   maréchal   de   Saxe  ,    et  que  Louis    XV 
lui  donna  ,    en  les    mettant    en    garnison 
à   Chambord  pendant  que  leur    colonel  y 
faisoit   sa   résidence.    Il  vivoit    ici    splen- 
didement ,   respecté  de  son    roi  et    de  la 
nation.  —   La    situation    du    château   est 
mauvaise  ,  elle  est  basse  et  sans  la  moindre 
perspective    qui    soit    intéressante  ;     tout 
Tome  I.  M 
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le  pays  est  à  la  vérité   si  plat  qu'à  peine 
peut  -  on  y  trouver  une   colline.  Des  cré- 
neaux nous  vîmes  les  environs,  dont  le  parc 
ou  la  forêt  forme  les  trois  quarts  ;  ils  con- 
tiennent à  peu  près  vingt  mille  arpens  mu- 
rés ,  et  abondent  en  gibier  de  toute  espèce. 
Il  y  a  de   grandes    parties   de  ce   parc    en 
friche  ou  en  bruyères  ,   ou  au  moins  dans 
un  état  médiocre  de    culture  :  je   ne   pus 
rn1  empêcher  de  penser  que ,  s'il  venoit   un 
jour  dans  l'idée  au  roi  de  France   d'établir 
une  ferme  compiette  de  navels  à  la  mode 
d'Angleterre  ,  cet  endroit  seroitfbrt  propre 
à  cet  objet  :  qu'il  donne  le  château  au  di- 
recteur et  à  tous  ses  agens  ;  les  casernes,  qui 
ne  servent  maintenant  de  rien  ,  fourniront 
des    étables   aux   troupeaux   ,     et  le    béné- 
fice du  bois  sera  suffisant  pour  former  et 
maintenir  l'établissement.  Quelle  différence 
entre  l'utilité    d'un*  pareil    établissement  , 
et    l'inutilité    d'une    grande   dépense    faite 
ici  pour  soutenir  un  misérable  haras,    qui 
D'e    tend    qu'au   mal  !    J'aurai    beau    néan- 
moins   recommander  de  p.reils   établisse- 
mens  d'agT;culture  ;    ils    n'ont   jamais    été 
entrepris  dans  aucun  pays  et  ils  ne  le  se- 
ront jamais  ,  jusqu'à  ce  que  les  hommeç 
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Soient  gouvernés  par  des  principes  toutà- 
Fait  contraires  à  ceux  qui  prévalent  aujour- 
d'hui, jusqu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  faut  pour 
l'agriculture  nationale  autre  chose  que  des 
académies  et  des  mémoires.  — —  Douze 
lieues. 

Le  12.  A  deux  milles  deHa  muraille  du 
parc  ,  nous  regagnons  le  grand  chemin 
sur  la  Loire  :  nous  entrons  en  conversa- 
tion avec  un  vigneron  ,  qui  nous  informa 
qu'il  avoit  gelé  assez  fort  ce  matin  pour 
endommager  les  vignes  ,  et  je  dois  obser- 
ver que  depuis  quatre  ou  cinq  jours  ,  le 
tems  est  constamment  clair,  avec  un  beau 
soleil  et  un  vent  Nord -Est  si  froid  qu'il 
ressemble  beaucoup  au  tems  froid  et 
ciair  du  mois  d'avril  en  Angleterre  ; 
nous  avons  nos  redingotes  tout  le  long  du 
jour.  Nous  dînons  à  Clery ,  et  examinons 
le  mausolée  de  ce  tyran  habile ,  mais  san- 
guinaire ,  Louis  XI,  en  marbre  blanc; 
il  est  représenté  à  genoux,  priant  pour  ob- 
tenir le  pardon  que  les  prêtres  lui  avoient 
sans  doute  promis  pour  ses  bassesses  et  ses 
assassinats.  Nous  arrivons  à  Orléans.  —  Dix 
lieues. 

Le   i3.    Mes    compagnons    voulant    re.3 

M  2. 
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tourner  le  plutôt  possible  à  Paris  ,  eiî 
prirent  ici  la  route  directe  ;  mais  ayant 
déjà  passé  par  ce  chemin  -  là  ,  je  préférai 
celui  de  Pithiviers  par  Fontainebleau.  Un 
de  mes  motifs  pour  prendre  cette  route, 
c'est  qu'elle  passoit  par  Denainviiliers  , 
maison  du  célèbre  M.  Duhamel  ,  où  il 
avoit  fait  ces  expériences  d'agriculture  dont 
il  parle  dans  ses  ouvrages.  J'en  étois  très- 
près  à  Pithiviers  9  et  j'y  allai  à  pied  ,  pour 
avoir  le  plaisir  d'examiner  ces  terres  dont 
j'avois  tant  lu,,  les  regardant  avec  une  es- 
pèce de  respect  classique.  Son  homme 
d'affaires  ,  qui  conduisoit  la  ferme  ,  étant 
mort ,  je  ne  recueillis  pas  beaucoup  de 
particularités  sur  lesquelles  je  pusse  comp- 
ter. M.  I  ougérôux.,  possesseur  actuel  ,  n'é- 
toit  pas  chez  lui  ,  où  j'aurois  sans  doute 
obtenu  toutes  les. instructions  que  je  de- 
sirois.  J  examinai  le  sol  ,  point  principal 
dans  toutes  l'es  expériences  quand  on  doit 
en  tirer  des  cdn'séquènces,  et  je  pris  aussi 
des  noies  sur  l'agriculture  ordinaire.  Étant 
informé  ,  parle  laboureur  qui  m'aceompa- 
griolt,  que  les  charrues  à  planter  e\is- 
toient  encore  ,  et  qu'elles  étoient  dans  un 
grenier    au  -  dessus    d'un  dés   offices  ,    je 
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les  contemplai  avec  plaisir,  et  les  trouvât 
parfaitement  semblables  à  la  planche  que 
cet  auteur  ingénieux  en  avoit  donnée.  Je 
fus  bien  aise  de  les  trouver  serrées  dan 9 
un  endroit  à  part  ,  où  elles  pourront  être 
conservées  jusqu'à  ce  que  quelqu'autre 
voyageur  cultivateur,  aussi  enthousiaste  que 
moi,  vienne  voir  les  restes  vénérables  d'un 
génie  utile.  Il  y  a  un  poêle  pour  sécher 
le  bled  ,  qu'il  a  aussi  décrit.  Dans  urt  en- 
clos, derrière  la  maison,  on  trouve  une  plan- 
tation de  differens  arbrisseaux  étrangers  f 
curieux  et  bien  venus,  ainsi  que  plusieurs 
rangées  de  frênes,  d'ormes  et  de  peupliers, 
le  long  des  chemins  près  du  châtefc, 
tous  plantés  par  M.  Duhamel.  J'eus  aussi 
de  la  satisfaction  en  voyant  que  Denain- 
villiers  n'éloit  pas  une  petite  habitation.  Les 
terres  sont  étendues  ,  le  château  est  respec- 
table ,  avec  des  offices,  des  jardins,  etc. 
qui  prouvent  que  c'étoit  la  résidence  d'un 
homme  riche  ;  d'où  il  paroît  que  cet  au- 
teur infatigable  ,  quoiqu'il  n'ait  p;is  réussi 
dans  quelques  -  unes  de  ses  entreprises  , 
avoit  reçu  àê  sa  cour  une  récompense  qu'il 
étoit  honorable  pour  elle  d'accorder  ,  et 
qu'il  ne   fut   pas  j   comme    bien    d'autres  9 

M  3 
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laisse  dans  l'obscurité  ,  sans  autres  récom- 
penses que  celles  que  le  génie  peut  se 
procarer  par  son  travail.  Une  lieue  a^ant 
d'arriver  à  Maleslierbes  ,  commence  une 
belle  rangée  d'arbres  ,  des  deux  côtés 
de  la  grande  route  ;  c'est  l'ouvrage  de  M. 
de  Maleslierbes ,  et  c'est  un  exemple  frap- 
pant de  son  attention  pour  orner  un  pays 
ouvert.  Pendant  un  espace  de  plus  de 
deux  milles,  ce  sont  des  mûriers  ;  ils  joi- 
gnent ses  autres  belles  plantations  à  Ma- 
leslierbes ,  qui  contiennent  une  grande  va- 
riété des  arbres  les  plus  curieux  que  l'on 

ait  jamais  introduits  en  France- Douze 

lieues. 

Le  14.  Après  avoir  fait  une  lieue  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  ,  j'arrivai  à  cette 
ville  et  visitai  le  château  ,  auquel  plusieurs 
rois  orst  fait  tant  d'additions  que  la  par- 
tie bâtie  par  François  1er  ,  son  fondateur 
originaire  ,  ne  se  connoît  presque  plus. 
Il  n'est  pas  aussi  apparent  que  celui  de 
Cliambord  ;  c'est  un  endroit  favori  des 
Bourbons  :  il  y  a  eu  tant  de  rois  de  cette 
famille  î  Des  appartemens  que  l'on  fait  voir 
ici ,  ceux  du  roi ,  de  la  reine  ,  de  Monsieur 
€t  de  Madame  ,  son.t  les  principaux.  Il  sein- 
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Me  que  la  dorure  en  soit  la  décoration 
dominante  :  c  pendant ,  dans  le  cabinet 
de  la  reine  ,  elle  est  bien  distribuée  ,  et 
avec  élégance.  La  peinture  de  cette  char-* 
niante  petiie  chambre  est  admirable  ,  et 
rien  ne  sauroit  surpasser  la  beauté  des 
ornemens  qui  y  sont  du  dernier  goût» 
Les  tapisseries  de  Beau  vais  et  des  Go- 
belins  se  voient  avec  beaucoup  d'avan- 
tage dans  ce  château.  Je  fus  bien  aise  de 
voir  la  galerie  de  François  Ier  ,  conservée 
dans  son  état  primitif;  les  chenets  même 
sont  ceux  dont  se  servoit  ce  monarque. 
Les  jardins  ne  sont  rien  ;  et  le  grand  ca- 
nal,  tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  ,  n'est 
pas  comparable  à  celui  de  Chantilly.  Dans 
l'étang  qui  est  contigu  au  château  ,  il  y  a 
des  carpes  aussi  grosses  et  aussi  privées  que 
celles  de  M.  de  Çondé.  L'aubergiste  de  Fon- 
tainebleau pense  que  les  palais  des  rois  ne 
doivent  pas  se  voir  pour  rien  ;  il  me  fit 
payer  10  livres  pour  un  dîner  qui  m'auroit 
coûté  la  moitié  moins  à  l'Etoile  et  à  la  Jar- 
retière à  Fiicheiaond.  J'arrive  à  Meulan.— 
Onze  lieues. 

Le   i5.  Je  traverse  une  distance    consi^ 
durable  de  la  foret   royale    de  Senar.  — • 

M  4 
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Dans  les  environs  de  Montgeron  ,  tous 
champs  ouverts  qui  produisent  du  bled  et 
des  perdrix  pour  le  manger,  car  il  y  en  a 
un  nombre  prodigieux.  Il  s'en  trouve  ,  je 
crois  ,  une  couvée  tous  les  deux  arpens , 
outre  les  endroits  favoris  }  où  elles  sont 
plus  nombreuses.  A  Villeneuve-Saint-Geor- 
ge ,  la  Seine  est  beaucoup  plus  belle  que  la 
Loire.  J'entre  encore  une  fois  dans  Paris  , 
en  faisant  la  même  observation  que  j'avois 
faite  auparavant,  qu'il  n'y  a  pas  la  dixième 
partie  de  mouvement  sur  les  routes  des  en- 
virons que  sur  celles  des  environs  de  Lon- 
dres. Je  vais  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld. 
« Septlieues. 

Le  îfi.  J'accompagne  le  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld à  Lia'ncourt.—  Treize  lieues. 

Mon  intention  étoit  d'y  passer  trois  ou 
quatre  jours  ,  mais  tonte  la  famille  con- 
tribua tellement  à  me  rendre  la  résidence 
agréable  à  unis  égards  ,  que  j'y  restai  plus 
de  trois  semaines.  A  environ  un  mille  du 
château  est  une  filé  de  montagnes  qui 
contenoient  principal  terreins 

négligés  :  le  duc  de  Li  ncourt  rient  d'en 
faire  une  plantation  ,  v.*c  des  promena- 
des en  tournant  ,    des  bancs  et  des  sièges 
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couverts  à  la  mode  anglaise.  La  situation, 
est  fort    heureuse.  Ces   sentiers  ornés^  sui- 
vent le  bord  du  penchant  des  collines  dans 
une   étendue  de  trois  à  quatre  milles.    Les 
perspectives  qu'ils  commandent  sont   par- 
tout agréables  ,  et  dans  quelques    endroits 
grandes.    Plus    près    du    château  ,    la  du- 
chesse  de  Liancourt  a  bâti  une  ménagerie 
et  une  laiterie  d'un  fort  bon  goût.  Le    ca- 
binet   et    l'anti  -  chambre    sont   très- jolis; 
le  sallon  est  élégant  et  la  laiterie  toute  de 
marbre.  A  un  village  près  de  Liancourt,  le 
duc  a   établi  une  manufacture   de  toile   et 
d'étoffe  mêlée  de  fil  et  de  coton ,  qui  promet 
d'être  d'une  grande  utilité  ;  il  y  a  vingt-cinq 
métiers  d'employés,  et  on  en  prépare  d'au- 
tres. Comme  le  filage  pour  ces  métiers  est 
aussi    établi  ,    cela    donne    de    l'emploi    à 
beaucoup   de    gens    qui    n'avoient    rien    à 
faire,  cari'  n'y  a  aucune  espèce  de  manu- 
factures dans  le  pa^s  ,  quoiqu'il  soit  peu- 
plé.   De    pareils   efforts    sont    dignes    des 
plus  grands  éloges.    Joint  à   cela  ,  le  duc 
exécu'e    nn    e:scelle-!t   plan    pour    inspirer 
dos  habitudes  d'industrie  à    la   génération 
future.    Los   filles    des   pauvres  sont  reçues 
dans  un  établissement  fondé  pour  les  éle- 
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ver  dans  l'industrie  :  on  les  instruit  de  leur 
religion,,  on  leur  enseigne  à  lire  ,  à  écrire  9 
et  à  filer  du  coton  ;  on  les  entretient  jus- 
qu'à l'âge  du  mariage  ,  et  alors  on  leur 
donne  une  partie  de  leurs  gains  pour  dot. 
On  y  trouve  un  autre  établissement  dont  je  ne 
suis  pas  si  bon  juge  ;  c'est  pour  élever  les 
orphelins  des  soldats  dans  l'art  militaire. 
Le  duc  de  Liancourt  a  fait  des  bâtimens 
considérables  pour  leur  commodité  ,  bien 
propres  à  remplir  l'objet  en  vue  ;  le  tout 
est  sous  l'inspection  d'un  digne  et  intel- 
ligent oiïicier  ,  M.  Leroux  ,  capitaine  de 
drjgons  et  chevalier  de  Saint-Louis,  qui 
veut  tout  voir  lui-même.  Il  y  a  maintenant 
cent  vingt  garçons  ,  tous  en  uniforme.  — — 
Mes  idées  ont  pris  un  cours  que  mon  âge 
ne  me  permet  pas  aujourd'hui  de  changer; 
j'aurois  mieux  aimé  voir  cent  vingt  jeunes 
gens  élevés  pour  la  charrue,  dans  des  ha- 
bitudes de  cultiver  meilleures  que  celles 
d'aujourd'hui  ;  mais  sûrement  l'établisse- 
ment est  humain  ,  et  l'administration  en  est 
excellente. 

Les  idées  que  je  m'étois  formées  ,  avant 
de  venir  en  France  ,  d'une  résidence  à 
la    campagne   dans  ce  royaume ,  se  trou- 
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vèrent  bien  erronées  à  Liancourt.  Je  m'at- 
teudois  à  ne  trouver  qu'un  changement  de 
Paris  à  la  campagne  ,  et  qu'on  conserve- 
roit  toutes  les  formalités  ordinaires  d'une 
ville  y  sans  en  goûter  les  plaisirs  ;  mais 
je  fus  trompé.  La  manière  de  vivre  et 
les  choses  dont  on  s'occupe  approchent 
plus  de  ce  qui  se  fait  dans  la  maison  de 
campagne  d'un  seigneur  d'Angleterre  qu'il 
est  possible  de  se  l'imaginer  :  il  y  a  un 
déjeûner  de  thé  pour  ceux  qui  veulent  y 
aller;  on  monte  à  cheval,  on  chasse,  on 
plante ,  on  jardine  jusqu'à  l'heure  du  dî- 
ner, qui  ne  commence  qu'à  deux  heures 
et  demie  ,  au  lieu  de  l'heure  antique  de 
midi  :  de  la  musique  ,  des  échecs  et  les  au- 
tres amusemens  ordinaires  d'une  chambre 
de  compagnie  ,  avec  une  excellente  biblio- 
thèque de  sept  ou  huit  mille  volumes ,  sont 
bien  propres  à  faire  passer  le  tems  agréa- 
blement ,  et  prouvent  que  les  manières  de 
vivre  se  rapprochent  à  présent  beaucoup 
dans  les  différens  pays  de  l'Europe.  Les 
amusemens  doivent  véritablement  être  nom- 
breux dans  l'intérieur  ,  car  dans  un  pareil 
climat  on  ne  peut  compter  sur  aucun  dans 
la  campagne   :    la   pluie  qui   a  tombé   ici 
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est  incroyable.  J'ai  remarqué  depuis  vingt- 
cinq  ans  ,  en  Angleterre  ,  que  la  pluie  ne 
m'a  jamais  empêché  de  faire  tous  les 
jours  une  promenade  ,  sans  sortir  cepen- 
dant pendant  qu'il  pleuvoit  ;  il  peut  tom- 
ber considérablement  de  la  pluie  pendant 
plusieurs  heures  ,  mais  un  homme  qui 
saisit  le  moment  favorable  ,  peut  faire  un 
tour  de  promenade  à  pied  ou  à  cheval. 
Depuis  que  je  suis  à  Liancourr  il  y  a  eu  , 
pendant  trois  jours  de  suite  ,  une  si 
forte  pluie  que  je  ne  pus  faire  cent  pas  , 
aller  du  château  au  pavillon  du  duc  ,  sans 
courir  risque  d'être  percé  ;  je  suis  sûr 
qu'il  a  tombé  plus  d'eau  ici  en  dix  jours, 
qu'il  n'en  tombe  en  Angleterre  en  trente. 

La  mode  actuelle  de  France  ,  de  passer 
quelque  tems  à  la  campagne  ,  est  nouvelle  ; 
dans  cette  saison  ,  et  depuis  plusieurs  semai- 
nes, Paris  est  pour  ainsi  diredéseTl  :  ceux  qui 
ont  des  maisons  de  campagne  y  sont,  et  ceux 
qui  n'en  ont  pas  visitent  les  personnes  qui  en 
ont.  Cette  révolution  remarquable  'ans  les 
manières  des  Français  e-t  certainement  unt< 
des  meilleures  coutumes  qu'ils  aient  prise'. 
d'Angleterre  ,    et  son  mtioduction  en  fcv 
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d'autant  plus  facile  qu'elle  fut  assistée  de  la 
magie  des  écrits  de  Rousseau.  Le  genre  hu- 
main doit  beaucoup  à  ce  brillant  génie  ,  qui 
pendant  sa  vie  fut  chassé  dé  paya  en  pay£ 
pour  chercher  un  asyle,  avec  autant  d'ac  or- 
nement qu'un  chien  enragé  ,  grâce  à  ce  vil 
esprit  de  cagoterie  qui  n'a  pas  encore  reçu 
le  coup  mortel. 

Les  femmes  de  la  première  qualité  ,  en 
France  ,  ont  maintenant  honte  de  ne  pas 
allaiter  leurs  eu  fans  ,  et  on  a  entièrement 
banni  les  corps  des  enfans^  qui  en  turent 
tourmentés  pendant  tant  de  siècles  ,  comme 
ils  le  soi  t  encore  en  Espagne.  La  résidence 
de  la  campagne  n'a  peut -être  pas  par  tout 
les  mêmes  effets  qu  ici  ,  mais  elle  finira 
par  être  aussi  générale  et  aussi  u;ile  à  tous 
égards  à  toutes  ies  classes  de  fi. hit.  Le 
duc  de  Lian  court  étant  président  de  l 'as- 
semblée provinciale  (Je  L'élection  de  Cler- 
mont ,  et  y  passant  plusieurs  jours  pour 
affaires  ,  m'invita  à  dîner  av^c  l'assem- 
blée ,  parce  qu'il  devoit  s'y  trouver  quel- 
ques fermiers  d'importance.  Ces  assem- 
blées j  qui  avoient  été  proposées  depuis 
plusieurs  années  par  les  patriotes  fran- 
çais ,   et  spécialement  par  le   marquis  de 
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Mirabeau  ,  Y  ami  des  homines  >  dont  M. 
Necker  avoit  parlé  ,  et  qui  él  oient  regar- 
dées d'un  œil  de  jalousie  par  certaines 
personnes  qui  ne  desiroient  d'autre  gou- 
vernement que  celui  dont  les  abus  faisoient 
la  principale  base  de  leur  fortune  ;  ces 
assemblées  ,  dis -je  ,  devenoient  intéres- 
santes pour  moi  :  j'acceptai  l'invitation 
avec  plaisir.  Trois  fermiers  considérables 
qui  lou oient  des  terres  ,  mais  qui  n'étoient 
pas  propriétaires  ,  en  étoient  membres  et  y 
assistoient.  Je  veillai  de  près  leur  attitude 
pour  voir  de  quelle  manière  ils  se  con- 
duiroient  en  présence  d'un  seigneur  du 
premier  rang,  grand  propriétaire  ,  et  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  ;  et  je  vis  avec 
plaisir  qu'ils  se  comportoient  d'une  ma- 
nière aisée  et  libre ,  quoiqu'avec  modes- 
tie ;  sans  effronterie  ,  et  cependant  sans 
aucune  bassesse  qui  put  choquer  des  idées 
anglaises.  Ils  avançoient  leurs  opinions  li- 
brement en  les  maintenoient  avec  une  con- 
fiance honnête. 

Une  circonstance  plus  singulière  fut  de 
trouver  deux  dames  à  un  dîner  de  cette 
nature  ,  composé  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  hommes  ;  une  pareille  chose  n'auroit. 
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pas  été  admise  en  Angleterre.  Dire  qu'à 
cet  égard  les  usages  des  Français  sont 
meilleurs  que  les  nôtres  ,  c'est  avancer  une 
vérité  évidente.  Si  les  dames  ne  sont  pas 
présentes  à  des  assemblées  où  il  est  tiès- 
probable  que  la  conversation  tournera  sur 
des  sujets  d'une  plus  grande  importance 
que  sur  les  matières  frivoles  d'un  discours 
ordinaire,  il  faut,  ou  qu'elles  restent  con- 
tinuellement dans  l'ignorance  ,  ott  pleines 
des  préjugés  d'une  éducation  trop  soi- 
gnée, savantes,  affectées  et  dédaigneu- 
ses :  la  conversation  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  engagés  dans  des  recherches  fri- 
voles, est  la  meilleure  école  pour  î'éduca- 
tion  d'une  femme. 

La  conversation  politique  de  tous  ceux 
jque  j'ai  rencontrés  portoit  plutôt  sur  les 
affaires  de  Hollande  que  sur  celles  de 
France.  Tout  le  monde  a  dans  la  bouche 
les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  entrer 
en  guerre  avec  l'Angleterre  ;  mais  les 
finances  de  France  sont  tellement  déran- 
gées que  les  gens  les  plus  instruits  assu- 
rent qu'une  guerre  est  impossible.  Le 
marquis  de  Verac ,  dernier  ambassadeur 
4e  France  à  la  Haye  ,  qui  avoit  été  eu- 
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voyé  ',  selon  les  politiques  anglais ,  uni- 
quement pour  exciter  une  révolution 
dans' le  gouvernement  de  ce  pays,  a 
passé  trois  jours  à  Liancourt.  On  peut 
bien  supposer  qu'il  se  tient  sur  ses  gardes 
dans  une  compagnie  mêlée  comme  la  nô- 
tre ;  mais  il  est  assez  évident  qu'il  est 
persuadé  que  celte  révolution,  ce  change- 
ment ou  cette  diminution  du  pouvoir  du 
Stadhouder  ,  que  le  projet ,  en  un  mot , 
pour  l'accomplissement  duquel  il  négo- 
cioit  en  Hollande  >  étoit  mûr  depuis  quel- 
que tems  ,  et  auroit  infailliblement  .été 
exécuté  ,  si  le  comte  de  Vergennes  y  avoit 
consenti,  et  n'avait  pas  traîné  la  chose  en 
longueur,  en  employant  rafiinemens  surraffi- 
nemens  pour  se  rendre  plus  nécessaire 
au  cabinet  de  France,  et  cela  s'accorde  avec 
les  idées  de  quelques  Hollandais  fort  sen- 
sés, avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  sur  ce 
sujet. 

Pendant  mon  séjour  à  Liancourt  ,  mon 
ami  Lazowsky  m'accompagna  dans  une 
petite  excursion  à.  Ermenonville  ,  château 
célèbre  du  marquis  de  Girard  in.  Nous 
passâmes  par  Chantilly  pour  aller  à  Mor- 
fontaine  ,   maison  de  plaisance   de  M.  de 

Morjbntaine  x 
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Morfontaine  ,    prévôt    des    marchands    de 
Paris.   On  à  représenté  cette  terre   comme 
ornée   à  l'anglaise  :  elle  consiste   en  deux 
scènes,  dont  l'une  est  un  jardin  d'allées  en 
tournant,   avec   une    grande   profusion   de 
temples  ,  de  bancs  ,  de  grottes  ,  de  colon- 
nes,  de  ruines,  et  de  je  ne  sais  quoi.   Je 
souhaiterois  que  les  Français,  qui  n'ont  pas 
été  en  Angleterre,  ne  voulussent  pas  regarder 
ces  choses-là  comme  le  goût  anglais;  elles  en 
sont  aussi  éloignées  que  le  plus  ancien  style 
du  dernier  siècle.  La  vue  de  l'eau  est  belle; 
il  s'y  trouve  une  gaieté  qui  contraste  fort 
bien  avec  les  collines  rembrunies  et  désa- 
gréables qui  l'environnent ,  et   qui  parta- 
gent du  caractère  sauvage  de  la  plus  mau- 
vaise partie  des  pays  circon voisins.   On  a 
beaucoup  travaillé  à  Morfontaine ,  et  ii  ne 
faut  plus  que  quelques  additions  pour  lui 
donner   toute   la  perfection    dont   elle    est 
susceptible. 

Nous  arrivons  à  Ermenonville  par  une 
autre  partie  de  la  forêt  du  prince  de  Condé, 
qui  joint  à  la  campagne  ornée  du  marquis 
de  Girardin.  Ce  lieu  ,  après  la  résiden  e 
et  la  mort  du  martyr  ,  mais  immortel 
Tome  I.  Jî 


3o4  Ermenonville  —  Rousseau! 
Rousseau,  dont  tout  le  monde  sait  que  le 
tombeau  est  ici ,  devînt  si  fameux  que  cha- 
cun voulut  y  aller.  Il  a  été  bien  décrit , 
et  l'on  a  publié  des  plans  des  diberens 
points  de  vue  ;  il  seroit  donc  ennuyeux 
d'en  faire  une  description  particulière  :  je 
me  contenterai  d'oiuir  une  ou  deux  ob- 
servations que  je  ne  me  rappelle  pas  d'a- 
voir vues  ailleurs.  Il  consiste  en  trois 
scènes  d'eau  très  -  distinctes  ,  ou  en  deux 
lacs  et  une  rivière  :  on  nous  montra  d'a- 
bord celui  qui  est  si  célèbre  par  sa  petite 
île  de  peupliers,  dans  laquelle  repose  tout 
jcg  qu'avoit  de  mortel  cet  écrivain  extraor- 
dinaire et  inimitable.  Cette  scène  est  aussi 
Lien  imitée  et  aussi  bien  exécutée  qu'on 
puisse  ic  désirer.  II  a  quarante  à  cinquante 
arpens  d'eau  ;  des  collines  s'élèvent  des 
deux  côtés,  et  il  est  assez  bien  fermé  aux 
deux  extrémités  par  de  grands  arbres , 
pour  le  faire  paroître  isolé.  Les  restes  des 
grands  génies  nous  inspirent  des  idées 
tristes  dont  les  décorations  nous  détour- 
neroient  trop  ,  conséquemment  il  y  en  a 
très  •  peu.  Nous  contemplâmes  cette  scène 
.dans  une  soirée  bien  calme  ;  le  soleil  dans 
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son  déclin  don  bloit  les  ombres  sur  le  lac  , 
et  le  silence  sembloit  se  reposer  sur  son, 
sein  uni,  comme  le  dit  certain  poète,  du 
nom  duquel  je  ne  nie  rappelle  pas.  Les 
grands. personnages  auxquels  le  temple  des 
philosophes  est  dédié ,  et  dont  les  noms  sont 
marqués  sur  les  colonnes  ,  sont  :  Newton, 

lucem  ;  Descartes,  nïl  in  rehus  inane ; 

— -Voltaire  ,  ridiculum  ;  Rousseau, 

naturam  ;  et   sur  une  autre  colonne  > 

qui  n'est  pas  achevée  ,  quis  hoc  perfîciet  £ 
L'autre  lac  est  plus  grand  ;  il  remplit  pres- 
que le  fond  de  la  vallée  ,  autour  de  la- 
quelle sont  des  montagnes  sauvages  ,  ru- 
des ,  arides ,  couvertes  de  sable  et  de  ro- 
ches, ou  cassées ,  ou  pleines  de  bruyères  , 
dans  quelques  endroits  boisées  ,  et  dans 
-  d'autres  parsemées  de  genièvre.  Le  carac- 
tère de  la  scène  est  celui  de  la  simple  na- 
ture sans  ornement,  dans  lequel  on  a  eu 
dessein  de  cacher  la  main  de  Fart  autant 
que  cela  s'accordoit  avec  un  accès  facile. 
La  dernière  scène  est  celle  de  la  rivière  , 
que  Ton  a  fait  serpenter  sur  un  verd  gazon, 
qui  s'éloigne  de  la  maison  et  qui  est  in- 
terrompue par  un  bois  :  le  terrein  n'est  pas 
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Jieureux ,  il  est  trop  plat  et  n'offre  d'aucun 

côté  une  perspective  fort  avantageuse. 

D'Ermenonville  nous  allâmes  le  lende- 
main matin  à  Brasseuse  ,  maison  de  ma- 
dame de  Pons ,  sœur  de  la  duchesse  de 
Liancourt.  Quelle  fut  ma  surprise  de  trou- 
ver que  cette  vicomtesse  étoit  une  grande 
fermière  !  Une  dame  française  assez  jeune 
pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  de  Paris  , 
demeurant  à  la  campagne  et  prenant  soin 
de  sa  ferme ,  étoijt  un  spectacle  auquel  je 
.ne  m'attendois  pas  ;  elle  a  probablement 
plus  de  luzerne  qu'aucune  personne  de  l'Eu- 
rope ,  —  deux  cent  cinquante  arpens.  Elle» 
me  donna,  d'une  manière  très-agréable  et 
sans  affectation ,  des  renseignemens  sur  la 
luzerne  et  sur  la  laiterie  ;  mais  j'en  par- 
lerai dans  un  autre  lieu.  Nous  retournâ- 
mes à  Liancourt  par  Pons  ,  où  il  y  a  un 
beau  pont  de  trois  arcliss,  d'une  construc- 
tion peu  commune,  chaque  arche  étant  sou» 
tenue  de  quatre  piliers  ,  avec  un  sentier 
sous  l'une  des  arches,  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  traînent  les  barques,  la  rivière 
étant  navigable. 

Entr'uutres  anrusemens  du  matin ,  aux-» 
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quels  je  pris  part  à.  Liancourt  >  la  chasse 
en  fut  un.  En  allant  à.  la  chasse  aux  daims y 
les  chasseurs  se  placent  autour  d'un  bois  h 
certaines  distances  les  uns  des  autres  et  le 
battent  >  et  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'une 
seule  personne  de  la  compagnie  qui  puisse 
tirer  un  coup  ;  cela  est  plus  ennuyeux 
qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer  :  comme  à  la 
pèche  à  la  ligne,  on  est  continuellement 
dans  l'attente  et  continuellement  trompé. 
La  chasse  aux  perdrix  et  aux  lièvres  ess 
presque  tout- à- fait  différente  de  celle  du 
même  genre  en  Angleterre.  Nous  prîmes 
ce  divertissement  dans  la  belle  plaine  de 
Catnoir,  à  cinq  ou  six  milles  de  Liancourt,. 
formant  une  file  ,  et  nous  plaçant  à  envi- 
ron trente  pas  l'un  de  l'autre  ,  chacun  avec 
un  domestique  portant  un  fusil  chargé  pour 
le  donner  à  son  maître  à  mesure  qu'il  tire  : 
nous  traversâmes  ainsi  plusieurs  fois  la 
plaine ^  faisant  nousrmemes  lever  lo  gibier. 
Les  exploits  du  jour  furent  huit  à  dix  liè- 
vres et  vingt  paires  de  perdrix.  Je  n'aime 
guère  mieux  cette  manière  de  chasser  que 
celle  d'attendre  les  daims.  Ce  qui  me  plaît 
davantage  ,  après  avoir  pris  de  l'exercice 
en  compagnie  (il  n'en  é.loit  pas  ainsi  au- 
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trefois),  c'est  le  dîner  à  la  fin  de  la  jour- 
née; pour  en  jouir  il  ne  faut  pas  être  trop 
fatigué.  Les  jeunes  insensés    ont  toujours 
eu  là  manie  d'affecter  beaucoup  de  viva- 
cité ,  après  un  exercice  violent  (  je  me  rap- 
pelle d'avoir  eu  moi-même  cette  folie  étuit 
jeune  )  ;  mais  avec    un    exercice    un    peu 
plus  que  modéré  ^  ies  esprits  animaux  sont 
à  l'unisson  des   sentimens   de    l'esprit  ,   et 
tme  bonne  compagnie  est  alors  délicieuse. 
Ces  jours  là  nous  arrivions  trop  tard  pour 
le  dîner  ordinaire  ,  et   nous  en  avions   un 
à  part,  sans  autre  cérémonie  que  celle   de 
changer  de   linge  ,  et   ces  repas  n'étoîeiit 
pas  ceux  où  le   vin  de   Champagne  de  la 
duchesse  éîoit  le  inoins  goûté.  Un  homme 
qui  ne  sait  pas  boire  un  coup  de  trop  dans 
de  pareilles  occasions,  n'est  pas  bon  à  jet- 
ter  aux   chiens  ;  mais  prenez  -  y  garde  ;  si 
vous  le  répétez  souvent ,  et  que    vous   en 
fassiez    de    simples   parties   d£  débauche  , 
le  lustre  du  plaisir  s'évanouit ,  et  vous  de- 
venez ce  qu'étoil  un  chasseur  de   n 
anglais.   Un  jour,  tandis  que  nous  étions 
ainsi  à  dîner  à  l'anglaise  ,  et  que  nous  bu- 
vions à  la  charrue,  à  la  chasse,  et  je  ne 
sais  à  quelle  autre  chose,  la  duchesse  de 


Liancourt  —  Paris.  1 99 

L'ancourt  et  quelques-unes  Je  ses  da- 
rnes vinrent  par  plaisir  nous  voir.  C'étoit 
un  moment  pour  elles  de  témoigner  de 
la  manvaise  humeur  et  du  mépris  pour 
des  manières  qui  n'étoient  pas  françaises  , 
qu'elles  auroient  pu  cacher  sons  un  sou- 
rire ;  mais  il  n'y  eut  rien  de  cela  ,  c'étoit 
une  curiosité  de  bonne  humeur,  une  in- 
clination de  voir  les  autres  joyeux  et  con- 
tins. Ils  ont  été  grands  chasseurs  au- 
jourd'hui ,  dit  l'une.  Oh  ,  ils  s'applaudis- 
sent de  leurs  exploits.  Boivent  -  ils  au 
fusil  ?  dit  une  autre.  A  leur  mai  tresse  9 
certainement ,  ajouta  une  troisième.  J'aime 
à  les  voir  en  gaieté  ;  il  y  a  quelque 
chese  d'aimable  dans  tout  ceci.  Plusieurs 
personnes  penseront  sans  doute  qu'il  esC 
superflu  de  raconter  de  pareilles  baga- 
telles ;  mais  que  seroit  la  vie  si  on  en  re- 
tran  choit  les  bagatelles  f  Elles  marquent, 
outre  cela.,  le  caractère  d'une  nation  mieux 
que  des  objets  d'importance.  Dans  les  nio- 
niens  du  conseil  7  de  la  victoire  ,  de  la 
fuite  ou  de  la  mort  ,  je  crois  que  tous  les 
hommes  sont  à -peu -près  les  mêmes.  Les 
bagatelles  en  marquent  mieux  la  diliérence^ 
et  il  y  en  a  une  infinité  qui  me  donnent 
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une  opinion,  du  bon  naturel  des  Français.* 
Je  n'aime  pas  un  homme  ni  «un  discours 
qui  ne  se  montre  que  sur  des  échasses,  ou 
en  habit  des  dimanches.  Ce  sont  les  senti- 
mens  journaliers  qui  décident  du  cours  de 
la  vie  ;  et  celui  qui  en  fait  le  plus  de  cas 
marche  plus  droit  dans  le  sentier  du  bon- 
heur. Mais  il  est  tems  de  quitter  Lian- 
court ,  ce  que  je  ne  lais  qu'à  regret.  Je 
prends  congé  de  la  bonne  vieille  duchesse, 
de  l'hospitalité  et  de  l'honnêteté  de  la- 
quelle je  me  souviendrai  long-tems — Dix- 
$ept  lieues. 

Le  9,  10  et  11.  Je  passe  par  Beauvais 
et  Pontoise ,  et  j'entre  dans  Paris  pour  la., 
quatrième  fois  :  je  suis  confirmé  dans  l'idée 
que  les  routes  qui  conduisent  immédiate- 
ment à  cette  capitale  sont  désertes  ,  com- 
parativement à  celle»  de  Londres.  Par  quels 
moyens  entretient  -  on  la  correspondance 
avec  les  provinces  F  II  faut  que  les  Fran- 
çais soient  les  êtres  les  plus  sédentaires  de. 
la  terre;  quand  ils  sont  dans  utiq  place,  il- 
faut  qu'ils  y  restent  tranquilles,  sans  pen- 
ser à  aller,  dans  une  autre  ,  ou  il  faut  que 
les  Anglais  soient  les  hommes  les  plus  re- 
anuans  ,  et  qu'ils  trouvent  plus,  de  plaisir. 
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à  aller  d'un  endroit  à  un  autre ,  que  de 
jouir  de  la  vie  dans  l'un  ou  l'autre  lieu.  Si 
la  noblesse  française  n'alloit  à  la  campa- 
gne que  lorsque  la  cour  l'y  exile  ,  il  seroit 
impossible  que  les  grandes  routes  fussent 
plus  solitaires..  —  Huit  lieues. 

Le  12.  Mon  intention  atoit  de  louer  des, 
a,ppartemens  ;  mais  en  arrivant  à  l'hôtel 
de  la  Rochefoucauld,  je  trouvai  que  ma 
bonne  duchesse  n'avoit  pas  moins  d'hos- 
pitalité à  la  viiie  qu'à  la  campagne  ;  elle 
m'en  avoit  fait  préparer.  La  saison  est 
maintenant  si  avancée  que  je  ne  resterai 
pas  plus  iong-tems  dans  cette  capitale  qu'il 
ne  faut  pour  voir  les  édifices  publics.  Cela 
s'accordera  fort  bien  avec  les  lettres  que 
j'ai  pour  quelques  savans,  et  me  laissera 
toutes  mes  soirées  pour  les  spectacles ,  dont 
il  y  a  un  grand  nombre  à  Paris.  En  tra- 
çant sur  le  papier  un  coup  -  d'œil  rapide 
de  ce  que  j'apperçois  dans  une  ville  si  bien 
connue  en  Angleterre  ,  je  serai  peut  -  être 
plus  porté  à  décrire  mes  propres  idées  et 
mes  sentiinens  que  les  objets  eux-mêmes  ; 
et  qu'on  se  rappelle  que  j'ai  fait  profes- 
sion de  dévouer  cet  itinéraire  peu  soigné 
4    des    bagatelles    plutôt    qu'à   des    objets 
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réellement  d'importance.  De  la  tour  de  la 
cathédrale  ,  la  vue  de  Paris  est  complette  : 
c'est  nue  vaste  cité  ,  même  pour  l'œil  qui 
a  vu  Londres  de  Saint-Paul  ;  la  forme  cir- 
culaire donne  de  l'avantage  à  Paris,  mais 
la  clarté  de  son  athmosphère  lui  eu  donne 
un  plus  grand.  Ii  est  à  présent  si  clair 
qu'on  croiroit  êire  au  milieu  de  l'été  :  les 
nuages  de  fumée  de  charbon  ,  qui  environ- 
nent la  ville  de  Londres  ,  empêchent  tou- 
jours qu'on  voie  distinctement  cette  capi- 
tale ;  mais  je  crois  qu'elle  est  au  moins 
d'un  tiers  plus  grande  que  Paris.  Le  pa- 
lais où  se  tient  le  parlement  est  défiguré 
par  une  porte  dorée  ridicule,  et  un  toit  à 
la  française.  L'hôtel  des  monnoies  est  un 
beau  bâtiment ,  et  la  fac^ade  du  Louvre  est 
le  plus  élégant  édifice  du  monde  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  toit  visible  à  l'œil  ;  un 
bâtiment  souffre  en  proportion  de  la  visi- 
bilité du  toit.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'a- 
voir vu  un  édifice  d'une  beauté  distingu  ?, 
à  moins  que  ce  ne  fût  avec  un  dôme,  dont 
le  toit  n'étoit  pas  pour  ainsi  dire  invisible. 
Où  étoient  donc  les  yeux  des  architectes 
de  France,  lorsqu'ils  ont  chargé  tant  de 
Bâtimèns  de  couvertures  d'une  hauteur  & 
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détruire  toute  espèce  de  beauté?  Mettez  la 
couverture  du  Palais  ou  du  château  des 
Tuileries  sur  la  façade  du  Louvre  ,  et  que 
devient  sa  beauté?  —  Le  soir,  nous  allâmes 
à  Topera,  que  je  regardai  comme  un  bon 
théâtre ,  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  dit  qu'il 
avoit  été  bâti  en  six  semaines  :  et  alors  il 
me  parut  fort  mauvais,  car  je  m'imagine 
qu'il  tombera  en  ruine  dans  six  ans.  La 
durée  .est  une  chose  essentielle  dans  les 
bâtimens  :  quel  plaisir  nous  féroit  un  beau 
frontispice  de  carton  ?  On  donna  l'Alceste 
de  Gluck  :  mademoiselle  Saint  -  Huberti 
joua  ce  rôle;  c'est  la  première  chanteuse, 
et  une  excellente  actrice.  Quant  aux  scè- 
nes, aux  habillemens  ,  aux  décorations,  à 
Ja  danse,  etc.  le  théâtre  de  Hay  -market 
n'est  rien  en  comparaison  de  celui-ci. 

Le  i3.  J'allai  à  la  rue  des  Blancs-Man- 
teaux pour  voir  M.  Broussonnet  ,  secré- 
taire de  la  société  d'agriculture  ;  il  est  en 
Bourgogne.  Je  passai  chez  M.  Cook  de 
Londres ,  qui  est  à  Paris  avec  sa  charrue 
à  planter  ,  attendant  le  beau  tems  pour  en 
faire  voir  les  effets  au  duc  d'Orléans.  C'est 
une  idée  française  de  chercher  à  améliorer 
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la  France  en  labourant  ;  un  homme  de- 
vroit  apprendre  à  marcher  avant  d'appren- 
dre à  danser.  Il  y  a  de  l'agilité  à  battre 
des  entrechats,  et  on  peut  le  faire  avec 
grâce  ;  mais  où  est  la  nécessité  d'en  battre 
aucun  ?  Il  a  fait  beaucoup  de  pluie  aujour- 
d'hui, et  une  personne  accoutumée  à  Lon- 
dres aura  de  la  peine  à  s'imaginer  combien 
les  rues  de  Paris  sont  sales,,  et  combien  il 
est  incommode  et  dangereux  de  marcher 
dans  des  rues  sans  trottoirs.  Nous  eûmes 
grande  compagnie  à  dîner  ;  il  s'y  trouvoit 
des  politiques,  et  il  y  eut  une  conversation 
intéressante  sur  l'état  actuel  de  la  France* 
Le  sentiment  universel  est  que  l'archevê- 
que ne  fera  rien  pour  décharger  l'Etat  de 
son  fardeau  présent  ;  quelques-uns  pensent 
qu'il  n'en  a  pas  l'envie ,  d'autres  qu'il  n'en 
a  pas  le  courage ,  et  d'autres  qu'il  nen  a 
pas  la  capacité.  Quelques  personnes  croient 
qu'il  ne  pense  qu'à  ses  propres  intérêts  , 
et  d'autres  que  les  finances  sont  trop  dé- 
rangées pour  qu'il  soit  au  pouvoir  d'aucun 
système  de  les  rétablir  sans  les  Etats-géné-. 
raux  du  royaume  ,  et  qu'il  est  impossible 
qu'une    pareille    assemblée    ait    lieu    sans, 
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t^luser  une  révolution  clans  le  gouverne- 
'rr.enl.  Tous  semblent  penser  qu'il  arrivera 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  et  une  ban- 
queroute n'est  pas  une  idée  peu  commune, 
mais  qui  est  celui  qui  aura  le  courage  de 
la  faire  ? 

'     Le  14.  J'allai  à  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main ,  pour   voir   des  colonnes  de  marbre 
d'Afrique,  etc.   c'est   la   plus   riche  abbaye 
de  France  :  l'abbé  a  3co,ooo  liv.  de  rente. 
Je  perds  patience  quand  je  vois  de  pareils 
revenus  ainsi  accordés  ;  c'est   conforme    à 
l'esprit  du  dixième  siècle ,  mais  non  pas  à 
celui  du  dix -huitième.  Quelle  belle  ferme 
ne  pourroit-on  pas  établir  avec  le  quart 
de  ce  revenu  !  Quels  navets,  quels  choux, 
quelles  pommes  de  terre  ,  quel  trèfle,,  quels 
moutons  ,  quelle  laine  !  Ces  choses  -  là  ne 
valent -elles  pas  mieux  qu'un  gros  cochon, 
de  prêtre  ?  Si  nn  fermier  anglais  actif  étoit 
monté  derrière  cet  abbé,  je  crois  qu'il  fe- 
roit  plus  de  bien  à  la  France  avec  la  moi- 
tié du  revenu,  que  la  moitié  des  abbés  du 
royaume  avec  tout  le  leur.  Je  passe  devant 
la  Bastille ,  autre  objet  bien  propre  à  exci- 
ter   des    émotions  agréables  dans    le  cœur 
{l'un  homme.  Je  cherche  de  bons  fermiers 
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et  je  ne  rencontre  "que  des  moines  et  de« 
prisons  d'Etat.  — Je  vais  à  l'arsenal ,  pour 
rendre  visite  à  M,  Lavoîsier ,  chimiste  cé- 
lèbre ,  dont  la  théorie  de  la  non-existence 
de  l'air  phlogistique  a  fait  autant  de  bruit 
dans  le  monde  chimique  que  celle  de 
Stahl  ,  qui  en  étabiissoit  l'existence.  Le 
docteur  Pries  ley  m'avoit  donné  une  lettre 
d'introduction.  Je  fis  mention  dans  la  con- 
versation de  son  laboratoire ,  et  il  assigna 
mardi.  Je  vais,  le  long  des  boulevards,  à 
la  place  Louis  XV ,  qui  n'est  pas  ,  à  pro- 
prement parler,  une  place,  mais  une  belle 
entrée  dans  une  grande  ville.  La  façade 
des  deux  bâtimens  du  coté  gauche  est  bien 
finie.  La  réunion  de  la  place  Louis  XV 
avec  les  Champs  -  Elysées  ,  le  jardin  des 
Tuileries  et  la  Seine  ,  est  élégante  et  su- 
perbe, et  est  la  partie  la  plus  agréable  et 
la  mieux  bâtie  de  Paris  :  on  peut  y  être 
propre  et  y  respirer  librement.  Mais  la 
plus  belle  chose  que  j'aie  vue  dans  Paris, 
c'est  la  halle  aux  bleds  ;  c'est  une  vaste 
rotonde  ,  dont  le  dôme  e^t  tout  en  bois 
sur  un  nouveau  plan  ,  et  pour  la  décrire 
il  faudroit  des  planches  et  de  longues  ex- 
plications. La  galerie  a  cent  cinquante  pas 
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de  circonférence  ,  conséquemment  le  dia- 
mètre a  autant  de  pieds  :  elle  est  aussi  lé- 
gère  que  si   elle   avoit  été  suspendue   par 
la  main   des    fées.    Dans  l'arène  ,  que    de 
pois  ,  de  fèves  ,  de  lentilles   il  s'y  vend  ! 
Dans  les  divisions  d'alentour,  il  y  a  de  la 
farine  sur  des  bancs  ;  on  passe  par  des  es- 
caliers doubles,  tournant  l'un  sur  l'autre, 
dans  des  appartenions  spacieux  pour  met- 
tre du  seigle ,  de  l'orge  ,  de  l'avoine  ,  etc. 
le  tout  est  si  bien  projette  et  si  bien  exé- 
cuté  que    je   ne    connois   aucun   bâtiment 
public  en  France  ou  en  Angleterre  qui  le 
surpasse  ;  et  si  l'application  des  parties  aux 
commodités  nécessaires,  et  l'adaptation  de 
chaque    circonstance    aux    fins    requises  , 
joint  à  l'élégance  analogue   à  1  usage  ,  et 
la  magnificence  qui  résulte  de  la  solidité 
et  de  la   durée ,   doivent   être   le    but   des 
édifices  publics ,    je   ne    connois    rien    de 

comparable   à  celui  ~  ci.  Il   n'a  qu'un 

défaut ,  et  c'est  sa  situation  ;  il  auroit  dû 
être  élevé  sur  les  bords  de  la  rivière  ,  pour 
pouvoir  décharger  les  barques  sans  avoir 
besoin  de  transport  par  terre.  Le  soir  je 
me  rendis  à  la  comédie  italienne  ;  beau 
bâtiment,  et   tout   le   quartier  régulier  et 
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neuf,  spéculation  particulière  du  duc  de 
Choiseul,  dont  la  famille  a  une  loge  pour 

toujours.  L'Amant  jaloux.   Il  y  a  nna 

jeune  chanteuse  ,,  mademoiselle  Renaud  > 
avec  une  si  belle  voix  que  si  elle  chantoit 
de  l'italien  et  avoit  été  enseignée  en  Italie, 
ce  scroit  une  actrice  délicieuse. 

Je  vais  voir  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  est  une  belle  production 
du  génie ,  et ,  de  beaucoup  ,  la  plus  belle 
statue  que  j'aie  vue;  on  ne  peut  rien  dé- 
sirer de  plus  léger,  et  qui  ait  plus  de  grâce 
que  l'attitude  du  cardinal,  ni  rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  expressif  que  la  figure 
de  la  science  en  pleurs.  Je  dîne  avec  mon 
ami  au  Palais  -  Royal  chez  un  restaura- 
teur ;  des  gens  bien  mis ,  tout  propre,  bon 
et  bien  servi  ;  mais  ici  comme  ailleurs  on 
paie  bien  cher  les-  bonnes  choses  ;  on  ne 
doit  jamais  oublier  qu'un  prix  médiocre 
pour  de  mauvaises  denrées  n'est  pas  un 
bon  marché.  Le  soir  nous  allons  à  la  co- 
médie française ,  où  l'on  donnoit  l'Ecole 
des  Pères  ,  pièce  larmoyante.  Ce  théâtre  , 
qui  est  le  premier  de  Paris ,  est  un  beau 
bâtiment  avec  un  portique  superbe.  Après 

avoî^ 
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tivoîr  vu  les  théâtres  circulaires  de  France, 
comment  peut  -  on  supporter  nos  trous 
oblongs  et  mal  distribués  de  Londres  ? 

Le  16.  Je  me  rends  chez  M.  Lavoisier  , 
par  invitation.   Madame  Lavoisier  ,  femme 
aimable  ,  pleine  de  sensibilité  et  de  viva- 
cité ,  et  en  même  tems  savante  ,  avoit  pré- 
paré un  déjeûner  anglais  de  thé  et  de  café  ; 
mais  sa  conversation  sur  Fessai  de  Kirwan 
sur  le  phlogistique ,  qu'elle  traduit  de  l'an- 
glais ,  et  sur  d'autres  sujets  qu'une  femme 
d'esprit  ,  qui  travaille  avec  son  mari  dans 
le   laboratoire  ,  sait  orner  à  son   gré  ,  fut 
pour   moi  le   meilleur  repas.    Je  ressentis 
beaucoup    de    plaisir     en     examinant    cet 
appartement  ,    dont    les    opérations    sont? 
devenues    si    intéressantes    pour   le    mon- 
de    savant.      Dans     l'appareil     pour     les 
expériences  sur   l'air  ,  rien  n'a  plus  d'ap- 
parence que  la  machine    à   brûler  de  l'air 
inflammable    et  de    l'air  vital  ,  pour  faire 
ou  pour  déposer   de  l'eau  ;  c'est  une  su- 
perbe machine.  Il  y  a  trois  vaisseaux  sus- 
pendus ,  avec  des  aiguilles,  pour  marquer 
la  variation  immédiate  de  leur  pesanteur  ; 
cleux  ,  qui  sont  aussi  grands  que  des  demi- 
jnuids  ,   contiennent ,  l'un  de  l'air  inflarn- 
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mable ,    et  l'autre  de  l'air  vital ,  et  il  y  ai 
un  tuyau  de  communication  avec  le  troi- 
sième j  où  les  deux  espèces  d'air  se  réunis- 
sent et  brûlent ,  par  un  procédé  trop  com- 
pliqué pour  que  l'on  puisse  le  décrire  sans 
planche.  La  perte  du  poids  des  deux  sortes 
d'air  ,  indiquée  par  leur  balance  respective  , 
est  continuellement  remplie,  et  égale  ce  que 
gagne  le  troisième  vaisseau  par  la  formation 
ou  le  dépôt  de  l'eau ,  comme  il  n'est  pas  en- 
core connu  si  l'eau  se  fait  ou  si  elle  estdépo- 
sée.Si  elle  est  exacte  (j'avoue  que  je  n'y  com- 
prends pas  grand'chose),  c'est  une  superbe 
machine.  Quand  on  en  vantoit  la  structure  , 
M.  Lavoisier  disoit  :   mais  oui,  "monsieur  p 
et  même  par  un  artiste  français  !  avec  un  ton 
de  voix  qui  admettoit  leur  infériorité  en  gé- 
néral aux  nôtres.  On  sait  fort  bien  que  nous 
faisons  une  grande  exportation  d 'instrument 
curieux  de  mathématiques  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  et  en  France  en  par- 
ticulier. Cela  n'est  pas  nouveau ,  car  l'ap- 
pareil dont  se  servirent  les   académiciens 
français  pour  mesurer  un  degré  du  cercle; 
polaire  ,  avoit  été  fait  par  Graham(i). 
«^  -  * 

X1)  Formation  de  la  terre  par  Withurst ,  2f .  éd.  p,  6^ 
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Une  antre  chose ,  que  nous  montra  M. 
Lavoisier  ,  fut  une  machine  électrique  9 
renfermée  dans  un  ballon  ,  afin  de  faire  des 
expériences  d'électricité  dans  toutes  sortes 
d'air.  Son  réservoir  de  vif-argent  est  consi- 
dérable ,  il  en  contient  deux  cent  cin- 
quante livres  ,  et  son  appareil  d'eau  est 
grand  ;  mais  ses  fourneaux  ne  me  parurent 
pas  si  bien  calqués  pour  obtenir  un  grand 
degré  de  chaleur ,  que  quelques  autres 
que  j'avois  vus.  Je  fus  bien  aise  de  trou» 
ver  ce  philosophe  magnifiquement  logé  , 
et  avec  toute  l'apparence  d'un  homme  qui 
a  une  fortune  considérable.  Cela  fait  tou- 
jours plaisir  :  les  richesses  de  l'Etat  ne  sau- 
roient  être  en  meilleures  mains  qu'en 
celles  des  hommes  qui  emploient  ainsi  une 
partie  de  leur  superflu.  Par  l'usage  que 
l'on  fait  généralement  de  l'argent,  on  croi- 
roit  que  c'est  de  tous  les  secours  le  moins 
important  pour  les  recherches  vraiment 
Utiles  au  genre  humain ,  plusieurs  des 
grandes  découvertes  qui  ont  étendu  les 
limites  de  la  science  ,  ayant  à  cet  égard  été 
le  résultat  de  moyens  en  apparence  trop 
foibles  pour  parvenir  à  ces  fins  ;  les  efforts 
énergiques  d'esprits  ardens ,  s'élançant  d$ 
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l'obscurité,  et  rompant  les  liens  de  la  pauvre- 
té ,  peut-être  mérne  de  la  misère.  Nous  allons 
à  l'hôtel  des  Invalides  ,  dont  le  major  eut  la 
complaisance  de  nous  faire  voir  toutes  les  cu- 
riosités. Sur  le  soir,  chez  M.  Lomond,  méca- 
nicien fort  ingénieux,  et  qui  a  le  génie  de 
l'invention.  Il  a  amélioré  la  machine  à  filer 
le  coton.  On  dit  que  les  machines  ordi- 
naires font  un  fil  trop  dur  pour  certaines 
fabriques  ;  mais  celle-ci  le  rend  doux  et 
moelleux.  Il  a  fait  une  découverte  remar- 
quable dans  l'électricité  :  vous  écrivez  deux 
ou  trois  mots  sur  du  papier  ;  il  les  prend 
avec  lui  dans  une  chambre ,  et  tourne  une 
machine  dans  un  étui  cylindrique ,  au  haut 
duquel  est  un  èlectromètre ,  une  jolie  petite 
balle  de  moelle  de  plumes  ;  un  fil  d'archal 
est  joint  à  un  pareil  cylindre  et  électriseur, 
dans  un  appartement  éloigné  ;  et  sa  femme  , 
en  remarquant  les  mouvemens  de  la  balle 
qui  correspond  ,  écrit  les  mots  qu'ils  indi- 
quent :  d'où  il  païoît  qu'il  a  formé  un 
alphabet  de  mouvemens.  Comme  la  lon- 
gueur du  fil  d'archal  ne  fait  aucune  dif- 
férence sur  l'effet ,  on  pourroit  entretenir 
une  correspondance  de  fort  loin:  par  exem- 
ple^ avec  une  ville  as&iégëe,  ou  pour  des 
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objets  beaucoup  plus  dignes  d'attention  et 
mille  fois  plusinnocens  ;  entre  deux  amans  , 
à  qui  l'on  défendroit  des  liaisons  plus  di- 
rectes. Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra 
faire  ,  la  découverte  est  admirable.  M.  Lo- 
mond  a  plusieurs  autres  machines  curieuses^- 
qui  sont  toutes  l'ouvrage  de  ses  mains.  Il 
semble  que  l'invention  mécanique  soit  en 
lui  une  inclination  naturelle.  Sur  le  soir, 
à  la  comédie  française  y  Mole  jouoit  le  Bour- 
ru bienfaisant,  et  il  n'est  pas  facile  de  porter 
l'art  de  jouer  la  comédie  à  un  plus  haut- 
degré  de  perfection. 

Le  17.  Je- visite  M.  l'abbé  Messier,  astro-' 
nome  royal  et  de  l'académie  des  sciences. 
Je  vais  voir  au  Louvre  l'exposition  des  ta- 
bleaux :    pour  une  pièce  historique  qui  se 
trouve  dans  les  expositions  de  Londres  ,  il 
y  en  a   ici  dix  ;   ce  qui  compense  bien  la 
différence   entre    une    exposition   annuelle 
et  biennale.  J'ai  dîné  aujourd'hui  avec  une 
compagnie  dont  la  conversation  a  été  toute 
politique.    La  requête    de  M.    de  Calonne 
au  roi  est  arrivée ,  et  tout  le  monde  la  lit 
et  la  discute.  Il  paroît  néanmoins  que  l'opi- 
nion générale  est  que  ,    sans  se  disculper 
de  l'accusation  d'agiotage,  il  a  mis  un  far* 

O  3 
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deau  assez  considérable  sur  les  épaules  de 
l'archevêque  de  Toulouse ,  principal  mi- 
nistre ,  qui  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de 
là.  Mais  ces  deux  ministres  étoient  con- 
damnés en  masse  ,  comme  des  gens  inca- 
pables de  lutter  contre  les  difficultés  ac- 
tuelles. Il  n'y  avoit  dans  toute  la  com- 
pagnie qu'une  opinion  ,  et  la  voici  :  c'est 
qu'on  étoit  à  la  veille  de  quelque  grande 
révolution  dans  le  gouvernement  ;  que 
tout  l'annonçoit  :  le  désordre  des  finances 
étoit  grand  ,  et  il  y  avoit  un  déficit  qu'il 
étoit  impossible  de  remplir ,  sans  les  États- 
généraux  du  royaume  ,  et  cependant  il  n'y 
avoit  aucun»  idée  de  formée  sur  les  con- 
séquen  es  de  leur  réunion*  Il  n'existoit 
aucun  ministre.,  ou  on  ne  connoissoit  per- 
sonne hors  du  ministère  possédant  des  ta- 
lens  assez  décidés  pour  offrir  d'autres  re- 
luè-ies  que  des  palliatifs  :  un  prince  sur  le 
trône  ,  qui  avoit  d'excellentes  dispositions, 
mais  manquant  des  ressources  d'esprit  né- 
cessaires pour  gouverner  dans  un  pareil 
moment  sans  ministres  ;  une  cour  enseve- 
lie clans  les  plaisirs  et  dans  la  dissipation  , 
et  ajoutant  à  la  détresse  générale  ,  au  lieu 
de  s'efforcer  de  se  mettre  dans  un  état  plus 
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indépendant  ;  une  grande  fermentation 
clans  tous  les  esprits,  qui  désirent  ardem- 
ment un  changement,  sans  savoir  ce  qu'ils 
veulent  ou  ce  qu'ils  ont  à  espérer  ;  et  un 
fort  levain  de  liberté ,  qui  s'accroît  tous 
les  jours  depuis  la  révolution  de  l'Amé- 
rique :  tout  cela  l'orme  une  combinaison 
de  circonstances  qui  menace  depuis  long- 
tems  d'éclater  ,  si  quelque  homme  habile  # 
d'un  génie  et  d'un  courage  supérieurs ,  ne 
se  met  au  timon  des  affaires  pour  guider 
les  événemens ,  au  lieu  de  se  laisser  en- 
traîner par  le  courant. 

Il  est  remarquable  que  jamais  une  pareille 
conversation  n'a  lieu,,  sans  que  Ton  parle 
d'une  banqueroute  :  la  question  ordinaire  est  : 
une  banqueroute  causeroit-elle  une  guerre 
civile  et  le  bouleversement  total  du  gouver- 
nement l  Les  réponses  que  Ton  fait  à  cette 
question  paroissent  justes  :  une  pareille 
mesure  ,  conduite  par  un  homme  habile, 
vigoureux  et  ferme  ,  ne  causeroit  ni  l'une 
mi  l'autre.  Mais  cette  mesure ,,  tentée  par 
un  homme  d'un  caractère  différent ,  pour- 
roit  bien  produire  Tune  et  l'autre.  Tout 
le  monde  convient  qu'il  est  impossible  que 
les  Etats  du  royaume  s'assemblent  sans  qu'il 
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en  résulte  plus  de  liberté  ;  maïs  je  trouvai 
si  peu  de  gens  qui  avoient  de  justes  idées 
de  liberté  ,  que  je  ne  sais  trop  quelle  sorte 
de  liberté  en  sera  le  résultat.  Ils  ne  savent 
pas  apprécier  les  privilèges  du  peuple  : 
quant  à  la  noblesse  et  au  clergé  ,  si  une 
révolution  leur  donnoit  encore  plus  de  pré- 
pondérance ,  je  pense  que  cela  feroit  plus 
de  mal  que  de  bien  (1). 

Le  18.  Je  me  rends  aux  Gobellns,  qui 
est  indubitablement  la  première  manufac- 
ture de  tapisserie  du  monde  ,  et  qui  ne 
sauroit  être  soutenue  que  par  une  tête 
couronnée.  Le  soir,  à  cette  fameuse  comé- 
die de  Piron  ,  la  Métromanie,  qui  fut  très- 
bien  jouée.  Plus  je  fréquente  le  théâtre 
français  ,  plus  j'en  deviens  amateur  ;  et  je 
le  préfère ,  sans  hésiter,  au  nôtre.  Prenez 


(1)  En  transcrivant  ces  feuilles  pour  la  presse  ,  je  ris 
de  quelques  remarques  et  de  quelques  circonstances  que 
les  événcmens  ont  depuis  placées  dans  uno  singulière 
position  5  mais  je  ne  change  aucun  de  ces  passages,  ils 
serviront  à  montrer  quelles  étoient  les  opinions  en 
France  ,  avant  la  révolution  ,  sur  des  sujets  importons  j 
et  les  çvénçmens  qui  ont  eu  lieu  ensuite  les  rendent 
d'autant  plus  intéressans.  Juin  1790. 


«en  niasse  les  écrivains ,  les  acteurs,  les  salles, 
les  scènes,,  les  décorations,  la  musique,  la 
danse ,  et  vous  serez  convaincu  que  Lon- 
dres n'a  rien  qui  en  approche.  Nous  avons 
certainement  quelques  brillans  d'un  grand 
prix  ;  mais  ,  tout  mis  dans  la  balance ,  la 
France  l'emporte.  J'écris  ceci  plus  gaiement 
que  s'il  falloit  accorder  à  la  France  la  palme 
de  l'agriculture. 

Le  19.  Je  me  transporte  à  Charenton  ^ 
près  Paris  y  pour  voir  l'école  vétérinaire  et 
la  ferme  de  la  société  royale  d'agriculture. 
M.  Chabert ,  directeur  général  de  cet  en- 
droit ,  me  reçut  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse. J'avois  eu  le  plaisir  de  connoître  M. 
Flandrin ,  son  aide  et  son  beau-fils,  dans 
le  comté  de  Suffolk.  Ils  me  firent  voir  tout 
l'établissement  vétérinaire  7  qui  fait  hon- 
neur au  gouvernement  français.  Il  fut  for- 
mé en  1766:  en  1783  on  y  joignit  une 
ferme ,  et  on  établit  quatre  places  de  profes- 
seurs; deux  pour  l'économie  rurale,  une  pour 
l'anatomie^  et  une  pour  la  chimie.  —  Je 
fus  informé  que  M.  d'Aubenton  ,  qui  est  à 
la  tête  de  cette  ferme,  avec  ,6000  liv.  d'ap- 
pnintement.,  donne  des  lectures  sur  l'éco- 
nomie   rurale ,     particulièrement    sur    les 
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moutons  ">  efc  que  Ton  gardoit  pour  Cela  utî 
troupeau,  afin  de  le  faire  voir  au  public. 
Il  y  a  un  appartement  spacieux  et  fort  com- 
mode pour  disséquer  les  chevaux  et  les 
autres  animaux  ;  un  grand  cabinet  ,  où  les 
parties  les  plus  intéressantes  des  animaux 
domestiques  sont  conservées  dans  de  l'es- 
prit-de-vin  ;  comme  aussi  les  différentes, 
parties  de  leurs  corps  3  sur  lesquelles  sont 
les  effets  visibles  de  leurs  maladies.  Ce 
cabinet  est  fort  riche.  Celui-ci,  et  un  au- 
tre semblable  près  de  Lyon  ,  sont  entre- 
tenus (  sans  compter  l'addition  faite  en 
1783  )  pour  la  somme  de  60,000^. ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  écrits  de  M. 
Necker.  D'où  il  paroît ,  comme  par  d'au- 
tres exemples  ,  que  les  choses  les  plus  utiles 
sont  celles  qui  coûtent  le  moins.  Il  s'y 
trouve  actuellement  environ  cent  élèves 
de  différens  endroits  du  royaume  ,  ainsi 
que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Angle- 
terre exceptée  ;  exception  singulière ,  quand 
on  considère  combien  nos  maréchaux  sont 
ignorans  ,  et  que  toute  la  dépense  pour 
soutenir  ici  un  élève  ne  monteroit  pas  à 
plus  de  quarante  louis  par  an  ,  et  qu'il  ne 
faudroit  pas  plus  de  quatre  ans  pour  ache- 
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yer  ses  études.  Quant  à  la  ferme  ;  elle  est 
sous  la  conduite  d'un  grand  naturaliste  ,  fa- 
meux dans  l'académie  royale  des  sciences  , 
et  dont  le  nom  est  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope pour  son  mérite  dans  les  hautes  scien- 
ces. Il  faudroit  que  je  fusse  dépourvu  de 
toute  connoissance  de  la  nature  humaine, 
pour  attendre  quelque  chose  de  bon  dans 
îa  pratique  ,  de  la  part  de  pareils  fermiers. 
Ils  s'imaginent  sans  doute  qu'il  est  indi- 
gne de  leurs  poursuites  et  de  leur  rang  dans 
le  monde ,  d'être  bons  laboureurs  ,  plan- 
teurs de  navets ,  et  bergers  ;  je  ferois  donc 
connoître  mon  ignorance  de  la  vie  >  si  je 
témoignois  quelque  surprise  de  trouver  cette 
ferme  dans  un  état  que  j'aime  mieux  passer 
sous  silence  que  décrire.  Le  soir,  je  pas- 
sai dans  un  champ  un  peu  mieux  cultivé ,  à 
l'opéra,  où  mademoiselle  Saint  -  Huberti 
joua  dans  la  Pénélope  de  Piccini. 

Le  2.0.  J'allai  à  l'Ecole  militaire,  établie 
par  Louis  XV  pour  l'éducation  de  cent 
quarante  jeunes  gens ,  fils  de  nobles  :  de 
pareils  établissemens  sont  injustes  et  ridi- 
cules. Éduquer  le  fils  d'un  homme  qui  n'a 
pas  lui-même  les  facultés  de  lui  donner 
de  l'éducation,  c'est  commettre  une  grande 
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injustice ,  à  moins  que  vous  ne  lui  assuriez 
un  état  convenable  à  cette  éducation.  S£ 
vous  lui  en  assurez  un,  vous  détruisez  le 
résultat  de  l'éducation  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  mérite  qui  doive  assurer  cet  état. 
Si  au  contraire  vous  élevez  les  enfans  do 
gens  qui  sont  eux-mêmes  assez  riches  pour 
les  élever  ,  vous  imposez  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  donner  de  l'éducation  à 
leurs  propres  enfans  ,  pour  soulager  ceux 
qui  peuvent  le  faire  ;  et  c'est  précisé- 
ment le  résultat  des  institutions  de  ce  gen- 
re. Le  soir,  je  me  transportai  à  l'Ambigu-? 
comique,  joli  petit  théâtre,  avec  beau- 
coup de  ruines  sur  la  scène.  Des  cafés  sur 
les  boulevards,  de  la  musique,  du  bruit 
et  des  filles  à  l'infini  ;  il  y  a  de  tout ,  ex- 
cepté des  boueurs  et  des  lumières.  La  boue 
y  est  d'un  pied  de  hauteur  ,  et  il  y  a  dea 
endroits  du  boulevard  sans  un  seul  réverbère 
allumé. 

'Le  21.  M.  Broussonnet  étnnt  de  re- 
tour de  Bourgogne  ,  j'eus  Je  plaisir  de  pas- 
ser une  couple  d'heures  fort  agréablement 
avec  lui.  C'est  un  homme  singulièrement 
actif, ,  qui  possède  une  multitude  de  con- 
noissances  utiles  dans  toutes  les  branches 
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de  riiîstoire  naturelle,  et  il  parle  fort  bien 
anglais.  Il  est  rare  qu'un  homme  soit  aussi 
bien  calculé  pour  une  place,  que  M.  Brous- 
sonnet  Test  pour  celle  de  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  qu'il  occupe. 

Le  22.  Je  vais  au  pont  de  Neuilli, 
que  l'on  dit  être  le  plus  beau  de  toute  la 
France.  C'est  effectivement  le  plus  beau 
que  j'aie  jamais  vu.  Il  a  cinq  arches  pla- 
tes ,  selon  le  modèle  de  Florence,  et  tou- 
tes d'égale  grandeur;  méthode  de  bâtir 
infiniment  plus  élégante  et  plus  frap- 
pante que  notre  système  d'arches  de  dif- 
férentes grandeurs.  Je  passe  à  la  machine 
de  Marli ,  qui  ne  me  fait  plus  d'im- 
pression. Lucienne  ,  résidence  de  madame 
du  Barri ,  est  sur  une  colline  au  -  dessus 
de  cette  machine  ;  elle  a  bâti  un  pavil- 
lon sur  le  haut  du  penchant ,  afin  de 
pouvoir  commander  la  perspective  ,  qui 
est  meublé  et  orné  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. Il  y  a  une  table  de  porcelaine 
de  Sève  supérieurement  bien  faite.  J'ai 
oublié  le  nombre  de  iouis  qu'elle  a  coû«< 
té.  Les  Français  a  qui  je  parlai  de  Lu- 
cienne déclamèrent  contre  les  femmes  en- 
tretenues   et  contre    la   prodigalité ,    aveq 
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plus  de  violence  selon  moi  que  de  raison» 
Quel  est  l'homme  avec  le  sens  '  com* 
xnun  qui  voudroit  refuser  à  un  roi  1© 
plaisir  d'avoir  une  maitresse,  pourvu  qu'il 
n'en  fît  pas  son  unique  occupation?  Mais 
Frédéric  -  le  -  Grand  avoit  -  il  une  mai' 
tresse  >  lui  faisoit-il  bdtir  des  pavillons  , 
et  les  meubloit  *  il  de  tables  de  porce- 
laine .?  non  ,  mais  il  avoit  des  passions 
cinquante  fois  plus  funestes  :  il  vaut  mieux 
qu'un  roi  fasse  l'amour  à  une  jolie  femme 
qu'à  une  province  de  ses  voisins.  La 
maitresse  du  roi  de  Prusse  a  coûté  2.  mil- 
liards 4°°  millions  et  cinq  cent  mille 
hommes  ,  et  avant  que  le  règne  de  cette 
maitresse  soit  passé  elle  pourra  coûter  en- 
core autant.  Le  plus  grand  génie  et  les  ta- 
lens  les  plus  distingués  sont  plus  légers 
qu'une  plume  dans  la  balance  de  la  philo- 
sophie ;  si  la  rapine  ,  la  guerre  et  les  con- 
quêtes doivent  en  être  les  résultats. 

Je  me  rends  à  Saint- Germain  ,  dont  la 
terrasse  est  fort  belle.  M.  Broussonnet 
me  rencontra  ici  ,  et  nous  dînâmes  avec 
M.  Breton  chez  le  maréchal  de  Noailles, 
qui  a  une  bonne  collection  de  plantes 
curieuses.    Il   y    a   ici    la   plus  belle   so* 
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jphora  Japonica   que    j'aie   vue.    ■— .  Trois 
lieues. 

Le  s3.  A  Trianon ,  pour  voir  le  jar- 
din anglais  de  la  reine.  J'avois  une  lettre 
pour  M.  Richard  ,  qui  me  fit  entrer.  Il 
contient  environ  cent  arpens  ,  distribues 
dans  le  goût  des  jardins  chinois ,  d'où 
l'on  suppose  que  vient  la  mode  anglaise. 
Il  se  trouve  ici  plus  de  Sir  Guillaume 
Chamhers  que  de  M.  Brown ,  plus  d'art 
que  de  naturel ,  et  plus  de  dépense  que  de 
goût.  11  n'est  pas  facile  d'imaginer  une 
chose  que  l'art  puisse  introduire  dans  un 
jardin  qui  ne  soit  pas  dans  celui-ci  ;  on  y 
voit  des  bois ,  des  rochers  ,  des  tapis  de 
verdure,  des  lacs,  des  rivières,  des  îles, 
des  cascades  ,  des  grottes ,  des  prome- 
nades,  des  temples,  et  même  des  villages. 
Plusieurs  parties  du  plan  sont  fort  jolies 
et  bien  exécutées.  La  seule  faute  que  j'y 
trouve  c'est  qu'elles  sont  trop  chargées  , 
et  cela  a  conduit  à  une  autre  erreur  # 
celle  de  couper  la  pièce  de  verdure  en 
un  trop  grand  nombre  d'allées  ,  erreur 
commune  à  presque  tous  les  jardins  que 
j'ai  vus  en  France;  mats  la  gloire  du  petit 
Trianon ,  ce  sont  les  plantes  exotiques  et 
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les  arbrisseaux.  On  a  dépouillé  le  globe 
avec  succès  pour  l'orner.  Il  y  en  a  de  cu- 
rieux et  de  superbes  pour  plaire  à  l'œil  de 
l'ignorance ,  et  pour  exercer  la  mémoire  de 
la  science.  Le  temple  de  l'amour  est  vrai- 
ment élégant. 

Je    vais    de   nouveau    à    Versailles.    En 
examinant     l'appartement    du     roi ,    qu'il 
venoit  de   quitter  ,    avec   ces   petites  mar- 
ques de  désordre  qui  prouvent  qu'il   l'ha- 
bite ,    il    étoit    amusant    de    voir   des    li- 
gures de  galériens  qui  se  promenoient  li- 
brement dans  le   palais,  et  même  dans  la 
chambre  à  coucha    du  roi  ;    des  hommes 
dont  les  haillons  démontroient  le  dernier 
degré  de  pauvreté  ,  et  j'étois  la  seule  per- 
sonne qui  parût  surprise  de   les  y  voir.  II 
est  impossible  de   ne   pas  aimer   cette  in- 
différence et   ce  manque  de  soupçon.  On 
aime   le  maître  de  la  maison  ,   qui  ne  se- 
roit  pas    offensé  de    voir  ses  appartenions 
ainsi  remplis  ,    s'il  retournoit   subitement  ; 
Car  si  l'on    craignoit   qu'il  le   fût  ,  on  ne 
permettroit    pas    d'entrer.    C'est    certaine- 
ment un  trait  de  ce  bon  naturel ,  par-tout 
si  visible  en  France.   Je  demandai  à  voir 
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los  appartemens  de  la  reine,  ma:  s  je  ne  pus  y 
parvenir.  Sa  majesté  y  est-elle  ?  non.  Pour- 
quoi donc  ne  peut  -  on  pas  voir  les  siens 
comme  ceux  du  roi  ?  Ma  foi  ,  monéieur  , 
c'est  autre  chose.  'Je  parcours  les  jar- 
dins, et  me  promène  le  long  du  grand 
canal  ,  très  -  étonné  de  l'exagération  des 
écrivains  et  des  voyageurs.  Il  y  a  de  la 
magnificence  du  côté  de  l'orangerie,  mais 
point  de  beauté  en  aucun  endroit  ;  il  y  a 
quelques  statues  assez  bonnes  pour  faire  dé- 
sirer qu'elles  soient  à  couvert.  L'étendue  et 
la  largeur  du  canal  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire à  la  vue,  et  il  n'est  pas  si  bien  en- 
tretenu que  l'étang  d'un  fermier.  La  mé- 
nagerie est  assez  bien ,  mais  nra  rien  de 
grand.  Que  ceux  qui  désirent  que  les  édi- 
fices et  les  étalflissemens  de  Louis  XIV 
continuent  à  faire  l'impression  qu'ils  ont 
faite  dans  les  écrits  de  Voltaire,  aillent  au 
canal  de  Languedoc  ,  et  non  pas  à  Ver- 
sailles. Je  reviens  à  Paris. Cinq  lieues. 

Le  24.  J'allai  avec  M.  Broussonnetau  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  au  jardin  des 
plantes ,  qui    est    très  -  bien  tenu.   Ses   ri- 
chesses sont  bien  connues,  et  la  politesse 
Tome  I.  P 
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de  M.  Thouhi  ,  qui  a  le  caractère  le  plus 
aimable  9  rend  ce  jardin  la  scène  de  tous 
les  plaisirs  raisonnables  ,  outre  celle  des 
plantes.  Je  dînai  aux  Invalides  avec  M. 
Parmentier  ,  auteur  célèbre  de  plusieurs 
ouvrages  économiques  ,  particulièrement 
sur  la  boulangerie  de  France.  Cet  auteur, 
outre  une  multitude  de  connoissances 
utiles  ,  a  beaucoup  de  ce  feu  et  de  cette 
vivacité  pour  lesquels  sa  nation  est  si  cé- 
lèbre, mais  que  je  n'ai  pas  remarqués  aussi 
souvent  que  je  m'y  serois  attendu. 
.  Le  s5.  Cette  grande  ville  paroi t  à  tous 
*' ;'-;,irds  être  plus  incommode  pour  la  rési- 
dence d'une  personne  qui  n'a  qu'une  per 
tite  fortune  qu'aucune  de  celles  que  j'aie 
vues  ;  elle  est  fort  inférieure  à  Londres. 
Ses  rues  sont  étroites  et  encombrées  ,  les 
neuf  dixièmes  en  sont  anal-propres,  et  elles 
spnt  toutes  sans  trottoirs.  Alier  à  pied,  qui 
çsl  une  cliose  si  agréable  à  Londres;  où  il 
fait  assez  propre  pour  que  les  dames  s'v  pro- 
mènent, tous  les  jours  ,  est  ici  une  fatigue  et 
un  travail  pour,  un  homme  ^  et  une  impos- 
&ii>ïlké~  pour  une  femme  bien  mise.  Les 
carrosses  sont  nombreux,  et,  ce  qui  est  pis 
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encore,  il  y  a  une  infinité  de  cabriolets*' 
conduits  par  des  jeunes  gens  du  bon  ton 
et  leurs  imitateurs  ,  avec  une  rapidité  ex*j 
travagante  ,  qui  les  rend  vraiment  nuisi- 
bles, et  les  rues  sont  très-dangereuses^  si 
l'on  ne  se  tient  pas  continuellement  sur  ses 
gardes.  J'en  ai  vu  passer  un  sur  le  corps 
à  un  pauvre  enfant  qui  à  probablement  été 
tué  ,  et  j'ai  souvent  été  moi-même  couvert 
de  boue.  Cette  cjiétive  coutume  d'aller 
dans  une  espèce  de  loge  à  fou  ,  à  un  cheval  j 
dans  les  rues  d'une  grande  capitale ,  pro- 
vient de  la  pauvreté  ,  ou  d'une  économie 
méprisable  ,  et  on  ne  sauroit  en  parler  avec 
trop  de  rigueur.  Si  les  jeunes  seigneurs  de 
Londres  fouettoient  leurs  voitures  dans  des 
rues  sans  trottoirs  ,  comme  le  font  leurs 
confrères  de  Paris ,  ils  ne  tarderoient  pas 
à  être  bien  et  justement  rossés,  et  on  les 
rouleroit  dans  le  ruisseau.  Cette  circons- 
tance rend  Paris  une  résidence  fort  peu 
convenable  pour  des  gens ,  et  particulière» 
ment  pour  des  familles  qui  n'ont  pas  moyen 
d'avoir  une  voiture,,  chose  qui  coûte  ici 
aussi  cher  qu'à  Londres.  Les  fiaëres  sont 
beaucoup  plus  mauvais  que  dans  cette  de-r- 
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nière  -ville  ,  et  il  n'y  a  pas  de  chaises  àî 
porteur  ,  car  elles  seroient  renversées  par 
les  carrosses.  C'est  aussi  à  cette  circons- 
tance que  l'on  doit  attribuer  que  toutes  les 
personnes  de  peu  de  fortune  sont  forcées 
de  s'habiller  en  noir ,  avec  'des  bas  noirs; 
cette  couleur  n'est  pas  aussi  désagréable 
en  compagnie  que  la  distinction  qu'elle 
établit  ;  c'est  une  ligne  de  démarcation  trop 
visible  entre  un  homme  riche  et  un  homme 
qui  ne  l'est  pas.  L'orgueil,  l'arrogance  et 
la  mauvaise  humeur  du  riche  Anglais  ren- 
clroient  cela  insupportable  ;  mais  le  bon 
naturel  dominant  des  Français  adoucit  ces 
inégalités  <  désagréables. 

Les  logemens  ne  sont  pas  de  moitié  si  bons 
qu'en  Angleterre,  et  cependant  beaucoup 
plus  chers.  Si  vous  ne  prenez  pas  un  apparte- 
ment complet  dans  un  hôtel  s;arni ,  vous  êtes 
obligé  de  monter  au  troisième,  quatrième  ou 
cinquième  étage,  et  vous  n'avez  en  général 
qu'une  chambre  à  coucher.  Après  l'affreuse 
fatigue  des  rues ,  une  pareille  élévation  est 
une  chose  délectable.  Il  faut  chercher 
long-tems  avant  de  pouvoir  se  loger  ches 
les  particuliers  ,  comme  on  fait  à  Londres  ^ 
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et  payer  beaucoup  plus  cher.  Les  gages 
des  domestiques  sont  à  -  peu  -  près  ]es  mê- 
mes.  Il  est  fâcheux  que  Paris  ait  ces  désa- 
vantages; car,  à  d'autres  égards^  c'est  une 
résidence  bien  convenable  pour  ceux  qui 
aiment  une  grande  ville.  Il  est  impossible 
qu'un  homme  de  lettre»,  ou  gui  s'adonne 
aux  sciences ,  trouve  une  meilleure  socié- 
té. La  communication  entre  les  grands  et 
les  gens  de  lettres ,  qui  doit  exister  sur  un 
pied  d'égalité  ,  ou  ne  pas  exister  du  tout  f 
y  est  très  -  respectable.  Les  personnes  du 
premier  rang  aiment  la  science  et  la  litté- 
3  ature ,  et  tâchent  de  mériter  le  caractère 
qu'elles  donnent.  J'aurois  réellement  pitié 
d'un  homme  qui  ,  sans  des  avantages  d'un 
genre  bien  différent  ,<  s'atten  droit  à  être 
bien  reçu  dans  les  cercles  brillans  de  Lon- 
dres, uniquement  parce  qu'il  seroit  mem- 
bre de  l'a  société  royale.  Mais  il  n'en  seroit 
pas  de  même  d'un  membre  de  l'académie 
des-  sciences  à  Paris;  il  est  sûr  d'être  bien: 
reçu  par-tout.  Peut-être  ce  contraste  pro- 
vient-il de  la  différence  des  gouvernemens 
des  deux  pays.  On  s'attache  trop  à  la  po- 
litique  en  i\.ngleterre ,  pour   qu'on   puisse 
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avoir  des  égards  convenables  pour  aucune, 
autre  chose  ;  et  si  les  Français  avoient  un 
gouvernement  plus  libre,  les  académiciens 
n'y  seroient  pas  si  estimés ,  parce  qu'ils 
auroient  pour  rivaux  dans  l'estime  publi- 
que les  orateurs  qui  plaident  pour  la  li- 
berté et  la  propriété  dans  un  parlement 
libre. 

Le  28.  Je  quitte  Paris  ,  et  prends  la 
route  de  Flandre.  M.  J3roussonnet  eut  la 
complaisance  de  m 'accompagner  jusqu'à 
Dugny_,  pour  me  faire  voir  la  ferme  de 
M.  Cretté  de  Palluel ,  cultivateur  très-intel- 
ligent. Je  prends  la  route  de  Senlis  :  à 
Dammartin  je  rencontre  par  hasard  un  Fran- 
çais ,  nommé  M.  Dupré  de  Saint  -  Cottin. 
M'en  tendant  parler  avec  un  fermier  sur 
l'agriculture,  il  se  mêla 'à  la  conversation 
comme  amateur ,  mè  raconta  le-  résultat  de 
plusieurs  expériences  qu'il  avait  faites  dans 
sa  terre  en  Champagne,  me  promit  des  dé." 
tails  plus  particuliers,  et  tint  parole.  — — 
Sept  lieues. 

Le  29.  Je  passe  par  Nanteuil  >  où  le 
prince  de  Condé  a  un  château  ,  et  vais  à 
Viilers  --Goterets,   au   milieu   d'immenses 
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forets  qui  appartiennent  au  duc  d'Orléans. 
Les  récoltes  de  ce  pays-là  sont  donc  celles 
des  princes  du  sang  ,  c'est-à-dire,  des  liè- 
vres 9  des  faisans,  des  daims,  des  sangliers? 
— -  Neuf  lieues. 

Le  3o.  Soissons  paroît  être  une  pauvre 
ville  ,  sans  manufactures,  et  principalement 
soutenue  parle  commerce  des  graihs  ,  qui 
se  fût  de  là  à  Paris  et  à  Rouen  par  eau. 
—  Huit  lieues. 

Le  3i.  Couci  est  admirablement  bien 
situé  sur  une  colline  ,  avec  tme  belle  val- 
lée qui  serpente  autour  "d'elle.  A  Saint- 
Gobin  ,  qui  est  au  milieu  des  bois  ,  je  vis 
la  manufacture  de  glaces,  îa  plus  granae 
du  monde.  J'étois  en  grand  bonheur , car 
j'arrivai  environ  un  quart  d'heure  avant 
qu'ils  eussent  commencé  à  couler  dés  gla- 
ces pour  la  journée.  Je  passe  la  Père',  et 
arrivée  Saint- Quentin  ,  où  il  y  a  des  ma- 
nufacturés^ con sidérab! es  qui  m'em pi 0 j  ?- 
rent  toute  l'après  -  midi.  Depuis  Sàirtt- 
Gobîr*  on  trouve  les  plus  belles  couvertu- 
res d^srdôis-e  que  j'aie  jamais  vues.  —  Dh£ 
lieues. 

Premier  Novembre.  Très  Belle-  An  "taise  „ 
je  me-  détournai  d^ùne  demi  -  lieae  poui 
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voir    le    canal    de   Picardie  ^    dont    j'avoîs 
beaucoup  ouï  parler.  En  allant  de   Saint- 
Quentin  à  Cambrai ,  le  pays   va  tellement 
en   montant   qu'il   a    été   nécessaire   de   le 
faire  passer  sous  terre  dans  une  tonnelle , 
à  une  profondeur  considérable,  même  sous 
plusieurs  vallées  et  collines.  Dans  une  de 
ces  values  j  il  y  a  une    ouverture  pour  le 
visiter ,  par  un   escalier  voûté  ,  par  lequel 
je  descendis  cent  trente-quatre  degrés  jus- 
qu'au  canal  ;   et   comme    cette    vallée    est 
beaucoup  plus. basse  que   les  collines  cir-? 
convoisines  ,  on  peut  concevoir  quelle  est 
son  immense  profondeur.  Sur  la  porte  de 
cette    descente   est   l'inscription   suivante  : 
—  L'an   ïySi  _,   le   comte    d'Agay    étant 
intendant  de  cette  province ,  31.  Laurent 
de  Lione  étant   directeur   de   l'ancien    et, 
nouveau    canal    de   Picardie  >    et    31.    de 
Champrosé  ,   inspecteur  >  Joseph    II ,  em- 
pereur 3   roi  des  Romains  ,  a  parcouru   en 
bateau  le  canal  souterrain  depuis  cet  en- 
droit  jusqu'au  puits  A  n° .   2,0  >  le  2.8  ,  et  a 
témoigné    sa    satisfaction    d'avoir    ru    cet 
ouvraoe    en    ces    termes   :    ce  Je    suis  Jier 
»  a' être  'honune  >  quand  je  vois  quun   de 
»  mes  semblables  a  osé  imaginer  et  exé- 
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53  cuter  un  ouvrage  aussi  vaste  et  aussi 
>3  hardi,  Cette  idée  m'élève  Famé».  Ces 
trois  messieurs  conduisent  ici  la  clause 
d'une  manière  vraiment  française.  Le  grand 
Joseph  suit  humblement  après  eux  ;  et 
quant  am  pauvre  'Louis  XVI ,  aux  dépens 
duquel  tout  fut  fait  ,  ces  messieurs  ne 
crurent  pas  certainement  qu'un  nom  au- 
dessous  de  celui  d'un  empereur  put  cire 
annexé  au  leur..  Quand  on  met  des  ins- 
criptions à  des  ouvrages  publics ,  on  ne 
devroit  y  souffrir  aucun  autre  nom  que 
celui  du  roi  qui  a  le  mérite  d'être  pa- 
tron ,  et  celui  de  l'ingénieur  ou  ne  PaiS* 
liste  qui  a  le  génie  d'exécuter  l'ouvrage. 

Quant  aux  nombreux  intend  ans,  directeurs 
et  inspecteurs,  qu'ils  aillent  au  diable!  Le 
canal  ,  à  cet  endroit  ,  a  dix'  pieds  -de  lar- 
geur et  douze  de  hauteur  .  taillés  entié- 
rement  dans  une  roche  de  craie,  dans  la- 
quelle sont  plusieurs  cailloux,  — point  de 
maçonnerie.  Il  n'y  en  a  qu'une  petite  par- 
tie de  dix  toises  finie  ,  pour  servir  de 
modèle  ,  de  vingt  pieds  de  largeur  et  de 
vingt  de  hauteur.  On  en  a  déjà  fait  cinq 
miile'  toises  comme  l'échantillon   que  j'ai 
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vu  ;  et  toute  la  distance  sous  terre  ,  quand 
la  tonnelle  sera  complette  ,  formera  une 
étendue  de  sept  mille  vingt  toises,  ou  d'en- 
viron trois  lieues.  Il  a  déjà  coûté  1,200,000 
livres  ,  et  il  faut  encore  2,5oo,ooo  livres 
pour  le  finir  ;  de  sorte  que  c'est  un  total 
de  près  de  quatre  millions.  Il  est  exécuté 
par  le  moyen  de  fièches.  Maintenant  il  ne 
contient  pas  plus  de  cinq  à  six  pouces 
d'eau.  Ce  grand  ouvrage,  est  entièrement 
arrêté  depuis  le  ministère  de  l'archevêque 
de  Toulouse.  ,  Quand  on  voit  de  pareils 
travaux  arrêtés  faute  d'argent,  on  demande 
avec  raison  quels  sont  donc  les  services 
que  l'on  continue  de  payer  ?  Et  on  finit 
par  conclure  que  l'économie  est  la  pre- 
mière vertu  des  nations,  des  ministres  et 
des  rois:  — sans  elle,  le  génie  n'est  qu'un 
météore  ,  les  victoires  de  vains  sons  ,  et 
toute  la  splendeur  des  cours  un  vol  fait 
au  public. 

À  Cambrai,  je  visite  4és  .manufactures. 
Ces  villes  frontières  de  Flandre  sont  bâties 
à  l'ancienne  mode,  mais  les  rues  sont"  lar- 
ges ,  belles  ,  bien  pavées  et  bien  éclairées. 
Je  n'ai  pas  besoin  dplj&c^vec  qu'elles  , sont 
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toutes  fortifiées ,  et  que  chaque  endroit,  dans 
ce  pays  -  ci  ,  est  devenu  fameux  ou  in- 
fâme ,  selon  les  sentimens  du  spectateur , 
par  plusieurs  des  plus  cruelles  guerres  qui 
aient  jamais  déshonoré  ou  épuisé  le  monde 
chrétien.  Je  fus  bien  logé  à  l'hôtel  de  Bour- 
bon ,  bien  nourri  et  bien  servi  :  c'est  une 
excellente  auberge.  — Sept  lieues. 

Le  2.  Je  passe  par  Bouchain  pour  aller 
à  Valenciennes  ,  autre  ville  antique  ,  qui, 
comme  toutes  les  villes  de  Flandre,  témoi- 
gne plutôt  les  richesses  du  tems  passé  que 
celles  du  tems  présent.  —  Six  lieues. 

Le  3.  Je  passe  à  Orchies,  et  le  4  &  Lille, 
qui  est  environné  de  plus  de  moulins  à 
vent  pour  faire  de  l'huile  qu'il  n'y  en  a , 
je  crois,  dans  aucun  lieu  du  monde.  Je 
traverse  moins  de  ponîs-levis  et  d'ouvrages 
de  fortifications  qu'à  Calais  ;  la  grande  force 
de  cette  ville  consiste  en  ses  mines  et  aur 
très  souterrains.  Le  soir,  à  la  comédie. 

Le  cri  d'une  guerre  avec  l'Angleterre 
m'élonna  ici  beaucoup  ;  tous  Kceux  avec 
qui  je  parlai  me  dirent  qu'il  étoit  évi- 
dent que  les  Anglais  avoient  attiré  l'ar- 
mée prussienne  en  Hollande  ,  et  que  la 
lfran.ee  avoit  de  puissans  et  de  nombreux 
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motifs  de  déclarer  la  guerre.  îl  est  aisé 
d'appercevoir  que  l'origine  de  toutes  ces 
violences  est  le  traité  de  commerce  ,  qui 
est  ici  abhorré  et.  regardé  comme  le  coup 
le  plus  Fatal  que  l'on  ait  pu  porter  aux 
manufactures.  Ces  gens  -  là  ont  vraiment 
des  idées  de  monopoleurs  ;  ils  vouclroient 
entraîner  vingt  -  quatre  millions  d'hommes 
clans  les  maux  certains  de  la  guerre  plu- 
tôt que  de  voir  l'intérêt  des  consommateurs 
de  manufactures  préféré  à  celui  des  fabri- 
cateurs.  Les  avantages  que  retirent  vingt- 
quatre  millions  de  consommateurs  ne  sont 
pas  du  moindre  poids  en  comparaison  des 
inconvénient  qu'éprouvent  cinq  cent  mille 
manufacturiers.  Je  rencontrai  plusieurs  pe- 
tits charriots  clans  la  ville,  traînés  par  des 
chiens  :  l'un  des  propriétaires  de  ces  char- 
riots me  dit,  ce  qui  me  paroît  incroyable, 
que  son  chien  pouvoit  traîner  700  livres 
pesant  à  une  demi  -  lieue  de  distance  :  les 
roues  de  ces  voitures  sont  très-élevéeVen 
comparaison  de  la  hauteur  du  chien,  de 
sorte  qu'il  a  le  poitrail  beaucoup  au-dessous 
de  l'essieu. 

Le   6.  -En   quittant  Lille  ,    la    réparation 
d'un  pont  me    fit    prendre    une   route    1-e 
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long  d'utt  canal ,  tout  près  clés  ouvrages 
de  la  citadelle.  Ils  paroissent  fort  nom- 
breux ,  et  sa  situation  est  cxrrcmemcnt 
avantageuse  ,  sur  une  douce  colline ,  envi- 
ronnée de  bas  marais  que  l'on  peut  inon- 
der à  volonté.  Je  passe  Armentières,  grande 
ville  pavée.  Je  couche  à  Mont  -  Cassel.  — 
Dix  lieues. 

Le  7.  Cassel  est  sur  le  sommet  de  la 
seule  montagne  qu'il  y  ait  en  Flandre.  On 
répare  à  présent  le  bassin  de  Dunkerque  , 
si  fameux  dans  l'histoire  par  un  acte  de 
despotisme  de  la  part  de  l'Angleterre 
qu'elle  a  dû  payer  bien  cher.  Je  mets  sur 
la  même  ligne  politique  d'arrogance  ,  Dun- 
kerque, Gibraltar,  et  la  statue  de  Louis 
XIV  dans  la  place  des  Victoires.  Il  y  a  une 
multitude  d'ouvriers  employés  à  ce  bas- 
sin ;  et  quand  il  sera  fini  ,  il  ne  contien- 
dra pas  plus  de  vingt  ou  trente  frégates  : 
l'œil  peu  instruit  regarde  cela  comme  un 
objet  ridicule  de  jalousie  de  la  part  d'une 
grande  nation  >  à  moins  qu'elle  ne  fasse 
profession  d'avoir  peur  des  corsaires.  — . 
Je  m'informai  si  on  importoit  beaucoup 
de  laine  d'Angleterre  3  et  on  me  dit  que 
c'étoit  un  objet  peu  considérable.  Je  dois 
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observer  que  lorsque  je  quittai  la  ville  £ 
mon  petit  porte  -  manteau  fut  aussi  scru- 
puleusement examiné  que  si  je  ne  faisois 
qu'arriver  d'Angleterre,  avec  une  cargai- 
son de  marchandises  prohibées  ;  on  fit  de 
même  à  un  petit  fort  à  deux  milles  de  là. 
Dunkerque  étant  un  port  libre,  la  douane 
est  aux  portes.  Que  devons  -  nous  penser 
de  nos  manufacturiers  anglais  en  laine  , 
lorsqu'ils  demandèrent  le  bill sur  la  laine, 
d'infâme  mémoire  ,  en  faisant  venir  de 
Dunkerque  à  la  barre  de  la  chambre  des 
Pairs,  un  nommé  Thomas  Vvilkinson ,  pour 
jurer  que  la  laine  sort  de  Dunkerque  sans 
aucuns  droits  ou  impôts  ,  et  que  les  doua- 
nes ne  visitent  pas  ,  tandis  qu'elles  fouil- 
lent un  petit  porte -manteau  ?  Sur  un  pa- 
reil témoignage  ,  notre  législature  ,  avec 
l'esprit  d'un  marchand  en  détail  ,  fit  un 
acte  d'amendes  et  de  punitions  contre  tous 
les  commercans  en  laine  d'Angleterre.  J'ai- 
lai  à  pied  à  Rossendal ,  près  de  la  ville  , 
ou  M.  le  Brun  a  fait  des  travaux  dans  les 
dunes  ,  qu'il  eut  la  bonté  de  me  montrer  : 
entre  la  ville  et  cet  endroit,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  jolies  petites  maisons  ,  avec 
chacune  un  jardin  ,  et  un  ou  deux  enclos 
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de  mauvaise  terre  pleine  de  sable ,  origi- 
nairement aussi  blanc  que  la  neige ,  mais 
amélioré  par  l'industrie.  La  magie  de  la 
pauvreté  change  le  sable  en  or.  —  Six 
lieues. 

Le  8.  Je  quitte  Dunkerque  ,  où.  il  y  a 
une  bonne  auberge  ,  à  l'enseigne  du  Con- 
cierge ;  et  à  la  vérité  j'ai  trouvé  toutes  les 
aubergec  de  Flandre  fort  bonnes.  Je  passe 
par  Gravelines  ,  qui  me  paroît  ,  à  moi  , 
ignorant  en  fortifications  ,  la  plus  forte 
place  que  j'aie  encore  vue  ;  au  moins  les 
ouvrages  extérieurs  sont  plus  nombreux 
que  par-tout  ailleurs.  Des  fossés,  des  rem- 
parts et  des  pont-levis  à  l'infini.  C'est  une 
partie  de  l'art  militaire  que  j'aime  ;  elle  tend 
à  la  défense  ,  et  laisse  la  coquinerie  aux 
voisins. 

SI  Gengis-Kan  ou  Tamerlan  a  voient  ren- 
contré dans  leur  chemin  des  places  telles 
que  Gravelines  "ou  Lille  ,  où  seroient  leurs 
conquêtes  ?  Et  comment  auroient  ils  pu  dé- 
truire l'espèce  humaine  ?— J'arrive  à  Calais, 
et  ici  se  termine  un  voyage  qui  m'a  donné 
beaucoup  de  plaisir  et  beaucoup  plus  de 
connoissances  que  je  n'aurois  cru  trouver 
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dans  un  royaume  qui  n'est  pas  si  bien  cul- 
tivé que  le  nôtre. 

C'est  mon  premier  voyage  chez  l'étran- 
ger,  et  il  m'a  confirmé  dans  l'idée  que, 
pour  bien  connoître  son  pays ,  il  en  faut 
voir  d'autres.  Les  nations  ne  figurent  que 
par  comparaison,  et  ceux-là  doivent  être 
regardés  comme  ics  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité ,  qui  ont  principalement  établi  la  pros- 
périté publique  sur.  les  bases  de  la  félicité 
privée.  Un  des.  principaux  objets  de  mon 
excursion  a  été  de  connoître  jusqu'à  quel 
point  les  Français  avoient  mis  cela  en  pra- 
tiquée C'est  une  recherche  d'une  grande 
étendue }  et  qui  n'est  pas  peu  compliquée; 
mais  une  simple  excursion  n'est  pas  suffi- 
sante. Il  faut  que  j'y  revienne  ,  et  que  j'y 
revienne  souvent ,  avant  de  hasarder  des 
conclusions.   —  fiiïit  lieues. 

J'attends  trois  jours  chez  Dessein  un 
bon  vent  et  un  paquebot  (  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Gloucester  sont  dans  le  ml 
cas  et  dans  la  même  auberge  ).  Un  capi- 
taine se  comporta  comme  Tin  gredin  ,  me 
trompa.,  et  étoit  loué  par  une.  seule  la- 
mille,  qui  ne  vouloit  admettre  aucun  étran- 
ger. 
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ger.  —  Je  ne  demandai  pas  de  quelle  na- 
tion étoit  cette  famille.  —  A  Douvres  ,  — - 

a  Londres, à  Bradfield  ;  et  j'ai  plus 

de  plaisir  à  donner  une  poupée  française  à 
ma  petite  fille  ^  qu'à  voir  Versailles. 

Je  quitte  V Angleterre*  — —  Saint-Omer. 

1788. 

Le  long  voyage  que  j'avois  fait  Tannée 
dernière  en  France  me  suggéra  une  infi- 
nité de  réflexions  sur  l'agriculture  et  sur 
les  sources  et  les  progrès  de  la  prospérité 
de  ce  royaume  :  ces  idées  fermentèrent 
malgré  moi  dans  mon  esprit  ;  et  tandis  que 
je  tirois  des  conséquences  relatives  à  l'état 
politique  de  ce  vaste  empire,  sur  toutes 
les  circonstances  qui  avoient  quelques 
liaisons  avec  son  agriculture  ,  je  trouvai ,  à 
chaque  moment  de  mes  réflexions  y  la 
nécessité  de  faire  un  examen  aussi  exact 
de  tout  le  royaume ,  qu'il  étoit  possible 
à  un  voyageur  de  l'effectuer.  Mû  par  ce 
motif ,  je  me  déterminai  à  tenter  de 
finir  ce  que  j'avois  assez  heureusement 
commencé. 

Le  3o  juillet.  Je  quittai  Bradfield  j  et 
Tome  L  Q 
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arrivai  à  Calais. — Cinquante-quatre  lieues* 

Le  5  août.  Le  jour  suivant  je  prends  "la. 
route  de  Saint-Omer.  Je  passe  le  pont  sans 
pareil ,  qui  sert  à  traverser  deux  rivières  à 
la  fois  ;  mais  il  a  été  beaucoup  plus  van- 
té qu'il  ne  mérite  ,  et  a  coûté  plus  qu'il 
ne  vaut.  Saint-Omer  ne  contient  pres- 
que rien  digne  d'attention ,  et  si  je  pou- 
vois  diriger  les  législatures  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  il  contiendroit  encore  moins.— 
Pourquoi  les  catholiques  sont-ils  obligés 
d'émigrer ,  pour  être  mal  éduqués  ,  chez 
l'étranger  ,  tandis  qu'on  pourroit  leur 
accorder  des  institutions  pour  les  bien 
élever  dans  leur  patrie  r  On  voit  le  pays 
fort  avantageusement  du  clocher  de  Saint- 
Bertin.  —  Huit  lieues. 

Le  7.  Le  canal  de  Saint-Omer  remonte 
une  montagne  par  le  moyen  d'écluses.  Je 
passe  à  Aire  ,  à  Lillers  et  à  Béthune , 
villes  très-connues  dans  l'histoire  militai- 
re. —  Huit  lieues. 

Le  8.  Le  pays  est  actuellement  un  vaste 
champ  ;  la  scène  est  changée  :  depuis 
Béthune  jusqu'à  Arras ,  une  route  bien 
gravelée  ;  dans  cette  dernière  ville ,  il  n'y 
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a  rien  de  remarquable  que  l'abbaye  de 
Saint-Waast ,  qu'on  ne  voulut  pas  me  fai- 
re voir,  — ce  n'étoit  pas  le  bon  jour,  — . 
ou  quelque  excuse  frivole.  La  cathédrale 
n'est  rien.  — Six  lieues. 

Le  9.  Jour  de  marché.  En  sortant  de 
la  ville  ,  je  rencontrai  au  moins  cent  ânes, 
quelques-uns  avec  des  besaces  ,  d'autres 
chargés  d'un  sac  ,  mais  tous  avec  un  très- 
petit  fardeau  ;  des  essnîins  de  paysans  et 
de  paysannes.  On  appelle  cela  un  marché 
bien  fourni  ;  mais  une  grande  partie  des 
travaux  d'un  pays  sont  arrêtés  au  milieu 
de  la  récolte  ,  pour  approvisionner  une 
ville  qu'un  quarantième  de  ce  monde  se- 
roit  ,  en  Angleterre ,  capable  d'approvi- 
sionner. Toutes  les  fois  que  je  vois  tant 
de  fainéans  dans  un  marché,  je  suis  sûr 
que  le  sol  est  mal  divisé  et  en  trop  petites 
portions.  Ici  mon  seul  compagnon  de 
voyage,  la  jument  anglaise  que  je  monte, 
découvre  un  secret  dans  ses  yeux  qui 
n'est  pas  trop  agréable  à  apprendre  :  elle 
est  lunatique  ;  mais  notre  imbécille  de 
maréchal  de  Bury  m'avoit  assuré  que  je' 
n'avois  rien  à  craindre  pendant  un  an. 
Il  faut  &YQ,uer  que  c'est  un.e  de  ces  situa- 
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tîons  agréables  que  peu  de  personnes  vou- 
droient  éprouver.  Ma  foi  !  cela  marque 
mon  bonheur  ;  — les  voyages  que  les  au- 
tres font  pour  de  l'argent  ,  sur  un  bon 
cheval.,  ne  sont  tout  au  plus  que  des  oc- 
cupations serviles  ,  et  je  paie,  moi,  pour 
voyager  sur  un  cheval  aveugle  ;  — j'en 
éprouverai  peut  -  être  les  inconvéniens  , 
au  risque  de  me  casser  le  cou.  —  Sept 
lieues. 

Le  10.  J'arrive  à  Amiens  ;  M.  Fox  cou- 
cha ici  la  nuit  dernière ,  et  il  étoit  vrai- 
ment amusant  d'entendre  la  conversation 
à  la  table  d'hôte  ;  ils  étoient  surpris 
qu'un  si  grand  homme  ne  voyageât  pas 
avec  plus  de  splendeur —  Je  demandai 
comment  il  voyageoit  :  monsieur  et  ma- 
dame étoient  dans  une  chaise  de  poste 
anglaise ,  et  la  fille  et  le  valet  de  chambre 
dans  un  cabriolet ,  avec  un  courier  fran- 
çais en  avant  pour  ordonner  les  chevaux., 
Que  leur  faudroit-il ,  outre  l'aisance  et  le 
plaisir?  peste  soit  d'un  cheval  aveugle  ! 
—mais  j'ai   travaillé  toute   ma  vie  ;   et  il 

SE    PLAINT  ENCORE! 

Le  11.   Je  vais   par  Poix  à  Aumale,  et 
entre  en  Normandie.— Huit  lieues. 
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,  Le  12.  Delà  à  Neufdiàtel ,  par  le  pays  le 
plus  beau  que  j'aie  vu  depuis  Calais.  Je 
passe  plusieurs  maisons  de  plaisance  des 
négocians  de  Rouen.  —  Treize  lieues. 

Le  i3.  Ils  ont  bien  raison  d'avoir  des 
maisons  de  campagne ,  — pour  se  tirer  de 
cette  grande  ville ,  mal  bâtie ,  laide  ,  puante 
et  renfermée  ,  où  l'on  ne  trouve  que  de 
l'ordure  et  de  l'industrie.  Quel  tableau  de 
maisons  neuves  offre  en  Angleterre  une 
ville  de  manufactures  florissantes  !  Le  chœur 
de  la  cathédrale  est  environné  d'une  gril- 
le d'airain  magnifique  ;  on  y  montre  le 
mausolée  de  Rollo ,  premier  duc  de  Nor- 
mandie ,  et  de  son  fils  ;  de  Guillaume 
la  longue  épée  ,  et  aussi  ceux  de  Richard 
cœur  de  lion  ,  de  son  frère  Henri  ,  du 
duc  de  Bedford  ,  régent  de  France  ;  de 
leur  roi  Henri  V,  du  cardinal  d'Amboi* 
se  ,  ministre  de  Louis  XII.  La  pièce  de 
l'autel  est  l'Adoration  des  bergers ,  par 
Philippe  de  Champagne.  Rouen  est  plug 
cher  que  Paris ,  c'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire ,  pour  ménager  sa  bourse ,  de  ne 
pas  avoir  trop  d'indulgence  pour  son 
ventre.  A  la  table  d'hôte  de  l'hôtel  de 
la   Pomme   de  pin  ,  nous  étions  seize  à 

Q3 


2  46  Roue  ni 

dîner,  et  nous  avions  une  soupe  faite  avec 
trois  livres  de  bœuf,  une  volaille  ,  un  ca- 
nard ,  une  petite  fricassée  de  poulets ,  un 
rôti  de  veau  d'environ  deux  livres  ,  et 
deux  autres  petits  plats  ,  avec  une  salade  , 
à  quarante- cinq  sons  par  tête  ,  et  vingt 
sous  de  plus  pour  une  demi-bouteille  de 
vin.  A  une  table  d'hôte  de  quarante  sous 
par  tête  en  Angleterre  ,  il  y  auroit  eu 
une  pièce  de  viande  qui  auroit  pesé  plus 
que  tout  ce  dîner.  Le  canard  fut  sitôt 
enlevé  que  je  sortis  de  table  sans  avoir 
à  moitié  dîné.  De  pareilles  tables  d'hôte 
sont  du  nombre  des  choses  à  bon  mar- 
ché en  France  !  De  toutes  les  tristes  et 
sombres  assemblées  ,  une  table  d'hôte  a 
le  premier  rang  ;  il  y  a  un  silence  de  huit 
minutes  ,  et  quant  à  la  politesse  de  lier 
conversation  avec  un  étranger ,  on  n'a 
pas  besoin  de  s'y  attendre  ;  on  ne  m'a 
jamais  dit  un  seul  mot  nulle  part,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  répondre  à  une  ques- 
tion :  Rouen  n'a  rien  de  particulier  en 
cela.  La  salie  du  parlement  est  fermée  ,  et 
ses  membres  sont  exilés  depuis  un  mois  à 
îeur  campagne ,  pour  avoir  refusé  d'enre- 
gistrer l'édit  d'un  nouvel  impôt  territorial.  Je 
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m'Informai  beaucoup  des  sentiments  du 
peuple  ,  et  trouvai  que  le  roi ,  parce  qu'il 
a  passé  dans  cette  ville,  y  est  plus  popu- 
laire que  le  parlement  ,  à  qui  l'on  attri- 
bue la  cherté  de  toutes  les  denrées.  J'al- 
lai voir  M.  d'Ambournay  ,  auteur  d'un 
traité  pour  faire  «sage  de  la  garance  verte 
au  lieu  de  la  faire  sécher  ,  et  j'eus  le  plaisir 
d'une  conversation  avec  lui  sur  différens 
points  d'agriculture  qui  étoient  intéressans 
pour  moi. 

Le  1 4.  Je  m'avance  vers  Barentin ,  à 
travers  abondance  de  pommes  et  de  poires, 
et  un  pays  meilleur  que  la  manière  dont 
il  est  cultivé  :  j'arrive  à  Yvetot ,  qui  est 
plus  riche  ,  mais  plus  mal  administré.  — - 
Sept  lieues. 

Le  i5..  Même  pays  jusqu'à  Bolbec  ;  leurs 
enclos  rne  font  souvenir  de  l'Irlande ,  lés 
clôtures  sont  de  larges  parapets  fort  hauts  , 
bien  plantés  de  haies ,  de  chênes  et  d& 
hêtres.  Depuis  Rouen  jusqu'ici ,  il  y  a  des 
maisons  de  campagne  eà  et  là,  que  je  suis 
bien  aise  de  voir  ;  des  fermes  et  des  chau- 
mières par -tout.,  et  par- tout  des  manufac- 
tures de  coton.  La  même  chose  jusqu'à 
liarfleur.  L'approche    du  Ilavre-de- Grâce 
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annonce  une  ville  très-florissante  :  les  mon- 
tagnes sont  presque  couvertes  de  petites 
maisons  de  plaisance  nouvellement  bâties, 
et  de  plusieurs  autres  commencées  ;  elles 
sont  quelquefois  si  près  les  unes  des  au- 
tres >  qu'elles  forment  pour  ainsi  dire  des 
rues  ,  et  on  fait  des  additions  considéra- 
bles à  la  ville Dix  lieues* 

Le  16.  Il  ne  faut  pas  faire  de  reclier- 
ch.es  pour  connoîire  la  prospérité  de  cette 
ville  ,  elle  n'est  pas  équivoque  ;  elle  est 
plus  vivante  qu'aucune  ville  que  j'aie  en- 
core vue  en  France.  Une  maison  qui  , 
en  1779  ,  se  louoit  sans  pot-de-vin  sur 
un  bail  de  six  ans  pour  24°  livres  par  an  , 
vient  d'être  louée  pour  trois  ans  ,  à  600  liv. 
par  an.  L'entrée  du  port  est  étroite  et 
formée  par  une  jetée ,  mais  il  s'élar- 
git graduellement  et  offre  deux  bassins 
plus  grands  de  forme  oblongue  ;  ils  sont 
remplis  de  vaisseaux  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  et  les  quais  qui  les  en- 
vironnent paroissent  animés;  tout  est  affai- 
res ,  tout  est  en  mouvement  et  présente 
l'aspect  d'un  commerce  bien  suivi.  Ou 
dit  qu'il  peut  y  entrer  un  vaisseau  de 
cinquante    canons ,   mais    je    suppose    que 
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c'est  lorsqu'il  n'a  pas  ses  canons  ;  ce  qui 
vaut  mieux,  ils  ont  des  navires  marchands 
de  cinq  à  six  cents  tonneaux.  L'état  du 
port  leur  a  cependant  causé  bien  des  alar- 
mes et  des  inquiétudes  ;  si  on  n'y  avoit  pas 
travaillé  ,  l'entrée  seseroit  remplie  de  sable  , 
mal  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  sur  lequel 
on  a  consulté  bien  des  ingénieurs.  Le  man- 
que d'une  écluse  pour  balayer  le  banc  est 
tel  que  l'on  fait  maintenant  ,  aux  dépens 
du  trésor  royal  ,  un  noble  et  magnifique 
ouvrage  ,  un  vaste  bassin  ,  séparé  de  la 
mer,  par  un  mur,  ou  plutôt  un  enclos  de  mer 
de  maçonnerie  solide  9  de  sept  cents  toi- 
ses de  longueur ,  de  cinq  brasses  de  lar- 
geur ,  et  de  dix  à  douze  pieds  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer  lorsque  la  ma- 
rée est  dans  son  plein  ;  et  pendant  un 
espace  de  quatre  cents  toises  de  plus  , 
il  a  deux  murs  extérieurs  ,  de  trois  toi- 
ses de  largeur  chacun ,  soutenus  par  des 
digues  de  sept  toises  de  largeur  :  par  le 
moyen  de  cet  énorme  bassin  ils  auront,  • 
à  ce  qu'ils  pensent ,  assez  d'eau  pour  ba- 
layer toutes  les  obstructions  du  port.  C'est 
un  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  nation. 
La  vue   de  la  Seine  ,    de   celte  jetée  ,   est 
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frappante;  elle  a  cinq  milles  de  largeur} 
avec  de  hautes  montagnes  sur  les  riva- 
ges opposés  ,  et  les  falaises  et  les  pro- 
montoires de  craie  qui  semblent  se  reculer 
pour  lui  permettre  de  porter  son  vaste  tri- 
but à  l'Océan  ,  sont  nobles  et  hardis. 

Je  rendis  visite  à  M.  l'abbé  Dicque- 
marre  ,  célèbre  naturaliste  ,  où  j'eus  aussi 
le  plaisir  de  rencontrer  mademoiselle  le 
Masson-le-Golft.,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages agréables  ;  entr'autres  ,  Entretient 
sur  le  Havre  ,  1781  ,  quand  le  nombre 
d'habitans  étoit  estimé  à  25,ooo.  Le  jour 
suivant ,  M.  le  Reiseicourt ,  capitaine  du 
corps  royal  du  génie,,  pour  qui  j'avois- 
aussi  des  lettres  ,  m'introduisit  chez  MM. 
Hombergs  ,  'qui  sont  des  négocians  des 
plus  considérables  de  France.  Je  dînai 
avec  eux  à  une  de  leurs  maisons  de  cam- 
pagne ,  où  je  trouvai  une  compagnie  nom- 
breuse et  un  banquet  superbe.  Ces  mes- 
sieurs ont  des  femmes  et  des  filles  j  des 
cousins  et  des  amis  gais  ,  agréables  et 
bien  instruits.  J'étois  fâché  de  les  quit- 
ter sitôt  ,  car  ils  paroissoient  avoir  une 
société  qui  auroit  rendu  une  plus  longue 
résidence    assez    agréable.   Ce    n'est  sûre-. 
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ment  pas  un  mauvais  préjugé  d'aimer  les 
personnes  qui  aiment  l'Angleterre  ;  la  plu- 
part de  celles-ci  y  avoient  été.  —  Nous 
avons  assurément  en  France  de  belles  r 
d'agréables  et  de  bonnes  choses  ;  mais 
on  trouve  une  telle  énergie  dans  votre 
nation  ! 

Le  18.  Je  passai  sur  un  bateau  ponté 
à  Honfleur  ,  deux  lieues  et  demie  ,  que 
nous  fîmes  en  une  heure  par  un  fort  vent 
de  nord  y  la  rivière  étant  plus  houlleuse 
que  je  n'aurois  imaginé  une  rivière  sus- 
ceptible de  Pêtre.  Honfleur  est  une  petite 
ville  ,  fort  industrieuse  ,  qui  a  un  bassin 
plein  de  vaisseaux  :  il  s'y  trouve  des 
vaisseaux  pour  la  traite  des  nègres  aussi 
gros  qu'au  Havre.  Je  me  rends  à  Pont- 
Audemer  ,  chez  M.  Martin  ,  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  cuir.  J'y  vis 
huit  ou  dix  Anglais  occupés  (il  y  en  a  4° 
en  tout)  ;  je  conversai  avec  l'un  d'eux  ,  qui 
étoit  d'York-Shire  ,  qui  me  dit  qu'on 
l'avoit  trompé  en  le  faisant  venir  ;  car , 
quoiqu'ils  soient  bien  payés  ,  ils  trouvent 
tout  fort  cher,  au  lieu  de  trouver  les  den- 
rées à  bon  compte  ,  comme  'on  leur  avpit 
donné  à  entendre.  —  Sej>t  lieues. 
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Le  19.  Je  pars  pour  Pont-1'Evêque; 
"Vers  cette  ville  la  campagne  est  plus  ri- 
che ,  c'est-à-dire  ,  elle  a  plus  de  pâtura- 
ges ;  le  tout  offre  un  singulier  spectacle  , 
composé  de  vergers  ,  d'enclos  ,  de  haies 
si  épaisses  et  si  bonnes ,  quoiqu'elles  soient 
de  saules ,  avec  un  filet  d'épines  ,  que 
l'œil  peut  à  peine  les  pénétrer.  Plusieurs 
châteaux  épars  çà  et  là,  et  quelques-uns 
fort  bons  ;  cependant  la  route  détestable. 
Pont-1'Evêque  est  situé  dans  le  pays  d'Au- 
ge ,  célèbre  pour  la  fertilité  de  ses  pâtu- 
rages. Je  m'avance  vers  Lisieux,  toujours 
par  ces  riches  campagnes  ,  des  haies  admi- 
rablement bien  plantées  et  le  pays  clos  et 
bien  boisé.*»*" J'arrive  à  l'hôtel  d'Angle- 
terre, auberge  excellente,  neuve,  propre 
et  bien  meublée  ;  bien  servi  et  bien  nourri. 
—  Neuf  lieues. 

Le  20.  Je  pars  pour  Caen  ;  la  route  passe 
sur  le  sommet  d'une  montagne  qui  com- 
mande la  riche  vallée  de  Corbon  ,  tou- 
jours dans  le  pays  d'Auge  ,  la  plus  fertile 
de  toutes  ;  elle  est  couverte  des  bœufs 
du  Poitou  ,  et  figureroit  très-bien  à  côté 
des  comtés  de  Leicester  et  de  Northarnpton. 
-r- Neuf  lieues. 


ïlonjleur—pays  d'Auge.  253 

Le  21.  Le  marquis  de  Guerchi ,  que  j'a- 
vois   eu  le   plaisir  de  voir  dans  le   comté 
de    Suf'fblk  ,    étant    colonel   du    régiment 
d'Artois ,  en  garnison  ici ,  j'allai  le  voir  ; 
il   me    présenta  à  son  épouse  ,   et  remar- 
qua que  ,   comme  c'étoit  la  foire  de  Gui- 
foray  ,  et  qu'il  y  alloit ,  je  ne  pouvois  mieux 
faire  que  de  l'accompagner  ,  puisque  c'é- 
toit  la  seconde  foire  de  France.   J'y  con- 
sentis   volontiers.    Dans     notre    chemin  , 
nous    passâmes  à  Bons  ,   et  dînâmes  avec 
le  marquis  de  Turgot ,  frère  aîné  du  con- 
trôleur-général  du  même   nom,    que  Ton 
appelle  justement  célèbre  :    ce  marquis  est 
auteur  de   quelques  mémoires  sur  la   ma- 
nière de  planter  ^    publiés    dans  les    Tri- 
mestres  de   la    société    royale    de    Paris  ; 
il    nous    montra    et  nous    expliqua    toutes 
ses   plantations  ,    mais  il    est   grand    ama- 
teur  des    arbres    étrangers  ;    et  je  fus   fâ- 
ché  de   voir  que  ce  n'étoit  pas  en  raison 
de  leur  utilité  ,   mais  de  leur  rareté.  Ce- 
la est  commun  en  France  ;    mais  il   s'en 
faut  de  beaucoup   qu'il   en  soit  de  même 
en  Angleterre.    Je   tâchai ,  toutes  les  fois, 
qu'il  y  evoit  une    longue    allée   à  traver- 
ser ,   de  faire  tomber  la  conversation  sur 
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l'agriculture  .,  au  lieu  de  parler  d'arbres  ; 
niais  tous  mes  efforts  furent  inutiles.  Le 
soir  nous  allâmes  au  spectacle  de  la  foire  , 
c'étoit  Richard  Cœur-de-Lioii  ;  et  je  ne 
pus  m'empêcher  d'y  remarquer  un  grand 
nombre  de  jolies  femmes.  N'y  a-t-il  pas 
d'antiquaire  qui  fasse  dériver  la  beauté 
des  Anglaises  d'un  mélange  de  sang  nor- 
mand ?  ou  qui  pense  ,  comme  le  major 
Jardine  ,  que  rien  n'améliore  plus  les 
races  qu'en  les  croisant  ?  En  lisant  son 
agréable  livre  de  voyages  ?  on  croiroit 
que  cela  n'est  pas  nécessaire  ,  et  cepen- 
dant en  contemplant  ses  files  ,  et  en  en- 
tendant leur  musique  ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  de  son  système.  Nous  sou- 
pâmes  chez  le  marquis  d'Ecougal  ,  dans 
son  château  ,  à  la  Frenaye.  Si  ces  mar- 
quis français  ne  peuvent  pas  me  mon- 
trer de  bonnes  récoltes  de  bled  et  de 
navets  ,  ils  en  ont  de  grandes  d'autres 
choses.  —  De  belles  et  élégantes  demoi- 
selles ,  charmantes  copies  d'une  mère  agréa- 
ble :  je  jugeai  à  la  première  rougeur  que 
toute  la  famille  étoit  aimable  ;  elles  sont 
gaies  ,  plaisantes  et  intéressantes  ;  j'aurois 
voulu  mieux  le«  connoître,  mais   c'est  le 
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«ort  d'un  voyageur  de  rencontrer  des  occa- 
sions de  plaisir  ,  et  de  ne  les  voir  que  pour 
les  quitter.  Après  souper  ,  pendant  que 
l'on  jouoit  aux  cartes  ,  le  marquis  con- 
versa avec  moi  sur  des  sujets  analo* 
gués  à  mes  recherches. — -Sept  lieues  et 
demie. 

Le   22.  Il  se    vend  ,   dit-on  ,    pour    six 
millions  de  marchandises  à  cette  foire  de 
Guibray  ;  mais  à  Beaucaire   pour  dix  mil- 
lions :    je    trouvai    une    quantité    considé- 
rable   de    marchandises    anglaises  ,   cle   la 
quincaille   et  de    la   fayance  ,    des    draps 
et  des    cotons.    Une   douzaine    d'assiettes 
communes  ,    3  livres  ;    et  4  livres  la   dou- 
zaine d'assiettes    françaises    en     imitation 
de    la    fayance   anglaise  ,   mais    beaucoup 
inférieures    aux    anglaises  ,    que    l'on   ne 
vendoit  que   trois    livres.    Je   demandai  à 
cet    homme  ,    qui     étoit    français  ,    si   le 
traité    de    commerce    ne   seroit    pas    très- 
pernicieux  ,   considérant  la    différence  de 
prix   et  de    marchandise  ?  ■ C'est  préci- 
sément  le    contraire  ,   monsieur  ;    quelque 
mauvaise    que    soit    cette    imitation  >    on 
n'a  encore  rien  fait  d'aussi  bien  en  Fran* 
Qe  ;    l'année   prochaine    on  fera    mieux. 
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• —  Nous   perfectionnerons .  — —  Et    enfin 
nous    remporterons    sur   vous,  —  Je    crois 
que    c'est  un  bon    politique,  et  que  sans 
concurrence  il    n'est  pas  possible  de  per- 
fectionner  aucune  fabrique.   Une   douzai- 
ne d'assiettes  anglaises   avec  une  bordure 
bleue  ou  verte,  5  liv.  5  sols.  Nous  retour- 
nons à  Caen  ;  je  dîne  avec  le  marquis  de 
iruerchi  ,  le  lieutenant-colonel  ,   le  major, 
etc.  du   régiment  ,    et   leurs  femmes  ,   qui 
formoient   une   grande   et   agréable    com- 
pagnie. Je  visite  l'abbaye  des  Bénédictins, 
fondée  par  Guillaume -le-Conquérajit.  C'est 
un    bâtiment   superbe  ,   solide  et  magnifi- 
que ,  avec   de  vastes  appartemens ,  et  des 
escaliers   en    pierre  dignes  d'un  palais.   Je 
soupe   avec  M.   du  Mesnil  j   capitaine  du 
corps  du  génie  ,    pour  qui  j'avois  des   let- 
tres ;    il    m'avoit    présenté   à    l'ingénieur 
employé    au    nouveau    port    qui   amènera 
à   Caen    des    vaisseaux    de   trois    ou    qua- 
tre cents    tonneaux  ,    ouvrage    bien  beau, 
et  un     de    ceux    qui    font  honneur   à   la 
France. 

Le  23.  M.  de  Guerchi  et  l'abbé  de  *** 
m'accompagnèrent  pour  aller  voir  Har- 
court ,  château  du  duc  d'Harcourt,  gou* 

venieur. 
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rerneur  de  Normandie  et  du  dauphin; 
Pavois  entendu  dire  qu'il  avoit  le  plus 
be.iu  jardin  anglais  de  France  ,  mais  Er- 
menonville ne  lui  accordera  pas  la  palme  % 
quoiqu'il  soit  inférieur  comme  place  de 
résidence.  Je  trouvai  à  la  iin  un  cheval 
à  l'épreuve ,  afin  de  continuer  ma  route 
un  peu  moins  en  Don  Quichotte ,  mais 
il  ne  me  convint  pas  ,  c'étoit  une  mau- 
vaise bête  qui  bronchoit  à  chaque  ins- 
tant ,  et  qu'on  vouloit  me  vendre  aussi 
cher  qu'une  bonne  ;  ainsi  ,  il  faut  que  je 
continue  ma  route  avec  mon  compagnon 
aveugle.  —  Dix  lieues. 

Le  24*  Je  passe  à  Bayeux  ;  la  cathédrale 
a  trois  tours ,  dont  une  est  légère ,  élégante 
et  très-bien  ornée. 

Le  2.5.  En  allant  à  Carentan  ,  je  traverse 
un  bras  de  mer  à  Issigny  ,  qui  est  agréable. 
A  Carentan  je  me  trouvai  si  mal ,  sans 
doute  de  rhumes  accumulés  ,  que  je  crai- 
gnis absolument  d'être  obligé  d'y  -rester. 
— -  Pas  un  os  sans  douleur  ,  et  me  sentant 
un  poids  terrible  sur  tout  le  corps  ;  je  me 
couchai  de  bonne  heure  ,  pris  une  dose  de 
poudre  d'antimoine ,  qui  me  fit  assez  suer 

Tome  I*  R 
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pour  me  permettre  de  continuer  mon  voya<«" 
ge.  —  Huit  lieues. 

Le  26.  A  Valognes;  de  là  à  Cherbourg, 
pays  boisé  comme  Sussex.  Le  marquis  de 
Guerchi  m'avoit  dit  d'aller  voir  M.  Dou- 
nierc  ,  grand  agriculteur  à  Pierre -Butte  , 
près  Cherbourg,  ce  que  je  fis,  mais  il  étoit 
allé  à  Paris  ;  cependant  son  .intendant  ,  M. 
Baillo  ,  me  montra  ses  terres  avec  beau- 
coup de  politesse,  et  me  donna  l'explica- 
tion de  tout.  —  Dix  lieues. 

Le  27.  A  Cherbourg.  J'avois  des  lettres 
pour  le  duc  de  Beuvron,  commandant  de 
la  place  ,  pour  le  comte  de  Chavagnac ,  et 
pour  M.  an  Meusnier  ,  de  l'académie  des 
sciences  et  traducteur  des  voyages  de  Cook  : 
le  comte  étoit  à  la  campagne.  J'avois  tant 
entendu  parler  des  travaux  que  l'on  fai- 
sait pour  former  un  port  dans  ce  pays-ci  , 
que  je  ne  voulus  pas  perdre  un  moment 
sans  les  voir.  Le  duc  me  fit  la  grâce  de 
me  donner  un  ordre  pour  cela;  je  pris  donc 
un  bateau  ,  et  traversai  le  port  artificiel 
formé  par  ces  fameux  cônes.  Comme  il  est 
possible  que  cet  itinéraire  soit  lu  par  des 
personnes   qui  n'ont  ai  le  teins  ,  ni  l'in- 
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clînation  de  clicrclier  d'autres  livres  pour 
y  trouver  l'explication  de  ces  travaux  ,  je 
vais  en  peu  de  mots  en  faire  voir  le  but 
et  l'exécution.  Les  Français  n'ont  pas  de 
port  pour  les  vaisseaux  de  guerre  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Brest,  et  le  premier  n'est 
capable  que  de  contenir  des  frégates.  Ce 
manque  de  ports  leur  a  souvent  été  funeste 
dans  leurs  guerres  avec  l'x4.ngleterre,  dorft 
les  côtes  plus  favorables  lui  fournissent 
non  -  seulement  la  Tamise  ,  mais  le  beau 
port  de  Portsmouth.  Pour  y  remédier  ,  ils 
firent  le  projet  d'une  jetée  en  travers  de  la 
baie  de  Cherbourg  ;  mais  il  auroit  fallu 
une  si  longue  muraille  pour  enclore  un 
espace  assez  grand  pour  protéger  une  flotte 
de  vaisseaux  de  ligne,  et  elle  auroit  été 
exposée  à  de  si  grosses  mers  ,  que  la  dé- 
pense qu'auroit  exigé  une  pareille  muraille 
parut  trop  considérable ,  et  d'ailleurs  le  suc- 
cès trop  précaire  pour  qu'on  se  hasardât 
de  l'entreprendre.  L'idée  d'une  jetée  régu- 
lière fut  donc  abandonnée  ,  on  en  adopta 
une  partielle  et  sur  un  nouveau  plan  ;  ce 
fut  d'éleyer  dans  la  mer  une  ligne  de  co- 
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lonnes  isolées  de  bois  de  charpente  et  de 
maçonnerie  ,  d'«ne  grosseur  à  pouvoir  ré- 
sister à  la  violence  de  l'océan,  et  à  en 
rompre  suffisamment  les  vagues  pour  lais- 
ser former  un  banc  entre  chaque  colonne. 
JLa  forme  de  ces  colonnes  les  a  fait  nom- 
mer cônes  :  elles  ont  cent  quarante  pieds  de 
diamètre  à  la  base ,  soixante  pieds  de  dia- 
mètre par  le  haut ,  et  soixante  pieds  de 
hauteur  verticale  ;  étant ,  lorsqu'elles  sont 
coulées  ,  depuis  trente  jusqu'à  quarante 
pieds  dans  l'eau  quand  îa  marée  est  bas^e. 
Ces  énormes  cônes .,  construite  de  chêne 
avec  toute  l'attention  possible  pour  les  ren- 
dre fermes  et  solides,  se  chargeoient  d'une 
quantité  de  pierres  suffisante  pour  les  cou- 
ler bas,  et  alors  chaque  cône  pesoit  mille 
tonneaux.  Pour  les  tenir  à  Ilot  on  leur  atta- 
choit  soixante  tonneaux  vuides  de  dix  pipes 
chacun ,  et  dans  cet  état  la  prodigieuse 
machine  étoit  conduite  au  lien  de  sa  desti- 
nation,  touée  par  une  multitude  innombra- 
ble de  vaisseaux,  et  devant  des  milliers  de 
spectateurs.  A  un  signul  donné,  les  cordes 
se  coupent  en  un  instant,  et  le  cône  coule 
è,  fond  :   on    l'emplit   immédiatement    de 
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pierres ,  par  le  moyen  de  bateaux  qui  sont? 
là  tout  prêts,  et  on  en  couvre  le  haut  de 
maçonnerie.  Ils  contiennent ,  emplis  seule^ 
ment  jusqu'à   quatre  pieds  de  la  surface  , 
deux  mille  cinq  cents  toises  cubes  de  pier- 
res. Nombre  de  vaisseaux  sont  ensuite  em- 
ployés à  former  un  banc  de  pierres  de  cône 
à  cône  ,  que  l'on  voit  à  basse  eau.  Il  fau- 
dra ,  selon  quelques  relations ,  dix-liuit  cô- 
nes ,  et  selon  quelques  autres  ,  trente-trois  , 
pour  compléter  l'ouvrage  ,   et  alors  il  n'y 
aura  que   deux  entrées  ,  commandées  par 
deux   beaux  forts  nouvellement  bâtis ,  ap- 
pelles le  fort  Royal  et  le  fort  d'Artois,  très- 
bien  munis,  à  ce  qu'on  dit,  car  on  ne  les 
montre  pas,  d'un  appareil  pour  faire  rougir 
des  boulets.  Le  nombre  des  cônes  dépen- 
dra de  la   distance  à  laquelle  on  les  pla- 
cera. J'en  trouvai  huit  de  finis ,  et  la  char- 
pente de  deux  autres  sur  le  chantier  ;  mais 
tout  est  arrêté  par  l'archevêque   de  Tou- 
louse ,  afin  de  favoriser  le  plan  d'économie 
actuellement  en  spéculation.  On  en  répare 
à  présent  quatre  ,  des  derniers  coulés ,  parce 
qu'étant  trop  exposés  ,  ils  se  sont  trouvés 
trop  foibles   pour  résister  à  la  fureur  des 
tempêtes  et  aux  mers  venant  de  l'ouest.  Le 
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dernier  cône  est  le  plus  endommagé,  et  à 
mesure  qu'on  avancera ,  ils  seront  de  plus 
en  plus  exposés  ,  ce  qui  fait  croire  à  plu- 
sieurs habiles  ingénieurs  que  ce  projet 
est  inutile,  à  moins  qu'on  ne  fasse  sur 
les  derniers  cônes  une  dépense  qui  épuise- 
roit  les  revenus  d'un  royaume.  Les  huit  qui 
sont  déjà  posés  ont ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  donné  une  nouvelle  apparence  à 
Cherbourg  :  on  y  voit  des  maisons  et  même 
des  rues  neuves,  et  une  activité  qui  anime 
tout  ;  de  sorte  que  la  nouvelle  de  suspen- 
dre les  travaux  fit  alonger  les  visages  de 
moitié.  On  dit  qu'y  compris  les  hommes 
des  carrières,,  ce  port  employ oit  trois  mille 
îiommes.  L'effet  des  huit  cônes  déjà  pla- 
cés ,  et  des  bancs  de  pierres  formés  dans 
les  intervalles,  a  été  de  rendre  parfaitement 
sûr  une  partie  du  port  que  Ton  a  dessein 
de  faire.  Il  y  a  dix  -  huit  mois  que  deux 
navires  de  quarante  canons  y  sont  à  l'an- 
cre ,  pour  en  faire  l'expérience  ;  et  quoi- 
que ,  pendant  ce  tems-là,  il  soit  arrivé  des 
tempêtes  qui  ont  fait  tout  trembler ,  et  qui 
ont  même  endommagé  trois  des  cônes , 
comme  je  viens  d'en  faire  mention  ,  ces 
vaisseaux  n'ont  cependant  pas  éprouvé  la 
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moindre  secousse  ;  de  sorte  que  ,  sans  y 
travailler  davantage,  c'est  déjà  un  port  pour 
une  petite  flotte.  S'ils  continuent  les  autres 
cônes,  il  faut  qu'ils  les  fassent  plus  forts, 
peut-être  plus  grands,  et  qu'ils  prennent 
beaucoup  plus  de  précautions  pour  leur 
donner  de  la  solidité  :  on  craint  aussi  qu'il 
ne  faille  les  placer  plus  près  l'un  de  l'autre. 
Après  tout,  la  dépense  sera  de  près  du  dou- 
ble ;  mais  en  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  les  Français  regardent  toute  dépense 
quelconque  de  moins  d'importance  que  la 
possession  d'un  port  sûr  et  si  bien  situé  ; 
au  moins  cette  considération  a  tout  son 
poids  chez  les  habitans  de  Cherbourg. 

Je  remarquai ,  en  traversant  le  port  dans 
ma  chaloupe ,  que  tandis  que  la  mer ,  au- 
delà  du  banc  artificiel  ,  étoit  si  rude  qu'elle 
n'auroit  pas  été  agréable  dans  une  cha- 
loupe ,  elle  étoit  parfaitement  tranquille  en- 
decà.  Je  montai  sur  deux  des  cônes ,  sur 
l'un  desquels  on  voit  cette  inscription  :  — 
Louis  XVI  y  sur  ce  premier  cône  ,  échoué 
le  6  juin  ij8a  ;  a  vu  l'immersion  de  celui 
de  F  Est  y  le  zj  juin  ij86.  —  Finalement , 
l'entreprise  est  prodigieuse  et  fait  beau- 
coup d'honneur  à  l'esprit  d'industrie  des 
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Français  du  siècle  actuel.  Le  service  d© 
la  marine  est  en  faveur  ;  est  -  ce  avec 
raison  ou  non  ?  Mais  ce  port  démontre 
que  lorsque  cette  grande  nation  entre- 
prend des  ouvrages  célèbres  qu'elle  veut 
faire  réussir ,  elle  trouve  des  génies  inven- 
teurs pour  projetter,  et  des  ingénieurs  d'un 
mérite  distingué  pour  exécuter  ce  qui  a 
été  tracé"  d'une  manière  qui  fait  honneur 
au  royaume  qu'elle  compose.  Le  duc  de 
Beuvron  m'avoit  invité  à  dîner  ,  mais  je 
trouvai  qu'en  acceptant  cela  me  retiendroit 
un  autre  jour  pour  voir  la  manufacture  de 
glaces;  je  préférai  donc  les  affaires  au  plai- 
sir, et  prenant  une  lettre  de  ce  seigneur, 
pour  m'en  assurer  la  vue ,  j'y  allai  dans 
l'après-midi  :  c'est  environ  à  une  lieue  de 
Cherbourg.  M.  de  Puye  ,  directeur,  m'ex- 
pliqua tout  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante. Cherbourg  n'est  pas  une  place  où 
l'on  doive  rester  quand  on  n'y  a  plus  d'af- 
faires ;  je  fus  ici  plus  indignement  écorché 
que  dans  aucune  autre  ville  de  France  ; 
les  deux  meilleures  auberges  ctoient  plei- 
nes ;  je  fus  en  conséquence  obligé  d'aller 
à  la  Barque  ,  mauvais  trou ,  un  peu  meil- 
leur  qu'une  étable  à  cochons  \  où ,  pour 
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tme  misérable  chambre  fort  mal  -  propre  , 
deux  soupers,  consistant  principalement  en 
un  plat  de  pommes  ,  du  beurre  et  du  fro- 
mage ,  avec  quelques  autres  bagatelles  trop 
mauvaises  pour  manger ,  et  un.  chétif  dî- 
ner, on  m'apporta  un  mémoire  de  3i  livres» 
Ils  me  firent  payer  non-seulement  3  livres 
par  nuit,  mais  même  l'écurie  pour  mon  che- 
val ,  après  d'énormes  items  pour  de  l'a- 
voine, du  foin  et  de  la  paille.  C'est  une 
espèce  d'imposition  qui  avilit  le  caractère 
national.  En  passant,  dans  ma  route,  chez 
M.  Baillo,  je  lui  montrai  le  mémoire,  sur 
quoi  il  s'écria  qu'on  m'en  avoit  imposé  , 
et  me  dit  que  cet  homme  -  là  alloit  se  re- 
tirer du  commerce ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  surprenant ,  s'il  avoit  toujours  écorcha 
ses  pratiques  de  cette  manière.  Que  per- 
sonne ne  prenne  rien  à  Cherbourg  ,  sans 
faire  marché  d'avance  pour  tout  ce  dont 
il  a  besoin,  même  pour  l'écurie  et  la  paille  , 

le  poivre  ,  le   sel    et  la  nappe.  Trois 

lieues. 

Le  28.  Je  revins  à  Carentan  ,  et  le  29  je 
passai  dans  un  pays  riche  et  bien  enclos 
pour  aller  à  Coutances  ,  capitale  du  Coten- 
tin.  On  bâtit  dans  ce  pays -là  les  meilleures 
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maisons  et  granges  de  terres  que  j'aie  ja- 
mais vues  ;  il  y  a  d'excellentes  habitations  , 
même  de  trois  étages  ,  toutes  de  terre  ,  avec 
des  granges  et  des  offices  considérables. 
La  terre  (la  meilleure  est  un  riche  lut  brun) 
est  bien  entrelacée  de  paille  ;  et  étant  éten- 
due de  l'épaisseur  de  quatre  pouces  ,  se 
coupe  en  morceaux  quarrés  de  neuf  pouces: 
on  les  prend  ensuite  avec  une  truelle  ,  et 
on  les  jette  à  l'homme  qui  fait  le  bâtiment. 
Le  mur  se  fait  par  couches  de  trois  pieds 
de  hauteur  ,  comme  en  Irlande ,  afin  qu'il 
ait  le  tems  de  sécher  à  mesure  qu'il  s'a- 
vance. Il  a  en  général  deux  pieds  d'épais* 
seur.  Ils  font  avancer  les  morceaux  d'envi- 
ron un  pouce ,  et  les  coupent  ensuite  cou- 
che par  couche  pour  les  rendre  parfaite- 
ment unis.  S'ils  adoptoienU la  coutume  an- 
glaise de  les  blanchir  ,  ces  habitations  au- 
roient  aussi  benne  "mine  que  nos  maisons 
de  lattes  et  de  plâtre,  et  elles  sont  plus  du- 
rables. Les  bonnes  maisons  ont  des  portes 
et  des  fenêtres  en  pierres.  — Sept  lieues. 

Le  3o.  J'eus  une  belle  vue  des  îles  Chaus*- 
sey  ,  à  cinq  lieues  de  distance  ;  ensuite, 
de  Jersey ,  qui  paroissoit  très-bien  à  envi- 
ron treize  lieues ,  et  de  la  ville  de  Grau- 
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Ville  ,  située  sur  une  haute  péninsule.  En 
entrant  clans  la  ville,  toute  idée  de  beauté 
s'évanouit  ;  c'est  un  trou  mal  bâti*,  vilain  ,  ^ 
sale  et  puant  :  c'étoit  un  jour  de  marché  , 
et  il  y  avoit  des  multitudes  d'oisifs  ,  ce  qui 
est  assez  commun  dans  un  marché  français. 
La  baie  de  Cancalle  est  à  droite  tout  le 
long ,  ainsi  que  le  Mont  -  Saint  -  Michel , 
qui  s'élève  de  la  mer  en  forme  de  cône, 
sur  le  sommet  duquel  est  un  château ,  objet 
tout-à-fait  singulier  et  pittoresque.  —  Dix 
lieues. 

Le  3t.  A  Pont-Orson,  j'entre  en  Breta- 
gne ;  il  paroît  qu'ici  les  fermes  sont  plus 
divisées  qu'ailleurs.  Il  y  a  une  longue  rue 
dans  la  ville,  sans  une  seule  vitre,  ce  qui  a 
une  apparence  affreuse.  Mon  entrée  en  Bre- 
tagne me  fait  croire  que  c'est  une  miséra- 
ble province.  — Sept  lieues. 

Premier  septembre.  Jusqu'à  Combourg, 
le  pays  a  un  aspect  sauvage  ;  l'agriculture 
n'y  est  pas  plus  avancée  que  chez  les  lîu- 
rons,  ce  qui  paroît  incroyable  dans  un  pays 
enclos  ;  le  peuple  y  est  presqu  'aussi  sauvage 
que  le  pays,  et  la  ville  de  Combourg  une 
des  places  les  plus  sales  et  les  plus  rudes 
<5ue  l'on  puisse  voir  :  des  maisons  de  tçrre 
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sans  vitres ,  et  un  pavé  si  rompu  qu'il  ar- 
rête les  passagers ,  mais  aucune  aisance.— 
Cependant  il  s'y  trouve  un  château  ^  et  il 
est  même  habité  :  qui  est  ce  M.  de  Cha- 
teaubriant,  propriétaire  de  cette  habitation, 
qui  a  des  nerfs  assez  forts  pour  résider  au 
milieu  de  tant  d'ordures  et  de  pauvreté  ? 
Au-dessous  de  cet  amas  hideux  de  misère 
est  un  beau  lac  ,  environné  d'enclos  bien 
boisés. 

En  sortant  de  Hédé,  il  y  a  un  superbe 
lac,  appartenant  à  M.  de  Blascac  ,  inten- 
dant de  Poitiers  ,  avec  un  bel  accompagne- 
ment de  bois.  Si  on  nettoyoit  un  peu  ici, 
on  en  feroit  une  scène  délicieuse.  Il  y  a 
un  château  avec  quatre  allées  d'arbres ,  et 
c'est  tout  ce  que  l'on  voit  des  fenêtres,  tout- 
A-fait  à  la  française.  Dieu  du  goût,  est-il 
possible  que  cette  maison  appartienne  an 
propriétaire  de  cette  .belle  pièce  d'eau  !  et 
cependant  ce  monsieur  de  Blassac  a  fait  à 
Poitiers  la  plus  belle  promenade  de  France  ! 
mais  le  goût  qui  trace  une  ligne  droite  ,  e.t 
celui  qui  en  trace  une  tortueuse,  sont  fon- 
dés sur  des  idées  et  des  sentimens  aussi 
distincts  que  ceux  de  la  peinture  et  de  la 
musique  ,  de  la  poésie  et  de  la  sculpture» 
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Le  lac  abonde  en  poissons  ;  il  y  a  clés  bro- 
chets de  trente  -  six  livres ,  des  carpes  de 
vingt-quatre,  des  perches  de  quatre,  et  des 
tanches  de  cinq.  De  là  jusqu'à  Rennes  le 
même  singulier  mêlante  de  déserts  et  de 
pays  cultivés  ,  moitié  sauvages  ,  moitié  hu- 
manises. —  Dix  lieues. 

Le  2 .  Rennes  est  bien  bâti ,  et  il  a  deux 
belles  places  ,  particulièrement  celle  de 
Louis  XV ,  ou  est  sa  statue.  Le  parlement 
étant  exilé,  je  ne  pus  pas  voir  sa  salle.  Le 
jardin  des  bénédictins,  appelle  le  Tabour , 
mérite  d'être  vu.  Mais  l'objet  le  plus  re- 
marquable à  présent ,  à  Rennes  ,  est  un 
camp  de  quatre  régimens  d'infanterie  et  de 
deux  de  dragons.,  aux  ordres  du  maréchal 
de  S  tain  ville  ,  près  des  portes  de  la  ville. 
Le  peuple  a  deux  sujets  de  mécontente- 
ment, d'abord  le  haut  prix  du  pain,  et  se- 
condement l'exil  du  parlement.  La  première 
cause  me  paroît  âjssez  naturelle  ;  mais  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  le  peuple  aime- 
roit  le  parlement ,  puisque  ses  membres  , 
ainsi  que  ceux  des  Etats,  sont  tous  nobles, 
et  que  la  distinction  entre  la  noblesse  et  la 
roture  n'est  nulle  part  plus  marquée  ,  plus 
oifensante  et  plus  abominable  qu'en  Bre- 
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tagne.  On  m'assura  cependant  qu'on  a  volt 
excité  la  populace  à  la  violence  par  tous 
les  artifices  possibles ,  et  même  en  distri- 
buant de  l'argent.  Les  commotions  étoient 
si  grandes  avant  l'établissement  du  camp, 
que  les  troupes  n'étoient  pas  capables  de 
maintenir   le  bon  ordre.    M.   Àrgen taise  , 
pour  qui  j'avois  des  lettres  ,  eut  la  bonté  , 
pendant  les  quatre  jours  que  je  restai  ici, 
de  me  montrer  et  de  m'expliquer  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  voir.  Je  trouve  que  Rennes 
n'est  pas  cher,  et  cela  me  frappe  d'autant 
plus  que  je  ne  fais  que  sortir  de   la  Nor- 
mandie ,  où    tout    est    extraordinairement 
cher.  La  table  d'hôte  à  la  Grande  jnaison ^ 
est  fort  bonne  ;  on  y  donne  deux  services, 
avec  abondance  de  plats  et  un  ample  des- 
sert :   à  souper  ,  un  service  avec  un   gros 
gigot   de  mouton  ,  et   un   autre   bon   des- 
sert. Chaque  repas  ,  avec  le  vin  ordinaire  , 
coûte  quarante  sols ,  et  pour  vingt  sols  de 
plus  on  a  de  bon  vin;  trente  sols  pour  le 
cheval  :  de  sorte  qu'avec  de  bon  vin  ,  ce 
n'est  que  6  livres  10  sols  par  jour,  ou  5 
livres  10  sols.  Cependant  un  camp  dont  ils 
se  plaignent  a  bien  fait  hausser  le  prix  des 
denrées. 
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Le  5.  A  Montauban  :  le  peuple  paroi t 
vraiment  bien  pauvre  ;  les  enfans ,  en  hail- 
lons dégoûtans  ,  et  plus  mal  habillés,  pour 
ainsi  dire ,  que  s'ils  n'avoient  pas  du  tout 
d'habits  :  quant  aux  bas  et  aux  souliers 
c'est  un  luxe.  Une  charmante  fille  de  six 
&  sept  ans  ,  se  jouant  avec  un  bâton  ,  et 
souriant  sous  ce  paquet  de  haillons  ,  me 
saigna  le  cœur  en  la  voyant  :  ces  enfans 
ne  mendioient  pas,  et  quand  je  leur  don- 
nois  quelque  chose ,  ils  paroissoient  plutôt 
surpris  que  contens.  Le  tiers  de  ce  que 
J'ai  vu  de  cette  province  paroît  inculte,  et 
presque  le  pays  entier  dans  la  misère.  Quels 
préjugés  les  rois,  les  ministres,  les  parle- 
niens  et  les  Etats  n'ont-ils  pas  à  se  repro- 
cher, en  souffrant  que  des  millions  de  bras, 
qui  ne  respirent  que  l'industrie ,  périssent 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  misère  ,  pour  sou- 
tenir les  abominables  maximes  du  despo- 
tisme ou  les  préjugés  également  détestables 
de  la  noblesse  féodale  !  Je  couchai  à  Mon- 
tauhan ,  au  Lion  d'or  :  mauvais  trou.    • 

Sept  lieues. 

Le  6.  J'avance  dans  un  pays,  enclos  de 
ia  même  manière  ,  vers  Broons  ;  mais  près 
*Ie  cette  ville  l'œil  est  plus  satisfait ,  parce 
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que  ses  environs  offrent  plus  de  collines.  A 
la  petite  ville  de  Lamballe,  il  y  a  plus  de 
cinquante  familles  de  noblesse  dans  l'hi- 
ver, qui  sont  dans  leurs  terres  pendant  l'été. 
Il  y  a  probablement  autant  de  fatuité  et  de 
galimatias  dans  leurs  cercles,  et  peut-être 
autant  de  bonheur  que  parmi  les  nobles  de 
Paris.  Ils  seroient  tous  beaucoup  mieux  em- 
ployés à  cultiver  leurs  terres  ,  et  à  exciter 
l'industrie  parmi  les  pauvres,  — Dix  lieues. 

Le  7.  En  quittant  Lamballe,  le  pays  chan- 
ge. Le  marquis  d'Urvoy,  que  je  rencontrai 
à  Rennes,  et  qui  a  une  belle  terre  à  Saint- 
Brieuc  ,  me  donna  une  lettre  pour  son 
agent,  qui  répondit  à  mes  questions.  — — 
Quatre  lieues. 

Le  8.  A  Gumgamp  ,  pays  enclos  et  som- 
bre. Je  passe  à  Châteaulandrin ,  et  j'entre 
dans  la  basse  -  Bretagne.  On  reconnoît 
tout  d'un  coup  un  autre  peuple  ,  rencon- 
trant plusieurs  individus  qui  ne  savent  de 
français  que  ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
dites  y  ou  je  n'  entends  rien.  J'entre  dans 
Guingamp  par  des  portes ,  des  tours  ,  et 
des  créneaux  qui  paroissent  être  de  la  plus 
ancienne    architecture    militaire  ;   chaque 

partie, 
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partie  annonçant  l'antiquité  ,  et  très  -  bien 
tenue.  Les  habitations  des  pauvres  gens  ne 
sont  pas  en  si  bon  état  -,  ce  sont  de  tristes 
amas  de  boue,  pas  de  vitres  et  même  pas 
de  fenêtres  ;  mais  ils  ont  des  cheminées  de 
terre.  Je  dormois  de  mon  premier  sommeil 
à  B  elle  -Isle-  en  -Terre,  lorsque  l'aubergiste 
vint  au  chevet  de  mon  lit,  tira  un  rideau 
que  je  croyois  devoir  me  couvrir  d'arai- 
gnées, pour  me  dire  que  j'avois  une  superbe 
jument  anglaise  ,  et  qu'il  y  avoit  un  sei- 
gneur qui  vouloit  me  l'acheter  :  je  répondis 
par  une  douzaine  de  fleurs  de  rhétorique 
à  la  française  à  son  impertinence  ,  et  il 
jugea  à  propos  de  me  laisser  en  repos  ainsi 
que  ses  araignées.  Il  y  avoit  une  grande 
chasse.  Les  seigneurs  Bas  -  Bretons  sont 
grands  chasseurs  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  puis- 
qu'ils choisissent  une  jument  aveugle  pour 
objet  d'admiration.  A  propos  ,  parlons  des 
chevaux  de  France.  Cette  jument  m'avoit 
coûté  vingt-trois  guinées  dans  le  teins  que 
les  chevaux  étoient  chers  en  Angleterre  . 
et  s'étoit  vendue  seize  lorsque  les  chevaux 
étoient  à  meilleur  compte  ;  on  peut  donc 
juger  de  son  apparence  :  néanmoins  elle 
fut  fort  admirée,  et  très-souvent.,  dans  ce 
Tome  I.  S 
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voyage  ;  mais  en  Bretagne   elle  ne  trouva 
presque  jamais  son  égale.  Cette  province  , 
et  c'est  la  même  chose  dans  diverses  par- 
ties de  Ja  Normandie  ,  est  infestée  ,  dans 
presque  toutes  les  écuries  ,  d'une  espèce  de 
petits    étalons  ,    suffisante    pour   perpétuer 
la  misérable  race  que  l'on  voit  par  -  tout. 
Cette    vilaine   auberge  ,  appellée    Grande- 
maison  >    est    le    meilleur    endroit    de    la 
poste    sur    la    grande    route  de  Brest ,  où 
îles  maréchaux    de   France  ,    des   ducs   et 
pairs  ,  des    comtesses  ,  et    ainsi    du  reste  , 
doivent  s'être  trouvés  quelquefois  ,  par  les 
accidens    auxquels    sont    sujets    les    longs 
voyages.    Que    devons  -  nous   penser    d'un 
pays  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  n'a 
pas  mieux  pourvu  à  ses  voyageurs  ?  — Dix 
lieues. 

Le  9.  Morlaix  est  le  plus  singulier  port 
que  j'aie  yu.  Il  n'a  «qu'un  seul  trait ,  c'est 
une  vallée  précisément  assez  large  pour 
un  beau  canal  ,  avec  deux  quais  et  deux 
.rangées  de  maisons  :  derrière  ces  maisons 
la  montagne  est  escarpée  et  brisée  d'un 
côté  ;  de  l'autre,  ce  sont  des  jardins,  des 
roches  et  des  bois;  l'effet  est  romanesque 
et  magnifique.  Le  commerce  est  mort  à  pré- 
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«ent,  mais   il   étoit    florissant    pendant   la 
guerre.  Sept  lieues. 

Le  10.  Jour  de  foire  à  Landivisiau  ,  ce 
qui  me  fournit  une  occasion  de  voir  nom- 
bre de  Bas-Bretons  rassemblés  ,  ainsi  que 
leurs  bestiaux.  Les  hommes  ont  de  grandes 
culottes ,  vont  les  jambes  nues  ,  et  la  plu- 
part avec  des  sabots  ;  des  traits  bien  mar- 
qués ,  comme  les  Gallois,  avec  des  figures 
qui  expriment  à  la  fois  l'énergie  et  la  pa- 
resse ;  ils  sont  forts,  gros  et  quarrés.  Les 
jeunes  femmes  sont  tellement  ridées  par  le 
travail ,  que  la  douceur  de  leur  sexe  paroît 
absolument  éteinte.  Au  premier  coup-d'œil 
on  s'apperçoit  que  c'est  un  peuple  tout  dif- 
férent du  Français.  Il  est  surprenant  qu'il 
ait  conservé  un  langage  distinct,  des  ma- 
nières et  des  habillemens  différens  ,  après 
avoir  été  établi  dans  ce  pays  depuis  i3oo  ans. 
Douze  lieues. 

Le  11.  J'avois  des  lettres  pour  des  per- 
sonnes respectables  à  Brest  ,  afin  de  voir  le 
chantier  ;  mais  elles  furent  inutiles  :  M.  le 
chevalier  de  Tredairne  ,  en  particulier  , 
pria  beaucoup  le  commandant  en  ma  fa- 
veur ;  mais  les  ordres  de  ne  le  montrer  , 
ni  aux  Français,  ni  aux  étrangers,  étoient 

S  % 


ïlj6  Brest  —  l'Orient. 

trop  positifs  pour  qu'on  pût  s'en  écarter 
sans  des  instructions  expresses  du  ministre 
de  la  marine  ,  qui  n'en  donne  que  très- 
rarement  ,  et  auxquels  on  n'obéit  même 
qu'avec  répugnance.  M.  Tredairne  m'in- 
forma cependant  que  Milord  Pembroke 
l'avoit  vu  depuis  peu  ,  par  le  moyen  d'un 
pareil  ordre;  et  il  m'observa  lui-même,  sa- 
chant que  je  ferois  les  mêmes  observations., 
qu'il  étoit  étrange  de  montrer  le  port  à  un 
général  et  au  gouverneur  de  Portsmouth  , 
et  d'en  refuser  la  vue  à  un  fermier.  Il  m'as- 
sura aussi  que  le  duc  de  Chartres  avoit  été 
obîigé  de  s'en  aller  quelques  jours  aupara- 
vant sans  avoir  obtenu  la  permission  de  le 
voir.  La  musique  de  Grétry,  au  théâtre,  qui , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  grand ,  est  joli  et  même 
élégant,  n'étoit  pas  calquée  pour  me  mettre 

de  bonne  humeur  ;   c'étoit   Panurge.  

Brest  est  une  ville  bien  bâtie  ,  avec  plu- 
sieurs rues  régulières  et  belles;  et  le  quai, 
où  il  y  a  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  ,  et 
d'autres  navires,  a  beaucoup  de  ces  mouve- 
mens  et  de  cette  activité  qui  animent  un 
port  de  mer. 

Le  12..   Je  retourne  à  Landerncau  ,  où  , 
comme  j'allois  dînçr  au  duc  de  Chartres  j 
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qui  est  la  meilleure  auberge  de  la  ^ille  , 
l'hôte  me  dit  qu'il  y  avoit  un  monsieur,  un 
homme  comme  il  faut  chez  lui,  et  que  si  je 
youlois  me  joindre  avec  lui ,  le  dîner  n'en 
seroit  que  meilleur  :  de    tout  mon   cœur. 
C'était  un  noble  Bas-Breton  ,  avec  son  epee 
et  un  misérable  bidet,  mais  assez  leste.  Ce 
seigneur  ignoroit  que  le  duc  de  Chartres, 
qui   étoit  l'autre  jour  à  Brest,  n'étoit  pas 
celui  qui  étoit  sur  la  flotte  de  M.  d'Orvxl- 
liers.  Je  prends  le  chemin  de  Nantes.  — - 
Huit  lieues. 

Le  i-3.  Le  pays,  jusqu'à  Cbâteaulin ,  est 
plus  montueux  ;  un  tiers  inculte.  Toute 
cette  région  est  fort  inférieure  à  Saint-Pol- 
de-Léon  et  àTréguier.  Pas  d'industrie,  pas 
d'intelligence  ,  et  cependant  située  près 
de  la  grande  navigation  et  du  marché  de 
Brest ,  et  le  sol  est  bon.  Quimper ,  quoi- 
que siège  d'un  évoque  ,  n'a  rien  qui  mé- 
rite d'être  vu  ,  sinon  ses  promenades  ,  qui 
sont  des   plus  belles  de  France.  Huit 

lieues.  , 

Le  i4-  Je  sors  de  Quimper;  il  paroit 
plus  de  traits  d'agriculture  ,  mais  ce  n'est 
que  pour  un  moment  :  landes,  -landes,  — 
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landes.  — J'arrive  à  Quimperlé.  —Neuf 
lieues. 

Le  i5.  Le  même  triste  pays  ,  jusqu'à 
l'Orient  ,  mais  avec  un  mêlante  de  cul- 
ture  et  beaucoup  de  bois.  — -^  Je  trouvai 
l'Orient  si  rempli  d'imbécilles  qui  regar- 
doient  lancer  un  vaisseau  de  guerre ,  que 
je  ne  pus  trouver  de  lit  pour  moi ,  ni 
d'écurie  pour  mon  cheval,  à  l'Epée  royale. 
Au  Cheval  blanc ,  qui  étoit  un  misérable 
trou  ,  on  y  entassa  mon  cheval  au  milieu 
de  vingt  autres,  comme  on  entasse  des 
harengs  dans  un  baril  ,  mais  je  ne  pus 
avoir  de  lit.  Le  duc  de  Brissac  ,  avec  une 
suite  d'officiers,  n'eut  pas  plus  de  succès, 
Si  le  gouverneur  de  Paris  ne  put  pas 
trouver  un  lit  sans  peine  à  l'Orient  ,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'x-lrthur  Young  ait 
éprouvé  des  difficultés.  J'allai  sur  le  champ 
porter  mes  lettres  ;  je*  trouvai  M.  JBesné  , 
négociant  ,  chez  lui  ;  il  me  reçut  avec 
une  honnêteté  franche  qui  vaut  mieux 
qu'un  million  de  complimens  ;  et  au  mo- 
ment eu  il  fut  instruit  de  ma  situation  , 
il  m'offrit  un  lit  dans  sa  maison ,  que 
j'&Ceeptai,  Ondevoit  lancer,  à  trois  heures, 
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le  Tounille ,  de  quatre-vingt-quatre  ca- 
nons ,  mais  cela  fut  remis  au  lendemain  , 
à  la  grande  joie  des  aubergistes,  etc.  qui 
étoient  charmés  de  voir  cette  foule  d'é- 
trangers retenue  un  jour  de  plus.  J'aurois 
voulu  leur  faire  avaler  le  vaisseau  ,  car  je 
ne  pensois  qu'à  ma  pauvre  jument,  qui 
devoit  être  étouffée  et  écrasée  au  milieu 
des  bidets  de  Bretagne;  cependant,  douze 
sols  que  je  donnai  au  garçon  eurent  un 
effet  merveilleux  pour  la  mettre  un  peu 
plus  à  Taise.  La  ville  est  moderne  et  ré- 
gulièrement bâtie  ;  les  rues  partent  eu 
rayons  de  la  porte  ,  et  sont  croisées  par 
d'autres  à  angles  droits  :  elles  sont  larges 
et  bien  pavées,  avec  plusieurs  maisons  qui 
ont  fort  bonne  mine.  Mais  ce  qui  rend 
l'Orient  plus  célèbre,  c'est  que  c'est  le  port: 
désigné  pour  le  commerce  de  l'Inde  ,  et 
qu'il  contient  tous  les  vaisseaux  et  maga- 
sins de  la  compagnie  :  les  derniers  sont 
vraiment  beaux  ,  et  annoncent  la  munifi- 
cence royale  d'où  ils  dérivent;  ils  ont  plu- 
sieurs étages  ,  sont  tous  voû'.és  en  pierres, 
dans  un  grand  genre  ,  et  ont  une  vaste 
étendue  ;  mais  il  leur  manque  au  moins  à 
présent ,  ainsi  qu'à  tant  d'autres  établisse- 
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mens  magnifiques  en  France  ,  la  vigueur 
et  l'activité  d'un  briilant  commerce.  Les 
affaires  que  l'on  fait  ici  ne  paroissent  pas 
considérables.  Il  y  a  sur  le  chantier  trois 
vaisseaux  de  quatre  -  vingt  -  quatre  ca- 
nons ,  le  Tour  ville  y  Y  Eole  et  le  Jean -B  art  j 
avec  une  frégate  de  trente- deux.  On  m'a 
assuré  que  le  Tounille  n'avoit  été  que  neuf 
mois  à  construire.  La  scène  est  vivante  , 
et  quinze  gros  vaisseaux  de  guerre  étant 
ici  désarmés ,  avec  quelques  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  et  quelques  na- 
vires marchands ,  font  que  le  port  offre  un 
assez  joli  spectacle.  Il  y  a  une  superbe 
tour  ronde  ,  de  pierres  blanches  ,  de  cent 
pieds  de  hauteur,  avec  une  galerie  grillée 
fijir  ie  haut  ;  les  proportions  en  sont  légères 
et  agréables  ;  c'est  là  où  l'on  va  à  la  dé- 
couverte ,  et  où.  on  fait  les  signaux.  Je 
trouve  que  mon  bon  négociant  est  un 
homme  sans  affectation  ,  avec  quelques  ori- 
ginalités qui  ne  le  rendent  que  plus  inté- 
ressant :  il  a  une  fille  agréable  ^  qui  a  la 
complaisance  de  chanter  en  s'accompagnant 
de  la  harpe.  Le  lendemain  matin  le  Tour- 
ville  fut  lancé ,  au  son  de  la  musique  des 
régimens  et  aux  acclamations  de  milliers 
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d'individus  assemblés  pour  le  voir.  Je  quitte 

l'Orient  et   arrive  à  Hennebon.   Deux 

lieues  et  demie. 

Le  17.  Je  vais  de  là  à  Auray  ,  les  six 
plus  pauvres  lieues  que  j'aie  encore  vues 
en  Bretagne.  De  bonnes  maisons  de  pierres 
et  d'ardoises,  sans  vitres.  Auray  a  un  petit 
port ,  et  quelques  sloupes  ,  ce  qui  donne 
toujours  un  air  vivant  à  une  ville.  Jus- 
qu'à Vannes  ,  pays  varié ,  mais  en  grande 
partie  des  landes.  Vannes  n'est  pas  une 
mauvaise  ville  ,  mais  sa  plus  grande  beauté 
consiste  dans  son  port  et  dans  sa  prome- 
nade. 

Le  i3.  Je  vais  à  Musillac.  Belle -Isle  et 

les  petites  îles  de  Hédic  et  de  Houat  sont 

en  présence.  Si  Musillac  n'a  rien  à  faire 

voir  ,  il  peut   au  moins  se    vanter  du  bas 

prix  de  ses  denrées.    J'eus  pour  dîner  deux 

bons   poissons    plats  ,    des   huîtres ,    de  la 

soupe  ,    un    beau    canard    rôti  ,    avec   un 

ample    dessert    de    raisin  ,   de   poires ,   de 

noix  ,  de  biscuits  ,  une   demi -bouteille   de 

vin  de  Bordeaux ,  et  de  la  liqueur  ;  mon 

cheval  eut,,  outre   le   loin,  trois   quartiers 

d'avoine  ,  le  tout  pour  cinquante-six  sols  , 

deux  sols  à  la  fille  et  deux   au    garçon  , 
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en  tout  trois  livres.  Je  passe  des  landes  ? 
—  landes  ,  —  landes ,  —  jusqu'à  la  Roche- 
Bernard.  La  vue  de  la  rivière  Vilaine  est 
superbe  ,  à  cause  de  la  hardiesse  de  ses 
rives  :  ce  ne  sont  pas  des  bords  plats  et 
insipides  ;  cette  rivière  a  deux  tiers  de  la 
grandeur  de  la  Tamise  au  pont  de  West- 
minster, et  seroit  une  des  plus  belles  du 
monde  si  ses  rives  étoient  boisées,  mais  ce 
sont  les  landes  sauvages  de  ce  pays. — Onze 
lieues. 

Le  19.  Je  me  détourne  pour  aller  à 
Auvergnac  ,  résidence  du  comte  de  la 
Eourdonnaie  ,  pour  qui  j'avois  une  lettre 
de  la  part  de  la  duchesse  d'Enville  , 
comme  étant  un  homme  capable  de  me 
donner  tontes  les  instructions  possibles 
sur  la  Bretagne,  ayant  depuis  vingt  -  cinq 
ans  cié  premier  syndic  de  la  noblesse.  Un 
concours  fortuit  de  rochers  et  de  monta- 
gnes auroient  à  peine  pu  former  un  plus 
mauvais  chemin  que  ces  deux  lieues.  Si 
j'avois  eu  autant  de  foi  en  deux  petits 
morceaux  de  bois  croisés  qu'en  ont  les 
bonnes  gens  de  la  campagne,  j'aurois  fait 
ces  signes  de  croix  ;  mais  mon  pauvre 
aveugle    nie    posta   d'un    pas   assure   dans 
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des  endroits  si  difficiles  que ,  si  je  n'avois 
pas  été  accoutumé  à  monter  tous  les  jours 
à  cheval,  j'aurois  tremblé  de  passer,  quoi- 
que sur  un  coursier  aussi  clairvoyant  que 
l'Eclipsé  ;  car  je  suppose  qu'un  beau  che- 
val de  course  ,  sur  la  vitesse  duquel  tant 
d'imbécilles  ont  parié  leur  argent  ,  doit 
avoir  de  bons  yeux  ainsi  que  de  bonnes 
jambes.  Une  pareille  route,  pour  conduire 
à  plusieurs  villages  et  chez  un  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  province  , 
prouve  quel  doit  être  l'état  de  la  société. 
—  Pas  de  communication,  — -pas  de  voi- 
sinage y  — pas  de  tentation  pour  les  dé- 
penses qui  dérivent  de  la  société  ;  une 
simple  retraite  pour  épargner  de  l'argent 
afin  de  le  dépenser  en  ville.  Le  comte 
me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse  ;  je 
lui  expliquai  mon  plan  et  mes  motifs  pour 
voyager  en  France  ,  qu'il  approuva  avec 
chaleur  ,  exprimant  sa  surprise  de  me  voir 
tenter  une  entreprise  aussi  considérable 
que  cet  examen  de  la  France  ,  sans  être 
soutenu  du  gouvernement.  Je  lui  dis  qu'il 
connoissoit  fort  peu  notre  gouvernement 
s'il  supposoit  qu'il  voulût  donner  un  seul 
scheling  pour  aucun  projet   d'agriculture  ; 
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qu'il  importait  peu  que  le  ministre  fût 
whig  ou  tory,  que  cela  n'y  faisoit  rien  y 
le  parti  de  la  charrue  n'avoit  jamais  eu 
de  ministre  de  son  côté,  et  que  l'Angle- 
terre avoit  eu  plusieurs  Colbert,  mais  pas 
un  Sully.  Cela  nous  entraîna  dans  une 
conversation  intéressante  sur  la  balance 
de  l'agriculture  ,  des  manufactures  et  du 
commerce  ,  et  sur  les  moyens  de  les  en- 
courager ;  et  en  réponse  à  ses  questions, 
je  lui  fis  comprendre  les  rapports  de  tous 
ces  objets  en  Angleterre ,  et  comment  l'a- 
griculture florissoit  en  dépit  des  ministres  , 
uniquement  par  la  protection  que  la  li- 
berté civile  accorde  à  la  propriété ,  et  lui 
dis  que  conséquemment  elle  étoit  dans  un. 
état  bien  différent  de  ce  qu'elle  seroit  si 
on  y  avoit  donné  autant  d'attention  qu'aux, 
irsanufactures  et  au  commerce.  Je  dis  à 
M.  de  la  Bourdonnaie  qu'il  me  paroissoit 
ciue  sa  province  de  Bretagne  ne  contenoit 
que  des  privilèges  et  de  la  pauvreté  ;  iL 
sourit  et  me  donna  des  explications  qui 
sont  importantes  ;  mais  un  noble  ne  peut 
jamais  sonder  cetle  plaie  comme  il  faut , 
puisqu'elle  vient  de  ce  qu'ils  ont  tous  les 
privilèges  et  le  peuple  toute  la  misère.  Il 
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me  montra  ses  plantations,  qui  sont  fort 
belles  et  en  bon  état  ,  et  abritées  de  tons 
les  côtés  ,  même  du  côté  du  sud  -  ouest  , 
qui  est  si  près  de  la  mer.  De  ses  allées 
on  voit  Belle  -  Isle  et  ses  acolytes  ,  ainsi 
qu'une  petite  île  ou  roche  qui  lui  appar- 
tient ,  qu'il  dit  lui  avoir  été  prise  par  les 
Anglais,  après  la  victoire  de  Sir  Edouard 
Hawke ,  mais  que  le  roi  d'Angleterre  eut 
la  bonté  de  lui  remettre,  après  l'avoir  tar- 
dée pendant  une  nuit.  —  Sept  lieues. 

Le  10.  Je  prends  congé  de  M.  et  de 
madame  de  la  Bourdoimaie,  auxquels  j'ai 
beaucoup  d'obligations  pour  leur  politesse 
et  leurs  attentions.  Vers  Saint  -  Nazaire  il 
y  a  une  belle  vue  de  l'embouchure  de  la 
Loire  ,  du  haut  des  collines  ^  mais  les 
pointes  de  terre  qui  forment  son  embou- 
chure sont  basses,  ce  qui  lui  ôte  de  cette 
grandeur  que  les  terres  élevées  donnent 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Shannon,  Oa 
voit  sur  la  droite  le  sein  enflé  du  vas'e 
océan.  Savenay  est  la  misère  môme. — Onze 
lieues. 

Le  21.  Je  passe  par  un  endroit  amélioré 
au  milieu  de  ces  déserts  :  quatre  bonnes 
maisons  de  pierres  et  d'ardoises  ,  et  quelques 
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arpens  d'herbe  fort  triste ,  qui  avoient  été 
labourés  ;  mais  le  tout  étoit  sauvage  et 
presque  aussi  rude  que  le  reste.  Je  fus 
ensuite  informé  que  cetîe  amélioration 
a  voit  été  faite  par  des  x4.nglais  ,  aux  dé- 
pens d'un  gentilhomme  qu'ils  ruinèrent 
en  se  ruinant  eux-mêmes.  — Je  deman- 
dai comment  ils  avoient  fait  ;  ils  avoient 
coupé  et  brûlé  ,  semé  du  bled  ,  puis  du 
seigle  ,  et  ensuite  de  l'orge.  Toujours  la 
même  répétition  ,  les  mêmes  folies  ,  les 
mêmes  erreurs  ,  la  même  ignorance  !  et 
alors  tous  les  fous  du  pays  dirent,  comme 
ils  font  aujourd'hui ,  que  ces  landes  ne 
sont  bonnes  à  rien  :  je  trouve  ,  à  mon 
grand  étonnement,  qu'elles  s'étendent  jus- 
qu'à une  lieue  de  Nantes ,  grande  ville  de 
commerce. 

Voici  un  problême  et  une  leçon  sur 
lesquels  on  peut  travailler  ;  mais  ce  n'en 
est  pas  actuellement  le  moment.  J'arrive  à 
Nantes,  — je  me  rends  au  spectacle  :  la  salle 
est  neuve,  de  belles  pierres  blanches,  et  a  un 
portique  magnifique  de  huit  élégantes  co- 
lonnes de  l'ordre  corinthien  ;  il  y  en  a 
quatre  autres  en  dedans  pour  séparer  le 
portique  d'un  grand  vestibule  ;  le  dedans 
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est  tout  or  et  peinture,  et  offre  un  coup- 
d'œil  qui  m'a  singulièrement  frappé.  Cette 
salle  est,  je  crois ,  deux  fois  aussi  grande 
que  Drury  -  lane  ,  et  cinq  fois  plus  bril- 
lante. Il  étoit  dimanche  ,  conséquemment 
tout  étoit  plein.  Mon  Dieu  !  dis  -  je  en 
moi  -  même  ,  toutes  ces  landes  ,  ces  dé- 
serts ,  ces  bruyères  ,  ces  genêts  épineux  , 
ces  trous  et  ces  marais  fangeux  que  je 
viens  de  parcourir  pendant  cent  lieues  , 
conduisent -ils  à  ce  spectacle?  Quel  mira- 
cle ,  que  toute  cette  splendeur  et  ces  ri- 
chesses des  villes  de  France  n'aient  aucune 
liaison  avec  la  campagne  !  Il  n'y  a  pas  de 
doux  passage  de  l'état  médiocre  à  l'aisance, 
de  l'aisance  aux  richesses  ;  on  passe  su- 
bitement de  la  pauvreté  au  luxe  ,  —  de 
la  misère  des  chaumières  chez  mademoi- 
selle Saint-Huberti ,  dans  un  spectacle  su- 
perbe ,  où  elle  gagne  cinq  cents  livres  par 
soirée.  La  campagne  est  déserte  ;  ou  s'il  y 
a  quelque  gentilhomme,  on  le  trouve  dans 
Un  trou  où  il  épargne  cet  argent  qu'il  pro- 
digue dans  le  luxe  de  la  capitale.  —  Sept 
lieues. 

Le   22.   Je   présente   mes    lettres.  Quoi- 
que l'agriculture  soit  le  principal  objet  de 
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mon  voyage  ,  il  est  cependant  néces- 
saire que  j'acquière  toutes  les  instructions 
possibles  sur  l'état  du  commerce  ,  ce  qui 
est  très  -  facile  ,  avec  les  négociaris  ,  car 
on  peut  obtenir  beaucoup  de  connois- 
sances  ,  sans  faire  aucune  question  désa- 
gréable^ et  même  sans  en  faire  du  tout. 
M.  Riédy  fut  fort  honnête  et  satisfit  à  tou- 
tes mes  demandes  ;  je  dînai  une  fois  avec 
lui ,  et  fus  charmé  de  voir  que  la  conver- 
sation prenoit  une  tournure  importante  sur 
les  situations  relatives  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.,  en  fait  de  commerce,  parti- 
culièrement de  celui  des  Indes  occiden- 
tales. 

J'avois  aussi  une  lettre  pour  M.  Epi  vent , 
conseiller  au  parlement  de  Rennes  ,  dont 
le  frère ,  M.  Epivent ,  de  la  ville  Boisnet , 
est  grand  négociant  ici.  Il  est  impossible 
d'être  plus  obligeant  que  ces  deux  mes- 
sieurs ;  ils  eurent  pour  moi  des  atten- 
tions marquées  ,  et  me  rendirent  quelques 
jours  que  je  passai  dans  cette  viiie  aussi 
agréables  qu'instructifs.  La  ville  a  ce  signe 
de  prospérité  qui  ne  trompe  jamais  ,  des 
maisons  neuves  ;  le  quartier  de  la  comédie 
çst  magnifique,  toutes  les  rues  sont  coupées 
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à  angles  droits  et  bâties  de  pierres  blanches*' 
Je  ne   sais  pas  si  l'hôtel  de  Henri  IV  n'est 
pas    là    plus    belle    auberge   de   l'Europe  i 
celle  de  Dessein  -,  à  Calais ,  est  plus  grande/ 
mais  elle  n'est  ni  bâtie  ,   ni  arrangée  ,   ni 
meublée  comme  celle-ci ,  qui  est  en  même 
tems  toute  neuve.  Elle  à  coûté  400,000  .liv. 
garnie  ,   et  se  loue  14,060  liv.  par  au  ,  ex- 
cepté la  première  année,  qui  est  accordée 
gratis.  Elle  contient  soixante  lits  de  maîtres/ 
et  vingt  -  cinq  écuries.    Quelques-uns  des 
apparternens     de     deux      enambres  ,     fort 
propres,    se    louent   six   francs'  par  jouir';" 
une  bonne  chambre  3  livres  ;  niais  les  hé- 
gocians  paient  5  liv.  par  jour   pour   dîner 
et  soupe?  ,  '  vin    et    chambre    compris  .,  et 
trente  -  cinq- sons   par  cheval.    C'est   sans 
contredit  la  première  auberge  de  France, 
et  on  n'y  est  pas  cher.  Elle  est  située  dans 
un  petit  carré  près  du  théâtre  ,   et  est  aussi 
commode  pour  le  plaisir  que  pour  le  com- 
merce; ;   La     salle    dé    spectacle    a    coûté 
460,000  livres  ,  et  les  comédiens  la  paient 
27,000  livres  par  an  ;  elle  peut  rapporter  , 
quand    elle    est  pleine  ,    cent   vingt  louis* 
Le  terrein   sur  lequel   l'auberge    est  bâtie 
Tome  /.  T 
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a  été  acheté  9  livres  par  pie  cl  ;  dans  quel- 
ques endroits  de  la  ville  ,  il  vaut  i5  livres. 
La  cherté  du  terrein  est  cause  qu'ils  font 
des  maisons  si  hautes  que  leur  élévation  en 
détruit  la  beauté.  Le  quai  n'a  rien  de  re- 
marquable :  la  rivière  est  engorgée  d'îles; 
niais  vers  son  embouchure,  pi  es -de  la  mer, 
il  y  a  une  longue  rangée  de  maisons  avec 
de  belles  façades.  Une  institution  commune 
à  toutes  les  grandes  villes  de  commerce  de 
France  ,  mais  qui  est  particulièrement  flo- 
rissante à  Nantis,  c'est  une  chambre  de 
lecture ,  ou  ce  que  nous  appellerions  un 
club  pour  des  livres  ,  qui  ne  se  , partagent 
pas  entre  les  abonnés  ,  mais  qui  servent  à 
former  une  bibliothèque.  Il  y  a  trois  cham- 
bres ,  une  pour  lire  ,  une  pour  la  conver- 
sation y  et  la  troisième  pour  la  bibliothèque  ; 
il  y  a  dans  l'hiver  de  bon  feu  et  -de  la 
bougie.  MM.  Epi  vent  eurent  la  bonté  de 
m'accompagner  dans  ave  expédition  par 
eau,  pour  voir  rétablissement  de  -M.  Wil- 
kinson  ,  pour  percer  des  canons,  dans 
une  île  sur  la.  Loire,  au-dessous  de  Nan- 
tes. Avant  que  cet  habile  manufacturier 
vînt  en  France,  les  Français  ne  connois- 
soicnt  pas  l'art  de  jetter  des  canons  mas- 
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sifs  ,  et  ensuite  de  les  percer.  La  machine 
de  M.  ■  Wilkinson  pour  percer  quatre  ca- 
nons ,  marche  actuellement ,  et  est  mue  par 
des  roues  agitées  par  le  îlot  ;  mais  on  a 
élevé  une  pompe  à  vapeurs,  avec  un  nouvel 
appareil  pour  en  percer  sept  de  plus.  M. 
de  la  Motte  ,  qui  a  là  conduite  du  tout  , 
nous  a  aussi  montré  un  modèle  de  la  pom- 
pe ,  d'environ  six  pieds  de  longueur ,  cinq 
de  hauteur  ,  et  quatre  ou  cinq  de  largeur, 
qu'il  fit  mouvoir  en  notre  présence  ,  en 
faisant  un  peu  de  feu  sous  la  chaudière  , 
qui  n'est  pas  plus  grande  qu'un  grand  bon- 
loir  à  thé  ;  c'est  une  des  meilleures  ma- 
chines que  j'aie  vues  pour  un  philosophe 
q«i  voyage. 

Nantes  est  plus  enflammé  de  l'amour  de 
!a  liberté  qu'aucune  ville  de  France  ;  les 
conversations  que  j'entendis  ici  prouvent 
le  grand  changement  qui  s'est  opéré  dans 
l'esprit  des  Français,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  que  le  gouvernement 
actuel  dure  encore  un  demi-siècle,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  à  la  tête  des  affaires  des  gens 
d'un  mérite  déeidé  et  de  talens  distingués; 
La  révolution  de  l'Amérique  a  jette  les 
fondemens   d'une  nouvelle  révolution   en 
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France  (1)  ,  %\  le  gouvernement  ne  prend 

pas  garde  à  lui.  Le  23,  im  des  douze  prison* 

niers  de   la  Bastille  arriva  ici  ;  c'étoit 

le  plus  violent  d'entr'eux  ,  et  son  empri- 
sonnement est  bien  loin  de  lui  avoir  imposé 
silence. 

Le  2,5.  Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que 
je  quittai  une  société  instruite  et  aimable , 
et  je  ne  serois  pas  satisfait,  si  je  n'avois  pas 
l'espoir  de  revoir  MM.  Epivent.  Il  n'est 
guère  probable  que  je  revienne  à  Nan- 
tes ;  mais  s'ils  passent  une  seconde  fois  en 
Angleterre ,  je  leur  ai  fait  promettre  de 
venir  me  voir  à  Bradfielçl.  Le  plus  jeune 
de  ces  messieurs  a  passé  cruinze  jours  avec 
milord  Shelburne  à  Bowood  ,  dont  il  se 
rappelle  avec  beaucoup  de  plaisir;  le  co- 
lonel Barré  et  le  docteur  Priestley  y  étoient 
dans  le  même  tems*  Jusqu'à  Ancenis  tout 
est  enclos  :  pendant  deux  lieues,  plusieurs 

maisons    de    campagne.  Sept  lieues  et 

demie. 


(1)  Il  no  fallait  pas  un  grand  esprit  de  prophétie 
pour  prédire  cela  $  mais  des  événemens  plus  récen3 
ont  montré  cpie  j'étois  bien  éloigné  du  but ,  quand 
j         rïoîs  de   cinquante  an^. 
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Le  16.  Je  passe  à  une  scène  de  ven- 
dange :  je  n'avois  pas  avant  été  témoin 
de  tous  les  avantages  de  ce  pays-ci  ;  l'au- 
tomne dernier  ,  les  grandes  pluies  ren- 
doient  la  vendange  triste.  Maintenant  tout 
est  animé.  Le  pays  bien  enclos.  Superbe 
vue  de  la  Loire,  d'un  village  qui  est 
le  dernier  de  la  Bretagne  ,  où  il  se  trouve 
une  grande  barrière  à  travers  la  grande 
route  y  et  des  douanes ,  pour  fouiller  tous 
ceux  qui  en  sortent.  La  Loire  prend  ici 
l'apparence  d'un  iac  assez  grand  pour 
être  intéressant.  Il  y  à  des  deux  côtés  un 
accompagnement  de  bois  ,  qui  n'est  pas 
universel  le  long  de  cette  rivière.  L'ad- 
dition de  villes,  de  clochers,  de  moulins 
à  vent  ,  et  d'une  file  de  belles  campagnes 
couvertes  de  Vignes  ,  rendent  cet  endroit 
gai  et  beau.  J'entre  dans  l'Anjou  par  une 
longue  suite  de  prairies.  Je  passe  à  Saint- 
George  et  prends  le  chemin  d'Angers.  Je 
quitte  la  Loire  pendant  trois  lieues,  et  la 
retrouve  à  Angers.  J'ai  des  lettres  de  M. 
Broussonnet  ;  mais  il  n'avoit  pu  m 'in- 
former dans  quelle  partie  de  l'Anjou  ré- 
sidoit  M.  le  marquis  de  Turbilly.  Voir 
la  ferme  de  ce  seigneur  ,    où  il  a  fait  ces 
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admirables  améliorations  dont  il  parle 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur* 
les  dé  friche  mens  ,  étoit  pour  moi  un  ob- 
jet si  important  ,  que  j'étois  déterminé  à 
y  aller,  quelqu'en  fût  la  distance.  —  Dix 
lieues. 

Le  2.7.  Parmi  mes  lettres  ,  j'en  trouvai 
une  pour  M.  de  la  Liyonière,  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  d'agriculture  d'ici. 
Je  fus  informé  qu'il  étoit  à  sa  maison  de 
campagne  à  Mignianne,  à  deux  lieues 
d'Angers.  Lorsque  j'arrivai  chez  lui  il  étoit 
à  dîner  avec  sa  famille  :  il  n'étoit  pas  en- 
core midi,  j'aurois  cru  ne  pas  me  trouver 
dans  cet  embarras  ;  mais  son  épouse  et 
lui  ne  tardèrent  pas  à  m'en  tirer  ,  en  me 
priant  sans  affectation  de  prendre  la  for- 
tune du  pot  avec  eux,  et  sans  faire  pa- 
roître  la  moindre  altération  dans  leurs  re- 
gards, ou  m  faire  le  moindre  changement: 
à  leur  table  ;  ils  me  mirent  sur  le  champ 
à  mon  aise  ,  en  me  faisant  asseoir  à  un 
dîner  assez  indifférent  ,  mais  garni  de 
tant  d'aisance  et  de  gaieté  ,  que  je  trou- 
vai ce  repas  plus  à  mon  goût  que  ceux 
que  peuvent  offrir  les  tables  les  plus  splen- 
(lides.     Une     famille    anglaise  ,     surpris» 
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*!e  cette  manière,  à  la  campagne,  vous 
auroit  reçu  avec  une  hospitalité  inquiète 
et  une  politesse  pleine  d'anxiété  ;  et  après 
vous  avoir  fait  attendre  pour  un  déran- 
gement précipité  d.e  nappe,  de  table,  d'as- 
sicltes ,  de  buffet ,  de  pots  et  de  broche  , 
vous  auroit  peut-être  donné  un  dîner  si 
bon  qu'aucune  personne  de  la  maison  , 
entre  la  l'aligne  et  l'inquiétude  ,  n'auroit 
pu  vous  accorder  une  seule  parole  do 
conversation  ,  et  vous  vous  seriez  ensuite 
en  allé  avec  des  souhaits  sincères  que 
vous  ny  revinssiez  jamais.  Cette  folie  , 
si  commune  en  Angleterre  .  ne  se  rencon- 
tre  jamais  en  France.  Les  Français  sont 
tranquilles  chez  eux  et  font  les  choses  sans 

se  gêner.  M.  de  la  Livonière  conversa 

beaucoup  avec  moi  sur  le  plan  de  mes 
vovages  ,  qu'il  loua  extrêmement,  mais 
il  trouva  bien  étrange  que  ni  le  gouverne- 
mont ,  ni  l'académie  des  sciences,  ni 
l'académie  d'agriculture  ne  payât  la  dé- 
pense de  mes  voynges.  Cette  idée  est  sû- 
rement française  ;  ils  ne  peuvent  pas  con- 
cevoir qu'un  particulier  sorte  de  ses  af- 
faires pour  le  bien  public  ,  sans  ttre  payé 
par   le   public  ;   il    ne    put  pas    m'me'  nio- 
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comprendre  lorsque  je  lui  dis  que  tout 
étoit  bien  fait  en  Angleterre  ,  excepté  ce 
qui  étoit  fait  avec  l'argent  public.  Je  fus 
extrêmement  chagrin  de  ce  qu'il  ne  put  me 
donner  aucune  instruction  sur  la  résidence 
de  M.,  le  marquis  de  Turbiily  ,  parce  que 
c'auroit  été  une  chose  bien  piquante  de  tra- 
verser toute  la  province  sans  trouver  sa  mai- 
son ,  et  d'apprendre  ensuiî e  que  je  n'en  avois 
été  qu'à  quelques  milles,.  Le  soir  je  retournai 
à  Angers.  ~ —  Sept  lieues., 

Le  2-8.  J'allai  à  la  Flèche.  Le  château  de 
Duretal ,  appartenant  à  la  duchesse  d'E$- 
tissac  y  est  hardiment  situé  au-dessus  de  la 
petite  viile  de  ce  nom,  et  sur  les  rives  d'une 
superbe  rivière  y  dont  les  collines  des  en- 
virons qui  descendent  sur  ses  bords  sont 
couvertes  de  vignes.  Le  pays  est  gai  ,  sec 
et  agréable.  Je  demandai  ici  à  plusieurs 
personnes  le  lieu  de  résidence  du  marquis 
de  Turbiily  ,  mais  on  ne  put  me  l'enseigner. 
Dans  les  dix  lieues  jusqu'à  la  Flèche  ,  la 
route  est  he  le  ;  un  doux  gravier  admira- 
blement bien  entretenu.  La  Flèche  est  une- 
jolie  petite  ville  propre,  assez  bien  bâtie 
sur  la  rivière  qui  va  à  Duretal  ,  et  qui  est 
navigable  ;  mais  le  commerce  n'est  pas  çaxfc 


La  FlèûHei  297 

^ïdérable.  Mon  premier   soin   ic",   comme 
par-tout  ailleurs  dans  l'Anjou,,  fut  de  m'iii- 
former  de  la*  maison  du   marquis  de   Tur- 
billy.    Je    répétai   mes  demandes  tant  que 
j'appris  qu'il   y  a  voit  un  endroit   pas  bien 
éloigné  de   la   Flèche  ,    appelle 'Turbilly  , 
mais  ce  n'étoit  pas  "ce  que  je  cherchois  , 
car  il  n'y  avoit  pas  là  de  M.  de  Turbilly  , 
mais    un    marquis    de    Gilway    qui    avoit 
hérité  Turbilly  de    son   père.   Cela    m'em- 
barrassa de  plus    en    plus  ;     et    je    renou- 
vellai   mes  recherches  avec  tant  d'anxiété 
que  je  crois  que    plusieurs    personnes  ma 
prirent  pour  un  fou.  A  la  fin  ,  je  rencon- 
trai une  vieille  dame   qui   fut  en  état   de 
résoudre  cette  difficulté  ;  elle  m'apprit  que 
Turbilly  ,   à  environ    quatre    lieues   de    la 
Flèche  j  étoit   la  place   que   je  cherchois  ; 
qu'elle  appartenoit  au  marquis  de  ce  nom  , 
qui,     à     ce     qu'elle     croyoit  ,    avoit   écrit 
quelques   livres  ;    qu'il  étoit   mort  insolva- 
ble il  y  avoit  vingt  ans  ;  que  le   père  du 
présent  marquis    de    Galway   avoit  acheté 
Ja    terre.     Cela    étoit    suffisant    pour   mon 
objet  ;  je   résolus  le  lendemain  de  prendre 
un  guide  ,  et,  comme   je   ne   pou  vois  pas 
rendre  visite    au  marquis ,    au    moins  de 
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voir  les  restes  de  ses  travaux,  'néanmoins 
la  nouvelle  de  ce  qu'il  étoit  mort  insolvable 
me  fit  beaucoup  de  peine  ;  c'étoit  un  mauvais 
commentaire  de  son  livre,  et  je  prévis  que  , 
qui  que  ce  lût  que  je  trouvasse  à  Turbilly, 
il  ne  manqueroit  pas  de  tourner  en  ridi- 
cule l'agriculture  qui  avoit  fait  la  ruine  de 
celui  qui  l'avoit  mise  en  pratique.— —Dix 
lieues. 

Le  29.  Ce  matin  j'exécutai  mon  pro- 
jet ;  mon  guide  étoit  un  homme  avec  de 
bonnes  jambes ,  qui  me  conduisit  à  tra- 
vers une  file  de  landes  dont  le  marquis 
parle  dans  son  ouvrage.  Elles  paroissent 
ici  sans  bornes  ,  et  on  me  dit  que  je  pon- 
vois  voyager  pendant  bien  des  jours  sans 
voir  rien  autre  chose  :  quel  vaste  champ 
à  l'amélioration  ,  pour  ne  pas  perdre  des 
biens  !  A  la  fin  nous  arrivâmes  à  Tur- 
billy  ,  pauvre  village  ,  composé  de  quel- 
ques maisons  éparses ,  dans  une  vallée 
entre  deux  collines  ,  qui  ne  sont  que  des 
bruyères:  le  château  est  au  milieu,  avec 
des  plantations  de  beaux  peupliers  qui  y 
conduisent.  Je  ne  puis  exprimer  le  désir 
inquiet  que  je  sentis  d'examiner  les  plus 
petites  particules     de    cette    terre  ;    il    n'y 
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avoît  pas    une  haie ,   pas  un    arbre  ,   pas 
un  buisson  qui  ne  me  fût  intéressant  ;  j'a- 
vois  lu  la  traduction  de  la  relation  des  amé- 
liorations du  marquis  ,    dans    V a griculture 
de  M.  Mills  ;   je  la  regardois    comme   le 
morceau   le    plus    intéressant    que    j'eusse 
encore    vu  ,    long  -  tems    avant  de  m'être 
procuré    les    mémoires    originaux   sur  les 
d [frichemens ,  et  j'étois  résolu  ,  en  cas  que 
j'allasse  en  France  ,    d'examiner  des  amé- 
liorations dont  la  lecture  m'avoit  fait  tant 
de    plaisir.    Je  n'avois  ni  lettre,  ni  recom- 
mandation pour  le  propriétaire  actuel,   le 
marquis    de     Galway  ;     c'est    pourquoi   je 
lui  dis  la  vérité  telle  qu'elle  étoit  ;   que  la 
lecture   de    l'ouvrage    de   M.    de    Turbilly 
m'avoit    fait    tant    de    plaisir    que    j'avois 
un  violent  désir   de  voir  les  améliorations 
qui  y   étoient  décrites.  Il  me  répondit  sur 
le   champ  en  bon  anglais  ,   me  reçut   avec 
tant  de  cordialité  ,  de  politesse  et  d'égards  , 
à  cause  de    l'objet   de   mon  voyage,    qu'il 
me  rendit  content   de   moi-même  et  con- 
séquemment  de  tous  ceux  qui  m'environ- 
noient.  Il  ordonna  un  déjeûner  à  l'anglaise, 
commanda  à   un   homme  de  nous  accom- 
pagner dans  notre  promenade.  Je  desirai 
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que  ce  fût  le  plus  ancien  laboureur  dt* 
feu  marquis  de  Turbilly  :  je  fus  charmé 
d'apprendre  qu'il  y  en  avoit  encore  un 
vivant ,  qui  avoit  travaillé  avec  lui  de- 
puis le  commencement  de  ses  travaux. 
A  déjeûner  ,  M.  de  Garway  me  présenta 
à  son  frère  ,  qui  parloit  aussi  anglais  y 
et  fut  fâché  de  ne  pouvoir  me  présen- 
ter à  son  épouse  qui  étoit  en  couche  : 
il  me  raconta  ensuite  la  manière  dont  son 
père  avoit  acquis  la  terre  et  le  château 
de  Turbilly.  Son  aïeul  étoit  venu  en» 
Bretagne  avec  le  roi  Jacques  II ,  lorsqu'il 
s'étoit  enfui  d'Angleterre  ;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  la  même  famille  dans  le  comté 
de  Cork  ,  particulièrement  à  Lotta.  Son 
père  étoit  célèbre  dans  cette  province  par 
ses  connoissances  dans  l'agriculture  ,  et 
pour  récompense  d'une  amélioration  qu'il 
avoit  faite  dans  les  landes,  les  Etats  lui 
avoient  donné  une  vaste  étendue  de  ter- 
res dans  file  de  Belle  -  Isle  ,  qui  appar- 
tient maintenant  à  son  fils,  Apprenant  que 
le  marquis  de  Turbilly  étoit  ruiné  ,  et 
que  ses  créanciers  avoient  mis  sa  terre 
d'Anjou  en  vente  ,  il  J'avoit  été  voir  ,  et 
trouvant  qu'on   pouvoit  améliorer   les  ter*? 
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tti  y  il  l'avoit  achetée  quinze  mille  louis  ; 
prix  très  -  avantageux  ,  quoiqu'il  eût  aus- 
si acheté  quelques  procès  avec  la  terre- 
Elle  donne  environ  trois  cents  arpena 
presque  contigus  ,  la  seigneurie  de  deux 
paroisses  ,  haute -justice ,  etc.  ;  ils'y  trouve 
un  beau  château  ,  grand  et  commode,  des 
offices  complets  et  plusieurs  plantations, 
ouvrage  de  l'homme  célèbre  que  j'avojs  tant 
cherché. 

J'étois  presque  suffoqué  lorsque  je  de- 
mandai comment  un  aussi  grand  cultiva- 
teur s'étoit  ruiné  ?  ce  Vous  souii'rez  ,  me  dit 
M.  de  Galway ,  de  voir  qu'un  homme  se  soit 
ruiné  en  pratiquant  un  art  que  vous  aimez 
tant;»  r  Oui,  lui  dis-je  :  mais  il  me  soula- 
gea en  un  moment ,  en  ajoutant. que  si  le 
marquis  n'avoit  fait  que  le  métier,  de  cul- 
tivateur,  il  ne  se  seroit  jamais  ruiné.  Un 
jour ,  en  creusant  pour  trouver  de  la  marne,. 
sa  mauvaise  étoile  lui  fit  rencontrer  une. 
veine  de  terre  parfaitement  blanche  ,  qui 
ne  fermentoit  pas  par  le  moyen  d'acides  i: 
il  s'imagina  que  c'étoit  une  bonne  terre 
pour  faire  de  la  porcelaine  ;  —  il  la  montra 
à  un  manufacturier,  qui  la  trouva  excel- 
lente, L'imagination,  du  marquis  prit  feu, 
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et  il  conçut  le  projet  de  transformer  \ô 
pauvre  village  de  Turbiliy  en  ville  ,  par 
le  moyen  d'une  manufacture  de  porcelai- 
jne.  —  H  commença  a  faire  travailler  pour 
son  compte, —  éleva  des  bâtimens,  —  et 
rassembla  tout  ce  qui  éfoit  nécessaire  ,  ex- 
cepté les  connoissances  et  les  capitaux.  —  A 
la  fin  il  fit  de  bonne  porcelaine  ,  fut  trompé 
par  ses  agens  et  ses  ouvriers,  et  finalement 
ruiné.  Une  manufacture  de  savon  ,  qu'il 
avoit  aussi  établie  ,  et  quelques  procès ,  con- 
tribuèrent également  à  son  malheur  :  ses 
créanciers  saisirent  le  bien,  mais  lui  per- 
mirent de  l'administrer  jusqu'à  sa  mort  , 
et  alors  le  vendirent.  La  seule  partie  de 
la  relation  qui  diminua  mes  regrets  fut 
qu'il  n'avoit  pas  laissé  d'enfans  ,  quoiqu'il 
fût  marié  ;  de  sorte  que  ses  cendres  repo- 
seront en  paix ,  sans  que  sa  mémoire  soit 
attaquée  par  une  postérité  indigente.  Ses 
ancêtres  avoient  acquis  ce  bien  par  ma- 
riage dans  le  quatorzième  siècle.  M.  de  Gal- 
\vay  observa  que  ses  travaux  d'agricul- 
ture n'avoient  fait  aucun  tort  à  sa  for- 
tune ;  ils  n'étoient  pas  bien  entendus  ni 
bien  soutenus ,  mais  ils  avoient  amélioré 
le  bien  ;   et  il  n'avoit  jamais  entendu  dire 
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qu'ils  l'eussent  mis   dans  aucun  embarras» 
Je  ne  puis  in'ernpêcher  d'observer  dans  cet 
endroit  qu'il    semble  qu'il  y   ait  une  fata- 
lité     pour     les     gentilshommes     de     cam- 
pagne ,   quand  ils  veulent  entreprendre  le 
commerce    ou    les  manufactures.    Je    n'ai 
jamais  vu   en    Angleterre    un   propriétaire 
territorial ,  avec    les  habitudes    et  l'éduca-; 
tion  d'un  propriétaire    territorial,  faire  au-,- 
cune  entreprise  de  ce  genre  sans  se  ruiner  ;, 
ou,  s'il  ne  se  ruinoit  pas ,,  il  détérioroit  con- 
sidérablement   sa    fortune.    Soit    que     les- 
idées  ou  les  principes  du  commerce  aient 
quelque     chose    qui    répugne    aux    senti- 
mens    qui     doivent    naturellement    dérive r 
de  l'éducation ,   soit  que  la  négligence  ha- 
bituelle   des    gentilshommes  de  campagne- 
pour  les   petits  gains    et  les    petites   épar- 
gnes,  qui  sont  l'ame  du   commerce,  leur 
rendent  les   succès    impossibles  ,    ou  quel- 
qu'en   soit  la  cause,  il  n'en   est  pas  moins  [ 
vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  sur  un  million  qui 
réussisse.    L'agriculture    devroit  borner    la, 
sphère  de  leur  industrie  ;  et  quoique  L'igB/foj 
rance  en  rende  quelquefois  la  pratique  dan- 
gereuse ,  ils  ne  peuvent   cependant ,  ayee  . 


sûreté,  entreprendre  autre  chose.  Le  vieux 
laboureur,  qtû  se   nomme  Piron  (dont  le 
nom  sera,  j'espère ,  aussi  propice  à  l'agri- 
culture  qu'à  l'esprit),  étant  arrivé,  nous 
sortîmes  pour    marcher    sur    des    endroits. 
qui  étoicnt  pour  moi  une  espèce  de  terre 
classique.  Je  ne  m'arrêterai  que  très  -  peu 
sur  les  particularités:  elles  sont  beaucoup 
mieux  exposées  dans  les  Mémoires  sur  les 
défrichemens  qu'à  Turbilly.   Les  prairies  i 
même   près  du    château,  sont  encore   fort 
rudes  ;   mais  les  allées  de  peupliers  ,   dont  • 
il  parlé  dans   ses  mémoires  ,  sont  à  la  vé- 
rité bien  poussées    et  font   honneur    à    sa  ' 
mémoire  ;  ils  sont  de  soixante  à  soixante* 
dix    pieds    de    hauteur ,   et   enclos    par  re 
pied  ;    les  saules  sont  de  'même.  Pourr 
n'est-ce  pas  des  chênes,  afin  de  "transmet- 
tre aux  voyageurs  cultivateurs  du  siècle  a 
venir,  le  plaisir  c-uq  je  ressens  en  voyant 
les    peupliers  'pins     périssables    du    siècle' 
actuel?  La    chaussée    mes    dix    château    a 
dû    coûter    bien   du    travail.    Les    mû'iers 
BOnt  négligés  :  le  père    de  ?vl.  de  Gaiv.-av  \ 
n'aimant  pas  cette  sorte  de  culture  ,  en  a 
détruit    plusieurs  ,  mais  il  en  -reste  encore 
quelques  centaines ,  et    l'on  m'a  dit  que 

les 
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les  pauvres  gens  avoient  fait  jusqu'à  v'ngt- 
six  livres  Je  soie  ,  mais  on  n'en  fait  pas 
actuellement.  Il  y  a  près  du  château  cin- 
quante ou  soixante  arpens  de  prés  défrichés 
et  améliorés  ;  ils  sont  maintenant  pleins  de 
joncs,  mais  dans  un  pareil  pays  c'est  fort 
bon  :  près  de  ces  prairies  est  un  bois  de 
pins  de  Bordeaux  ,  semé  il  y  a  trente-cinq 
ans  ;  ils  valent  actuellement  cinq  ou  six 
livres  la  pièce.  J'allai  dans  la  partie  maré- 
cageuse qui  produisoit  les  grands  choux 
dont  il  fait  mention  ;  eile  a  un  bon  fond, 
qui  est  susceptible  d'amélioration.  Piron 
m'informa  que  le  marquis  en  avoit  coupé 
et  brûlé  environ  cent  arpens  en  tout,  et 
qu'il  avoit  fait  parquer  deux  cent  cinquante 
moutons. 

A  mon  retour  au  château ,  M.  de  Galway,' 
voyant  que  j'étois  un  enthousiaste  en  agri- 
culture ,  chercha  dans  ses  papiers  un  ma- 
nuscrit du  marquis  de  Turbilly  ,  écrit  de  sa 
main ,  dont  il  eut  la  bonté  de  me  faire 
présent  ,  et  que  je  conserverai  parmi  mes 
curiosités  d'agriculture.  L'accueil  honnête 
que  j'avois  éprouvé  de  la  part  de  M.  de  Gai- 
way  .,  et  les  égards  qu'il  avoit  eus  pour  l'objet 
que  j'avois  en  vue,  entrant  dans  l'esprit  de 
Tome  I.  V 
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mes  recherches  ,  et  désirant  l'encourager; 
xn/auroient  fait  accepter  avec  bien  du  plai- 
sir son  invitation  de  passer  quelques  jours 
avec  lui,  si  je  n'avois  craint  que  le  tems 
où  madame  de  Turbiily  étoit  en  couche  ne 
fût  pas  favorable  ,  et  qu'une  visite  si  inat- 
tendue ne  fût  incommode  ;  c'est  pourquoi  , 
sur  le  soir  ,  je  pris  congé  et  retournai  à 
la  Flèche  par  une  autre  route.  - —  Huit 
lieues. 

Le  3o.  Une  quantité  de  marais  jusqu'au 
Mans  ;  on  m'assura  ,  à  Guerces ,  qu'il  y  en 
a  ici  une  étendue  de  soixante  lieues  de 
circonférence  ,  sans  beaucoup  d'interrup- 
tions. Au  Mans  ,  j'eus  le  malheur  de  ne 
pas  trouver  M.  Tournai  ,  secrétaire  de  la 
société  d'agriculture.  —  Neuf  lieues  et  un. 
quart. 

Premier  Octobre.  Vers  Alencon  ,  le  pays 
fait  un  contraste  avec  celui  que  je  traversai 
hier  ;  de  bonnes  terres  bien  encloses,  bien 
bâties,  et  passablement  cultivées,  avec  de 
l'engrais.  Une  belle  route  de  pierres  brunes, 
avant  une  apparence  de  fer  ,.  bien  cimen- 
tées. Près  de  Beaumont^  des  vignobles  sur 
les  coteaux,  et  ce  sont  les  derniers  en  tirant 
ainsi  vers  le  nord  :  tout  le  pays  est  supé- 
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ïTeurement  entrecoupé  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux, cependant  point  d'arrosement. — Dix 
lieues. 

Le  2.  Jusqu'à  Nouars,  une  li:  uc  un  quart 
de  riches  pâtures,  couvertes  de  bœufs. — I\euf 
lieues  un  quart. 

Le  3.  De  Gacé  vers  Bernai.  Je  passe  pat 
le  château  du  duc  de  Broglie ,  à  Broglie  , 
qui  est  entouré  d'une  si  grâiidë  muhitade 
de  haies  taillées,  doubles,  triples,  et  même 
quadruples  ,  qu'il  doit  entretenir  la  moitié 
des  pauvres  du  bourg  à  les  tailler.  —  Huit 
lieues. 

Le  4.  Je  quitte  Bernai,  où  ,  comme  dans 
plusieurs  autres  places  de  ce  pays^ci  ,  il  v  a 
beaucoup  de  murailles  de  terre  ,  faites  d'un 
beau  torchis  rouge ,  couvertes  de  paille  sur 
le  haut  ;  elies  servent  à  enclore  des  vergers* 

D 

bien  fournis  d'arbres  fruitiers  :  c'est  ce  qu'ori 
devroit  bien  imiter  en  Augleterre,  où  i  s' 
briques  et  les  pierres  sont  chères.  J'arrive1 
dans  un  des  pays  les  plus  riches  de  la 
France,  et  même  de  l'Europe.  Il  y  a  ti ci- 
peu  de  perspectives  aussi  belles  que  celle 
d'Elbeuf ,  de  l'éminence  au-dessus  de  la 
ville  ,  qui  est  fort  élevée.  Vous  voyez  la 
ville  à  vos  pieds  \  d'un  côté  la  Seine  offre 

Va 
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une  largeur  superbe ,  entrecoupée  d'îles  ,  de 
bouquets  cle  bois  j,  et  de  l'autre  un  vaste 
amphithéâtre  de  coteaux  couverts  d'arbres 
qui  environnent  le  tout. 

Le  5.  J'entre  dans  Rouen,  où  je  trouve 
que  Y  hôtel  royal  est  bien  différent  de  ce 
chétif  trou  plein  d'impertinence  ,  de  mal- 
propreté et  de  trompeurs  ,  appelle  la  Pomme 
de  pin.  Le  soir  je  vais  au  spectacle  :  la  salle 
n'est  pas ,  je  crois ,  si  grande  que  celle  de 
Nantes  ;  elle  ne  lui  est  pas  non  plus  com- 
parable en  élégance  ni  en  décorations  ;  elle 
est  sombre  et  mal-propre.  C'étoit  la  Caravane 
du  Caire  ,  de  Grétry  >  dont  la  musique  , 
quoiqu'elle  soit  trop  bruyante  ,  et  qu'il  y 
ait  trop  de  chœurs  _,  a  quelques  passages 
tendres  et  agréables.  Je  l'aime  mieux  qu'au- 
cune pièce  de  ce  célèbre  compositeur*  Le 
lendemain  matin,  j'allai  rendre  visite  à  M. 
Scanegatti,  professeur  de  phyiique  dans  la 
Société  royale  d'agriculture  ;  il  me  reçut 
avec  politesse.  Il  a  un  cabinet  considérable 
d'instrumens  de  mathématiques  et  de  physi- 
que ,  ainsi  que  de  modèles.  Il  m'expliqua 
quelques-uns  des  derniers  qui  étoient  de  son 
invention  ,  particulièrement  un  fourneau 
pour  calciner  le  gypsum  j  que  Ton  apport© 
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en  grandes  quantités  de  Montmartre.  J'allai 
chez  MM.  Midy ,  Roffec  et  compagnie ,  les 
plus  gros  marchands  de  laine  de  France, 
qui  eurent  la  complaisance  de  me  montrer 
une  grande  variété  de  laines ,  de  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  et  me  per- 
mirent d'en  prendre  des  échantillons.  Le 
jour  suivant  je  me  transportai  à  Darnetal, 
où  M.  Curmer  me  fit  voir  sa  manufacture» 
Je  retournai  à  Rouen  ,  et  dînai  avec  M. 
Portier  ,  directeur  général  des  fermes  , 
pour  qui  j'avois  une  lettre  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld. La  conversation  tomba,  entre 
autres  choses  ,  sur  le  petit  nombre  de  rues 
neuves  de  Rouen ,  en  comparaison  du  Ha- 
vre ,  de  Nantes  ,  et  de  Bordeaux  ;  on  re- 
marqua que  dans  ces  dernières  villes  un 
négociant  fait  fortune  en  dix  ou  quinze 
ans  ,  et  bâtit  ensuite  ;  mais  à  Rouen  c'est 
un  commerce  d'économie  ,  où  les  fortu- 
nes ne  sont  pas  si  rapides  ,  c'est  pourquoi* 
on  ne  saurait  y  faire  les  mêmes  travaux, 
Tout  le  monde  s'accorda,  sur  un  autre 
point,  c'est  que  les  pays  vignobles  sont  les 
plus  pauvres  provinces  de  France  :  je  dis  que 
le  produit  d'un  arpent  de  vignes  étoit  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  de  toute 
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autre  plante  ;  on  accorda  cela  1  com- 
me un  fait  généralement  admis  et  recon- 
nu. J'allai  le  soir  au  spectacle  ;  madame  du 
Fresne  m'amusa  beaucoup  ,  c'est  une  excel- 
lente actrice  qui  n'outre  jamais  son  rôle  et 
qui  fait  sentir,  en  sentant  elle-même.  Plus 
je  vois  le  théâtre  de  France  ,  plus  je  suis 
forcé  de  convenir  de  sa  supériorité  sur  le 
nôtre ,  par  rapport  au  nombre  des  bons  ac- 
teurs et  au  peu  de  mauvais,  et  au  nombre 
de  danseurs  ,  de  chanteurs,  et  de  personnes 
du  théâtre ,  qui  sont  tous  établis  sur  un  grand 
plan.  Je  remarque  ,  dans  ce  que  Ton  ap- 
plaudit ,  les  mêmes  sentimens  généreux  dans 
les  spectateurs  français  qui  m'ont  quelque- 
lois  plu  cliez  mes  compatriotes.  Nous  ne 
sommes  que  trop  portés  à  haïr  les  Français  ; 
quant  à  moi,  j'ai  bien  des  raisons  de  les  ai- 
mer, en  accusant  leur  gouvernement  de  bien 
des  défauts;  peut-être  que  dans  le  nôtre  on 
doit  attribuer  notre  rudesse  et  notre  mau- 
vaise humeur  à  la  même  cause. 

Le  8.  Mon  dessein  depuis  quelque  tems 
étoit  d'aller  droit  en  Angleterre  en  quittant 
Rouen ,  car  la  poste  étoit  bien  incertaine. 
Jen'avois  reçu  depuis  long- tems  aucune  let- 
tre de  ma  famille,  quoique   j'eusse  plusieurs 
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lois  écrit  pour  demander  de  ses  nouvelles  ; 
elles  étoient  adressées  à  Paris  à  une  person- 
ne qui  devoit  me  les  faire  passer,  mais  sa 
négligence ,  ou  quelqu'autre  cause,  avoit 
tout  arrêté  ;  tandis  que  celles  que  j'avois 
fait  adresser  aux  villes  par  lesquelles  je  pas- 
sois  m'étoient  toutes  parvenues.  Je  crai- 
gnois  que  quelqu'un  de  ma  famille  ne 
fût  malade  ,  et  qu'on  ne  voulût  pas  m'ap- 
prendre  de  mauvaises  nouvelles  dans  une 
situation  où  l'on  savoit  que  cela  ne  pou- 
voit  rien  changer.  Néanmoins  le  désir 
que  j'eus  d'accepter  l'invitation  de  la  du- 
chesse «l'Enville  et  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  d'aller  à  la  Roche-Guyon  ,  prolon- 
gea inon  voyage,  et  je  partis  pour  cette 
autre  excursion.  Une  superbe  vue  de  la 
route  au-dessus  de  Rouen  ;  la  ville  à  un 
bout  de  la  vallée  ,  avec  la  rivière  qui  y 
coule  ,  entrecoupée  d'îles  et  de  bouquets  de 
bois  :  celle-ci  se  divise  en  deux  grands  ca- 
naux, entre  lesquels  la  vallée  est  toute  par- 
semée d'îies,  de  terres  labourables,  de  prai- 
ries ,  le  tout  bien  boisé.  Je  passe  à  Pont- 
de-P  Arche  pour  aller  à  Louviers.  J'avois  des 
lettres  pour  le  célèbre  manufacturier  M. 
Décretot,   qui   me  reçut   avec   une  amitié 
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à  laquelle  on  doit  donner  une  épithète  plu* 
énergique  que  celle  à? honnête  ;  il  me  mon- 
tra sa  fabrique  ,  qui  est  indubitablement 
la  première  fabrique  de  laine  du  monde  , 
si  le  succès  ,  la  beauté  ,  et  une  invention 
inépuisable  pour  satisfaire  avec  goût  tou- 
tes les  fantaisies  de  l'imagination ,  peu- 
vent lui  donner  le  mérite  de  cette  su- 
périorité. La  perfection  ne  sauroit  attein- 
dre plus  loin  que  les  draps  de  Vigogne 
de  M.  Décretot  ,  qui  valent  no  livres 
l'aune.  ïi  me  montra  aussi  ses  moulins 
à  coton  ,  dirigés  par  deux  Anglais.  Près 
de  Louviers  ,  il  y  a  une  manufacture  de 
planches  de  cuivre  pour  doubler  en  cuivre 
les  vaisseaux  de  ligne  ;  c'est  une  colonie 
d'Anglais.  Je  soupai  avec  M.  Décretot  et 
passai  une   soirée    fort   agréable  ,  dans  la 

compagnie     de    dames  aimables.    Six 

lieues. 

Le  9.  J'allai  par  Gaillon  à  Vernon  ; 
une  vallée  plate,  riche  et  labourable.  Dans 
les  notes  des  objets  que  j'avois  à  voir  en 
France ,  étoit  la  plantation  de  mûriers , 
et  l'établissement  de  soie  du  maréchal 
de  Belle-Isle ,  à  Bissv ,  près  de  Vernon. 
Les  tentatives  si  souvent    répétées    par  la 
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société  pour  l'encouragement  des  arts 
de  Londres  ,  pour  introduire  la  soie  en 
Angleterre ,  m'avoient  rendu  les  mêmes 
entreprises  dans  le  nord  de  la  France  plus 
intéressantes.  Je  fis  donc  toutes  les  re- 
cherches nécessaires  pour  découvrir  le 
succès  de  cette  entreprise  vraiment  loua- 
ble. Bissy  est  un  bel  endroit ,  acheté  , 
après  la  mort  du  duc  de  Belle-Isle  ,  par 
le  duc  de  Penthtèvre  ,  qui  n'a  qu'un  seul 
amusement ,  qui  est  celui  de  changer  de 
résidence  en  parcourant  les  nombreux 
châteaux  qu'il  possède  dans  le  royaume. 
Il  y  a  dans  ce  goût  là  quelque  chose  de 
raisonnable  ;  j'aimerois  bien  moi  -  même 
d'avoir  une  vingtaine  de  fermes  depuis 
la  vallée  de  Valence  jusqu'aux  montagnes 
d'Ecosse ,  de  les  visiter  et  d'en  diriger 
tour  -  à  -  tour  la  culture.  De  Vernon  je 
passe  la  Seine  et  monte  de  nouveau  les 
montagnes  de  craie  ;  je  continue  toujours 
de  monter  et  arrive  à  la  Roche- Guyon  , 
le  plus  singulier  endroit  que  j'aie  vu. 
Madame  d'Enville  et  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld   me    recurent    d'une    manière    à 

s 
me  faire   aimer    ce   lieu ,   quand  il    auroit 

été  au  milieu  d'un  marais  fangeux.  Je  fus 
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charmé  d'y  trouver  aussi  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld  ,  avec  qui  j'avois  passé  des 
jours  si  agréables  à  Bagnères  de  Luchon  * 
«ne  excellente  femme  ,  avec  cette  simpli- 
cité de  mœurs  qui  exclut  tout  orgueil  da 
famille  et  toute  fatuité  de  rang  :  l'abbé  Ro- 
chon ,  célèbre  astronome  de  l'académie  des 
sciences,  avec  plusieurs  autres  personnes, 
étoient  ici;  ce  qui ,  avec  toute  la  suite  d'un 
grand  seigneur ,  donnoit  à  la  Roche-Guyon 
exactement  l'apparence  de  la  résidence 
d'un  lord  en  Angleterre.  L'Europe  se  res- 
semble tant  actuellement,  que  lorsqu'on. 
va  dans  une  maison  de  quinze  à  vingt 
mille  louis  de  rente,  un  jeune  vovageur  y 
trouve  une  plus  grande  ressemblance  dans 
la  manière  de  vivre  qu'il  n'auroit  cru  ,  et 
en  est  même  étonné. Huit  lieues  moins 


un  quart. 


Le  10.    C'est  un  des  plus  singuliers  en- 
droits que    j'aie  vu.   La  roche   de  craie  a 
été  coupée  perpendiculairement  pour  faire 
3   au   château  ;  la  cuisine  ,  qui  est  fort 
le  ,    de     vastes    voûtes    et    des    caves 
aes  ,    bien  remplies  (  soit  dit   en 
nt  )  ,  avec  une   variété  d'offices,  sont 
taillées  dans  le  roc,  et  n'ont  qu'un 
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frontispice  de  briques;  la  maison  est  vaste  9 
contenant  trente  -  huit  appartemens.  La 
duchesse  actuelle  y  a  ajouté  un  beau 
sallon  de  quarante  -  huit  pieds  de  long  , 
bien  proportionné  ,  avec  quatre  belles 
pièces  de  tapisseries  des  Gobelins  ,  et  une 
bibliothèque  bien  garnie.  On  me  montra 
ici  l'encrier  qui  appartenoit  au  fameux 
Louvoîs ,  ministre  de  Louis  XIV  ,  connu 
pour  être  le  même  dans  lequel  il  trempa 
sa  plume  pour  signer  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  et  sans  doute  aussi 
l'ordre  donné  à  Turenne  de  brûler  le 
Palatinat.  Ce  marquis  de  Louvois  étoit 
grand-père  des  deux  duchesses  d'Enville 
et  d'Estissac ,  qui  ont  hérilé  toute  sa 
fortune  ,  ainsi  que  celle  de  la  Rochefou- 
cauld ;  leur  propre  famille  ,  d'où  je  m'i- 
magine ils  tirent  leur  caractère  et  leurs 
bonnes  dispositions,  et  non  pas  de  celle  de 
Louvois.  Du  principal  appartement  il  y 
a  un  balcon  qui  conduit  aux  promenades 
qui  vont  en  serpentant  sur  le  haut  de  la 
montagne.  Semblable  à  toutes  les  maisons 
de  campagne  françaises ,  il  faudroit  ôter 
une  ville  et  un  grand  jardin  potager  avant 
de  la  rendre  analogue  aux  idées  anglaises. 
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Bissy  ,  maison  du  duc  de  Penthièvre  ,  est 
exactement  de  même.  Devant  le  château 
il  y  a  une  douce  colline  qui  aboutit  dans 
une  vallée  ,  avec  une  petite  rivière  dont 
on  pourroit  faire  les  choses  les  plus  agréa- 
bles, soit  en  pelouses  ou  en  canaux  ;  mais 
précisément  dans  cet  endroit ,  en  face  du 
château  ,  ils  ont  mis  un  grand  jardin  po- 
tager, avec  autant  de  murailles  qu'il  en 
iaudroit  pour  une  forteresse.  Ici  les  mai- 
sons des  pauvres  sont ,  comme  en  Tou- 
raine  ,  taillées  dans  le  roc  ,  et  ont  une 
apparence  singulière  :  il  y  en  a  deux  rues 
l'une  sur  l'autre  ;.  on  assure  qu'elles  sont 
saines  ,  chaudes  en  hiver  et  fraîches  en 
été  ,  mais  plusieurs  personnes  pensent 
différemment  ,  et  croient  qu'elles  nuisent 
à  la  santé  des  habitans.  Le  duc  de  la 
Rochefoucauld  eut  la  bonté  d'ordonner 
à  son  intendant  de  me  donner  tous  les 
renseignemens  dont  j'avois  besoin  tou- 
chant l'agriculture  du  pays ,  et  de  parler 
à  ceux  qu'il  faudroit  pour  connoître  les 
particularités  qu'il  pourroit  ignorer.  Chez 
un  seigneur  anglais  on  auroit  fait  venir 
trois  ou  quatre  fermiers  qui  auroient  dîné 
ayec  la  famille ,  avec  des  dames  du  premier 
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yang.  Je  n'exagère  pas  quand  je  dis  que  j'ai 
vu  cela  au  moins  cent  fois  dans  les  pre- 
mières maisons  de  nos  îles  :  c'est  cepen- 
dant une  chose  que  l'on  ne  rencontreroit 
pas  depuis  Calais  jusqu'à  Bayonne  ,  selon 
les  usages  actuels  de  France ,  sinon  par 
hasard  chez  un  grand  qui  a  été  long-tems 
en  Angleterre  (1),  et  alors  il  faut  le  de- 
mander. La  noblesse  de  France  n'a  pas  plus 
d'idée  de  pratiquer  l'agriculture,  et  d'en 
faire  un  objet  de  conversation  ,  sinon  en 
théorie ,  comme  elle  parleroit  d'un  métier 
ou  d'un  beau  pré  ,  que  de  l'objet  le  plus 
éloigné  de  ses  habitudes  et  de  ses  recher- 
ches. Je  ne  la  blâme  pas  tant  de  cette  né- 
gligence que  cette  troupe  de  visionnaires 
et  d'écrivains  absurdes  sur  l'agriculture, 
qui ,  du  milieu  des  cités,  ont,  avec  une  im- 
pertinence inconcevable,  inondé  la  Franc© 
de  leur  galimatias  et  de  leur  théorie,  de 
manière  à  dégoûter  et  à  ruiner  toute  la  no- 
blesse du  royaume. 

Le  12.    Je    quitte    à    regret  une  société 
avec  laquelle  j'avois  toutes  les   raisons  du 


(1)  Je  l'ai  une  fois  vu  chez  le  duc  de  Liancourt, 
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monde  de  me  plaire.  —  Douze  lieues  moin? 
un  quart. 

Le  i3.  Les  sept  lieues  pour  gagner 
Rouen  ont  les  mêmes  traits.  La  première 
vue  de  Rouen  soudaine  et  frappante ,  mais 
la  route  se  doublant  pour  ainsi  dire,  afin 
de  descendre  plus  facilement  la  monta- 
gne ,  forme  un  coude  d'où  l'on  a  la  plus 
belle  vue  d'une  ville  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  ;  la  ville  entière  ,  toutes  ses 
églises  ,  ses  couvens ,  et  sa  cathédrale , 
qui  s'élève  fièrement  dans  le  milieu  ,  rem- 
plissent la  vallée.  La  rivière  offre  une  éten- 
due de  ses  eaux  coupée  par  le  pont ,  et 
alors ,  se  divisant  en  deux  beaux  canaux  , 
forme  une  grande  île  bien  boisée  ;  le  reste 
de  la  vallée  couvert  de  pâturages  et  de 
terres  cultivées  ,  de  jardins  et  de  planta- 
tions ,  ferme  la  scène  ,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  grande  ville  qui  en  forme 
le  trait  principal.  Je  vais  voir  M.  d'Ain- 
boumay ,  seci'étaire  de  la  société  d'agri- 
culture ,  qui  étoit  absent  lorsque  je  passai 
par  ici  ;  nous  avons  une  conversation  très- 
intéressante  sur  l'agriculture  et  sur  les 
moyens  de  l'encourager.  Cet  homme  in- 
génieux m'informa  que  son  plan  de  faire 


Dieppe  —  retour  en  Angleterre.  3 f  9 
îisage  de  la  garance  verte,  qui  avoit  fait 
tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années  dans 
le  monde  cultivateur ,  n'étoit  suivi  nulle 
part  ;  mais  il  continue  de  penser  qu'il  esc 
très-praticable.  Le  soir  j'allai  à  la  comédie, 
où  madame  Crétal ,  de  Paris  ,  joua  Nina  , 
et  ce  fut  le  meilleur  amusement  que  me 
procura  le  théâtre  français.  Elle  joua  avec 
une  expression  inimitable ,  avec  une  ten- 
dresse ,  une  naïveté ,  et  en  même  tems  une 
élégance  qui  captivèrent  tous  les  sentimens 
du  cœur ,  contre  lequel  cette  pièce  est 
écrite.  Son  expression  est  aussi  charmante 
que  sa  figure  est  attrayante  ;  dans  son  jeu, 
il  n'y  a  rien  d'outré  ,  mais  tout  se  ren- 
ferme dans  la  simplicité  de  la  nature.  La 
salle  étoit  toute  pleine  ,  on  jetta  sur  le 
théâtre  des  couronnes  de  fleurs  et  de  lau- 
rier ,  et  elle  fut  couronnée  par  les  autres 
acteurs  ;  mais  elle  les  ôtoit  modestement  de 
sa  tête  à  mesure  qu'on  les  y  plaçoit.  —  Sept 
lieues. 

Le  14.  Je  prends  la  route  de  Dieppe  :  des 
prairies  clans  la  val  aie  bien  arrosées.  Je  cou- 
che à  Totes.  —  Six  lieues. 

Le  i5.  A  Dieppe.  J'eus  assez  de  bonheur 
pour   trouver    le  paquebot  prêt  à   partir  j 
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je  me  transportai  à  bord  avec  mon  bon  ami 
aveugle ,  mais  bien  sûr  ;  je  ne  le  mon- 
terai probablement  -pas  davantage ,  mais 
ma  sensibilité  m'empêche  de  le  vendre  en 
France.  —  Cette  jument  m'a  porté  sain  et 
sauf,  sans  voir  clair,  plus  de  cinq  cents 
lieues  ;  et  elle  n'aura  jamais  d'autre  maître 
que  moi  :  si  j'étois  assez  riche ,  ce  seroit  là 
son  dernier  travail  ;  je  crois  cependant  qu'elle 
labourera  encore  un  peu  sur  ma  ferme  avec 
plaisir. 

En  débarquant  à  la  ville  nouvellement 
bâtie  ,  de  Brigthelmstone  ,  on  trouve  un 
plus  grand  contraste  entre  cette  place  et 
Dieppe  ,  qui  est  vieux  et  mal  -  propre , 
qu'entre  Douvres  et  Calais  ;  et  à  l'auberge 
du  Chciteau  (Castle-inn) ,  je  me  crus  pen- 
dant quelque  tems  dans  la  terre  des  Fées, 
mais  je  payai  l'enchantement.  Le  jour 
suivant  j'allai  chez  mil,ord  Shefneld ,  où 
je  ne  vais  jamais  sans  recevoir  autant  de 
plaisir  que  d'instruction.  J'aurois  voulu 
rester  quelques  jours  pour  profiter  de  la 
société  littéraire  qui  s'y  assemble  tous  les 
soirs ,  mais  je  me  mis  dans  la  tête,  à  cause 
d'une  ou  deux  expressions  purement  acci- 
dentelles  dans    la   conversation  ,    joint    à 

mon 
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mon  manque  de  lettres  en  France,  que 
j'avois  sûrement  perdu  un  enfant  pendant 
mon  absence  ;  et  je  me  pressai  de  partir 
le  lendemain  matin  pour  Londres,  ou  j'eus 
le  plaisir  d'apprendre  que  ce  n'étoit  qu'une 
fausse  alarme.  On  m'avoit  écrit  assez  de 
lettres  ^  mais  aucune  ne  m'étoit  parvenue; 

A  Bradfield.  Soixante  -  sept  lieues  un 

quart. 

Départ  d Angleterre* 
1789, 

D  a  sr  s  mes  deux  voyages  précédens  ^ 
j'avois  traverse  toute  la  partie  occidentale 
du  royaume  de  France  dans  diverses  di- 
rections ,  et  les  instructions  que  j'avois 
reçues  m'avoient  fait  connoître  en  général 
l'agriculture  ,  le  sol  ,  la  méthode  et  les 
productions  du  pays  avec  autant  d'exac- 
titude que  cela  est  possible  ,  sans  pénétrer 
dans  tous  les  coins,  et  sans  résider  lorig- 
tems  dans  différens  endroits  du  royaume 
manière  d'examiner  la  France  qui  exigé- 
roit  la  vie  entière  de  plusieurs  individus 
au   lieu  de   quelques   années.    Il  restoit  la 
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partie  orientale.  La  grande  masse  du  pays 
formée  par  le  triangle  ,  dont  les  trois  points 
.sont  Paris,  Strasbourg  et  Moulins,  et  la  ré- 
gion montueuse  au  Sud  -  Est  de  cette  der- 
nière ville  ,  offroient  dans  la  carte  un  vaste 
espace  qu'il  seroit  nécessaire  de   parcourir 
avant    de    pouvoir    obtenir   une    idée    du 
royaume  telle   que  je  l'avois   projettée  ;  je 
résolus  de  faire  ce  dernier  effort  pour  ac- 
complir un   dessein  dont  l'importance  pa- 
roissoit  s'accroître  à    mesure  que  j'y  réflé- 
chissois ,   et  qu'il  étoit   peu  vraisemblable 
que   des   personnes   dont    les  facultés   sont 
plus  analogues  à  leur  intelligence  que   les. 
miennes  ,  eussent  exécuté.  Les  Ltats-géné- 
raux  ,   qui  étoient  alors  assemblés  ,  me  for- 
çaient aussi  à  ne  pas  perdre  de  tems  ;  car,, 
selon  toutes  les  probabilités  humaines  ,  cette 
assemblée    sera    l'époque     d'une    nouvelle 
constitution   ,    qui    aura  de   nouveaux  ef- 
fets,   et  qui  pourra  produire  une  nouvelle 
agriculture  ;    et    tout    homme    qui    désire 
acquérir  des  connoissances  politiques  ,  se- 
roit sûrement  fâché  de  voir   le  soleil  royal 
Se  lever  et  se  coucher  dans  un  pareil  royau- 
me ,  sans    en   connoître   le  territoire.   Les 
çvéïiemens   d'un  siècle  et  demi ,   y  com- 
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prenant  le  règne  brillant  de  Louis  XIV  ,1 
rendront  à  jamais  intéressantes  les  sources 
de  la  puissance  de  France  ;  c'est  pourquoi 
il  est  particulièrement  nécessaire  que  sort 
état  soit  connu  avant  l'établissement  d'un 
meilleur  gouvernement ,  parce  que  la  com- 
paraison des  effets  de  l'ancien  et  du  nouveau 
régime  ne  sera  pas  peu  curieuse  pour 
l'avenir. 

i  Juin.  A  Londres.  Le  soir  ,  au  specta- 
cle ,  Il  générosité  d*  Allessandro  ,  par  Tar- 
chi,  dans  laquelle  signor  Marchesi  exerça 
ses  talens  et  chanta  un  duo  qui  me  fit 
oublier  pendant  quelques  momens  tous  les 
moutons  et  les  cochons  de  Bradfield.  J'eus 
cependant  plus  de  plaisir  ,  après  la  pièce  > 
à  souper  chez  mon  ami  le  docteur  Burney  , 
où  je  trouvai  mademoiselle  Burney  :  qu'il 
est  rare  de  rencontrer  deux  caractères  à  la 
fois  ,  auxquels  la  grande  célébrité  n'ôte  rien 
de  leur  amabilité  !  combien  se  trouve -t- il 
de  gens  étonnans,  avec  lesquels  nous  ne 
nous  soucierions  pas  de  vivre  î  Donnez-moi 
des  êtres  qui ,  aux  grands  talens  ,  joignent 
les  qualités  qui  nous  font  désirer  de  nous  en- 
fermer  avec  eux. 

Le  3.   Mes  oreilles  sont  rebattues  de  1^ 
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fête  donnée  hier  au  soir  par  l'ambassadeur 
d'Espagne.  La  meilleure  fête  de  la  période 
actuelle  est  celle  que  se  donnent  dix  millions 
d'ames  :  la  fête  de  la  raison  ,  et  l'épanché- 
ment  de  Vame. 

La  sensibilité  animée  de  cœurs  bat- 
tant de  reconnoissance  d'avoir  échappé 
à  une  calamité  ,  et  l'espoir  voltigeant 
de  la  continuation  d'une  félicité  commune. 
Je  rencontre  le  comte  de  Berchtold  chez 
M.  Songa,  homme  qui  a  de  grandes  vues 
et  beaucoup  de  génie  :  —  pourquoi  l'em- 
pereur ne  l'appelle-t-il  pas  chez  lui ,  et  ne 
le  fait -il  pas  son  premier  ministre  ?  Le 
monde  ne  sera  jamais  bien  gouverné  ^  tant 
que  les  princes  ne  connoîtront  pas  leurs 
sujets. 

Le  4«  Je  Pars  pour  Douvres  ,  dans  la  ma- 
chine, avec  deux  négocians  de  Stockolm  , 
l'un  allemand  et  l'autre  suédois  ;  nous  se- 
rons compagnons  de  vovage  jusqu'à  Paris. 
Il  est  plus  probable  que  j'apprendrai  quel- 
que chose  dans  la  conversation  d'un  Sué- 
dois et  d'un  Allemand  que  dans  une  com- 
pagnie mêlée  d'Anglais ,  telle  qu'on  les 
rencontré  dans  les  voitures  publiques.  — - 
'Vingt-quatre  lieues. 
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Le  5.  Nous  passons  à  Calais  ;  quatorze 
heures  de  réflexions  dans  un  véhicule  (jui 
ne  vous  laisse  pas  la  faculté  de  réfléchir.  — 
Sept  lieues. 

Le  6*  Un  Français  et  sa  femme  ,  et  une 
maitresse  d'école  d'Irlande  ,  pleine  de  fa- 
tuité et  d'affectation  ,  que  sa  nation  ne  lui 
a  certainement  pas  données  ,  furent  toute 
notre  compagnie  ,  avec  un  jeune  Irlandais  , 
tout  neuf  et  bon  enfant ,  auquel  notre  élé- 
gante faisoit  les  yeux  4oux  et  étaloit  ses 
grâces.  Le  Français  et  sa  femme  tâchèrent 
de  se  procurer  un  jeu  de  cartes  pour  bannir, 
dirent-ils  ^  l'ennui  du  voyage  ;  mais  ils  trou- 
vèrent aussi  moyen  de  dévaliser  le  jeune 
homme  de  cinq  louis.  C'est  la  première 
diligence  française  dans  laquelle  je  me  suis 
trouvé ,  et  ce  sera  la  dernière  ;  elles  sont  dé- 
testables. Nous  couchons  à  Abbeville.  

Vingt-six  lieues. 

Ces  hommes  et  ces  femmes,  garçons  et 
filles  ,  se  croient  tous  fort  gais  (  excepté  le 
Suédois  )  parce  qu'ils  font  beaucoup  de 
bruit  ;  ils  m'ont  étourdi  de  leur  chant  ; 
mes  oreilles  ont  tellement  été  fatiguées 
d'airs  français  que  j'aurois  autant  aimé 
faire  le   voyage    les    yeux    bandés   sur  un 
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âne  :  c'est  ce  que  les  Français  appellent 
gaieté  ;  il  n'y  avoit  pas  dans  leur  sein  une 
seule  émotion  de  joie  9  qu'ils  chantassent 
ou  qu'ils  se  tussent  ;  mais  ils  n'aveient  pas 
de  conversation.  Je  suis  hors  de  moi  dans 
de  pareilles  compagnies.  Que  le  ciel  m'en- 
voie une  jument  aveug'e  ,  plutôt  qu'une  au- 
tre diligence  î  Nous  fûmes  toute  la  nuit  et 
tout  le  jour  sur  la  route  ?  et  nous  arrivâmes 
à  Paris  à  neuf  heures  du  matin. Trente- 
quatre  lieues. 

Le  8.  J'allai  chez  mon  ami  Lazowsky, 
pour  savoir  où  étoient  les  logemens  que 
je  lui  avois  écrit  de  me  prendre  ;  mais  ma 
bonne  dachesse  d'Estissac  ne  voulut  pas 
lui  permettre  d'exécuter  ma  commission: 
je  trouvai  dans  son  hôtel  un  appartement 
prêt  pour  moi.  Paris  est  à  présent  dans 
un  tei  état  de  fermentation  touchant  les 
États  -  généraux  ,  qui  se  tiennent  à  \  er- 
sailles  ,  que  cela  absorbe  absolument  toutes 
conversations.  On  ne  parle  pas  d'autre 
chose.  Tout  est  considéré  ,  et  avec  juste 
raison  ,  comme  im portant  dans  une  crise 
d'où  va  dépendre  le  sort  de  vingt :  quatre 
millions  d'individus.  Il  y  a  actuellement 
une  grande  contestation  ,   peur   savoir    si 
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les  représentans  seront  appelles  les  commu- 
nes ou  le  tiers  -  état  ;  ils  se  donnent  cons- 
tamment cette  appellation  ,  tandis  que  la 
cour  et  les  grands  seigneurs  rejettent  cette 
expression  avec  une  espèce  d'appréhen- 
sion  ,  comme  si  elle  impliquoit  un  sens 
trop  profond.  Mais  ce  point  est  de  peu 
d'importance  ,  en  comparaison  d'un  autre 
qui  a  ,  depuis  quelque  teins  ,  tenu  les  Ltats 
en  action  ;  savoir  ,  si  la  vérification  des 
pouvoirs  doit  se  faire  en  commun  ,  ou  par 
les  Ordres  séparés.  La  nobiesse  et  le  clergé 
veulent  cette  dernière  méthode  ,  mais  les 
communes  s'y  opposent  avec  fermeté  :  la 
raison  pour  laquelle  une  circonstance,  qui 
en  apparence  n'est  pas  de  grande  impor- 
tance ,  est  contestée  avec  tant  d'opiniâ- 
treté ,  c'est  que  de  là  peut  dépendre  la 
question  de  savoir  si  par  la  suite  les  trois 
ordres  siégeront  dans  la  même  chambre  , 
ou  dans  des  chambres  séparées.  Ceux  qui 
sont  zélés  pour  les  intérêts  du  peuple,  dé- 
clarent qu'il  sera  impossible  de  réformer 
quelques-uns  des  plus  grands  abus  de  PÉiafc  , 
si  la  noblesse,  en  siégeant  dans  une  cham- 
bre séparée,  a  une  négative  sur  le  voeu  du 
peuple  \  et  qu'en  accordant  un  pareil   veto. 
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au  clergé  ,  ce  seroit  encore  plus  ridicule  :  si 
donc  ils  se  réunissent  une  fois  dans  une  seule 
chambre  pour  la  vérification  des  pouvoirs  , 
le  parti  populaire  espère  qu'ils  ne  seront 
plus  en  liberté  de  se  séparer.  La  noblesse  et 
le  clergé  appercoivent  le  même  résultat .,  et 
ne  veulent  pas  s'y  soumettre. 

Dans  cette  crise  ,  il  est  curieux  d'obser- 
ver les  sentira ens  du  moment.  Mon  projet 
n'est  pas  d'écrire  des  mémoires  de  ce  qui 
se  passe  ,  mais  je  désire  saisir  autant  que 
possible  l'opinion  dominante  du  jour  :  tant 
que  je   resterai  à  Paris,  je  verrai  des  gens 
de  toutes  les  conditions  ,    depuis  les  poli- 
tiques    des    cafés    jusqu'aux    premiers     de 
l'État;  et  le  principal  objet  des  notes   que 
je  jetterai  sur  le  papier,  sera  de  saisir  les 
idées  du  moment  ;    il  sera  au  moins  amu- 
sant par  la  suite  de  les  comparer  avec  les 
événemens  qui   pourront  arriver.    Le  trait 
le  plus  marquant  qui  paroît  à  présent  ,  est 
que    l'idée    d'un    intérêt    et    d'un    danger 
communs     ne     semble     pas     réunir     ceux 
qui ,    s'ils  restent   désunis  ,    se    trouveront 
trop  foi.bles  pour  s'opposer  au  danger   qui 
pourra  résulter  de  la  connoissance  que  le 
peuple  aura  de  sa  force  et  de  leur  faiblesse. 
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Le  roi,  la  cour,  la  noblesse  ,  le  clergé, 
l'armée  et  les  parlemens  ,  sont  presque 
clans  la  même  situation.  Ils  regardent  tous, 
avec  les  mêmes  appréhensions  ,  les  idées 
de  liberté  qui  prévalent  aujourd'hui  , 
excepté  le  premier ,  qui  ,  pour  des  raisons 
bien  évidentes  à  ceux  qui  connoissent  son 
caractère  ,  s'inquière  fort  peu  ,  même  des 
circonstances  qui  concernent  le  plus  immé- 
diatement son  pouvoir.  Parmi  les  autres  J 
le  sentiment  du  danger  est  commun  ,  et 
ils  se  réuniroient  pour  se  passer  des  Etats- 
généraux,  s'il  se  trouvoit  un  chef  qui  rendît 
cette  réunion  facile.  Il  paroît  que  les  com- 
munes elles  -  mômes  regardent  une  pareille 
réunion  hostile  comme  plus  que  probable, 
par  une  idée  qui  se  répand  qu'elles  seront 
obligées  ,  en  cas  que  les  deux  autres  ordres 
continuent  de  refuser  de  siéger  avec  elles  . 
de  se  déclarer  hardiment  les  représentais 
de  tout  le  royaume  ,  et  de  sommer  la  no- 
blesse et  le  clergé  de  venir  prendre  leurs 
places  ,  et,  sur  leurs  refus,  de  commencer 
à  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Etat.  Toute 
la  conversation  roule  à  présent  sur  ce 
sujc^t  ,  mais  les  opinions  sont  plus  divi- 
sées que  je  ne  l'aurois  cru.  Il  paroît  qu'il 
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y  en  a  plusieurs  qui  détestent  tellement  ï# 
clergé  ,  qu'ils  aimeroient  mieux  hasarder 
un  nouveau  système  de  p-ouwrnement  , 
quelque  dangereuse  qu'en  soit  l'expérience, 
que  de  souffrir  qu'il  forme  une  chambre  à 
part. 

Le  9.  Les  affaires  qui  se  font  à  présent 
chez  les  marchands  de  nouveautés  sont  in- 
croyables. J'allai  au  Palais-Royal  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau,  et  pour  me  pro- 
curer un  catalogue  de  livres.  Chaque  mo- 
ment produit  une  brochure  nouvelle  ;  il  en 
a  paru  treize  aujourd'hui  ,  seize  hier  ,  et 
quatre  -  vingt-  douze  la  semaine  dernière. 
Nous  nous  imaginons  quelquefois  que  les 
boutiques  de  Debret  et  de  Stockdale  à 
Londres  sont  bien  pleines  ,  mais  ce  ne 
sont  que  des  déserts  en  comparaison  de 
celles  de  Desenne  et  de  plusieurs  autres  , 
où  l'on  peu':  à  peine  se  pousser  de  la  porte 
au  comptoir.  Le  prix  de  l'impression  étoit , 
il  y  a  deux  ans,  depuis  2.7  jusqu'à  3o  liv. 
par  feuille  ,  mais  à  présent  il  est  depuis 
60  jusqu'à  80  livres.  On  dit  que  l'esprit  de 
politique  se  répand  dans  les  provinces  ,  de 
sorte  que  toutes  les  presses  de  France  sont: 
également  bien    employées.  Les  dix  -  neuf 
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Vingtièmes  de  ces  productions  sont  en  fa- 
veur de  la  liberté  ,  et  en  général  très-fortes 
contre  la  noblesse  et  le  clergé  :  j'en  ai  au- 
jourd'hui retenu  plusieurs  de  ce  genre  qui 
ont  de  la  réputation  ;  mais  quand  je  m'in- 
formai de  celles  qui  avoient  paru  pour 
l'autre  parti  ,  je  trouvai  >  à  mon  grand 
étonnement  ,  qu'il  n'y  en  a  voit  que  deux 
ou  trois  qui  eussent  assez  de  mérite  pour 
être  connues.  N'est  -  il  pas  étonnant  que 
tandis  que  la  presse  regorge  de  principes 
de  nivellement,  et  même  séditieux,  telle- 
ment que  si  on  les  mettoit  à  exécution  ,  ils 
renverseroient  la  monarchie  ,  il  n'y  pa- 
roisse pas  de  réponse  ,  et  que  la  cour  ne 
fasse  pas  la  moindre  démarche  pour  res- 
treindre cette  extrême  licence  ?  Il  est  aisé 
de  concevoir  quels  sentimens  ils  inspireront 
au  peuple. 

Mais  les  cafés  du  Palais-Royal  offrent  des 
spectacles  encore  plus  singuliers  et  plus 
étonnans;  ils  ne  sont  pas  seulement  pleins 
au  dedans  ,  mais  il  se  tient  des  foules  de 
monde  aux  portes  et  aux  fenêtres  pour  écou- 
ter certains  orateurs ,  montés  sur  des  tables 
ou  sur  des  chaises,  qui  haranguent  chacun 
sa  petite  audience  :   l'ardeur  avec  laquelle 
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on  les  écoute  ,  et  les  nombreux  applaudis- 
semens  qu'ils  reçoivent  pour  des  expressions 
hardies  contre  le  présent  gouvernement  , 
peuvent  à  peine  se  concevoir.  Je  suis  réel- 
lement stupéfait  cle  voir  que  le  ministère 
souffre  de  pareils  nids  de  sédition  et  de  ré- 
volte ,  qui  répandent  continuellement  parmi 
le  peuple  des  sentimens  auxquels  ii  faudra 
bientôt  s'opposer  avec  vigueur ,  c'est  pour- 
quoi il  faut  être  fou  pour  en  permettre  main- 
tenant la  propagation. 

Le  10.  Tout  conspire  à  rendre  la  pé- 
riode actuelle  critique  en  France  :  la  di- 
sette de  pain  est  terrible  ;  il  arrive  à 
chaque  instant  des  provinces  des  relations 
d'émeutes  et  de  troubles  ,  et  on  est  obligé 
d'avoir  recours  aux  troupes  pour  main- 
tenir la  paix  dans  les  marchés.  Les  prix 
communs  sont  les  mêmes  que  je  les  trouvai 
à  Àbbeville  et  à  Amiens  ,  cinq  sols  la  livre 
le  pain  blanc  ,  de  trois  sols  et  demi  à  quatre 
sols  le  pain  bis  ,  mangé  par  les  pauvres  : 
ces  prix  sont  au  -  dessus  de  leurs,  fad 
et  occasionnent  une  grande  misère.  A. 
Meudon  ,  la  police,  ou  plutôt  l'intendant, 
a  ordonné  qu'on  ne  vendroit  pas  de  bled 
dans   le    marché  ,  à  moins   que  l'acheteur 
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lie   prît    une  égale    quantité   d'orge.    Quel 
sot   et  ridicule    règlement    de    mettre    des 
entraves    aux     provisions    afin    d'en     faire 
prendre   davantage  ,  et  de  faire  connoître 
au   peuple  les   craintes   du  gouvernement , 
causant    par    ce    moyen    des    alarmes ,  et 
haussant  par    là    les    prix    au    moment  où 
l'on   voudroit  les  faire  baisser.  J'ai  eu  sur 
ce  sujet  des  conversations   avec   des    gens 
instruits,  qui  m'ont  assuré  que  le  prix  étoit, 
comme  à  l'ordinaire  ,  beaucoup  plus  haut 
que   la  proportion    de  la  récolte  ne   l'exi- 
geoit  ;   qu'il    n'y  auroit   pas    eu   de  disette 
si  M.  Necker  ne   s'étoit  pas  mêlé  du  com- 
merce  des   grains  ;   mais    ses  édits  de  res- 
triction ,    qui  n'étoient  que    des  commen- 
taires   sur  son    livre  de   la  législation    des 
grains  ,    ont    plus    contribué    à  hausser  le 
prix  du  bled   que    toutes  les  autres   causes 
ensemble.    Il    me    paroît    évident  *  que    les 
chauds    amis    des    communes   ne  sont  pas 
fâchés  du    haut   prix  du   bled  ,   ce  qui   se- 
conde grandement  leurs  vues,  et  fait  que 
tout   appel     aux    sentimens   du  peuple   est 
plus  facile  et   plus   avantageux  pour  leurs 
desseins   que   si  le  prix   étoit   bas.    Il  y    a 
trois  jours,  la  chambre  du   clergé  fit  une 
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démarche  rusée  ;  ce  fiât  d'envoyer  une  dé- 
putation  aux  communes ,  pour  leur  propo- 
ser de  nommer  une  commission  des  trois 
ordres  ,  afin  de  prendre  en  considération 
la  misère  du  peuple  ,  et  délibérer  sur  les 
moyens  de  faire  baisser  le  prix  du  pain  ; 
cela  auroit  conduit  à  la  délibération  par 
ordre  et  non  par  tête,  et  conséquemment 
devoitétre  rejette  ,  mais  ce  rejet  n'étoit  pas 
populaire  ,  à  cause  de  la  situation  du 
peuple.  Les  communes  mirent  autant  d'a- 
dresse dans  leur  réponse  ,  elles  prièrent; 
et  conjurèrent  le  clergé  de  vouloir  bien 
se  joindre  à  elles  dans  la  saile  commune 
des  Etats  pour  délibérer  ,  ce  qui  ne  fut  pas 
plutôt  su  à  Paris  que  le  clergé  devint  dou- 
blement l'objet  de  la  haine  publique  ;  et 
il  fut  mis  en  discussion  par  les  politiques 
du  café  de  Foi  ,  s'il  n'étoit  pas  permis 
aux  communes  de  décréter  que  leurs  biens 
fussent  employés  à  soulager  la  misère  du 
peuple  ? 

Le  11.  J'ai  été  dans  bien  des  compagnies, 
toute  la  journée  ,  et  il  paroît  qu'il  n'y  a  au- 
cune idée  lixe  sur  les  meilleurs  moyens 
de  former  une  nouvelle  constitution.  Hier 
l'abbé  Syeyes  fit  la  motion  ,  dans  la  cham- 
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hre  des  communes,  de  déclarer  aux  or- 
dres privilégiés ,  que  s'ils  ne  vouloient  pas 
joindre  les  communes  j  celles  -  ci  travail- 
leroient  aux  affaires  de  la  nation  sans  eux; 
et  cette  proposition  fut  décrétée  avec  un 
petit  amendement.  Cela  occasionne  bien 
des  discussions  sur  les  conséquences  d'une 
pareiile  démarche  ,  et  sur  ce  qui  peut 
arriver  en  cas  que  la  noblesse  et  le  clergé 
continuent  de  refuser  de  se  joindre  aux 
communes  ,  et  qu'ils  protestent  contre 
tout  ce  qu'elles  décréteront,  en  appellant 
au  roi  pour  dissoudre  les  États,  et  pour 
les  reconvoquer  d'une  manière  où  Ton 
puisse  s'occuper  des  affaires.  Dans  les 
discussions  les  plus  intéressantes  ,  je  trou- 
ve une  ignorance  générale  des  principes 
du  gouvernement  ;  d'un  côté  un  appel 
étrange  et  inconcevable  aux  droits  chimé- 
riques  de  la  nature  ,  et  de  l'autre  aucun 
plan  fixe  pour  assurer  au  peuple  un  meil- 
leur sort  pour  l'avenir  que  celui  qu'il  a  eu 
jusqu'ici  ;  chose  absolument  nécessaire  : 
mais  les  nobles  avec  qui  je  converse  ,  qui 
ont  les  principes  de  grands  seigneurs ,  me 
dégoûtent  par  leur  opiniâtreté  à  vouloir 
conserver    leurs    anciens     droits  ,     quel- 
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que  onéreux  qu'ils  puissent  être  pour  1© 
peuple  ;  ils  ne  veulent  pas  du  tout  enten- 
dre parler  de  faire  la  moindre  concession 
à  l'esprit  cle  liberté  ,  autre  que  celle  de 
payer  également  l'impôt  ,  et  ils  soutien- 
nent que  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement demander.  Le  parti  popu- 
laire ,  au  contraire  ,  semble  croire  que  la 
liberté  ne  peut  pas  exister  à  moins  que  les 
classes  privilégiées  ne  soient  confondues  , 
et  toujours  dans  la  minorité,  dans  l'ordre 
des  communes,  au  moins  pour  faire  la  nou- 
velle constitution  ;  et  quand  je  dis  qu'il 
est  très- probable  que  si  les  «ordres  se  i 
laissent ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  jamais 
les  séparer,  et  qu'en  pareil  cas  on  n'aura 
qu'une  constitution  très-équivoque  et  peut- 
être  même  fort  mauvaise  ,  on  me  répond 
toujours  que  le  premier  objet  du  peuple 
doit  être  d'obtenir  le  pouvoir  de  faire  le 
bien  ,  et  que  le  mauvais  usage  qu'il  eu 
peut  faire  n'est  pas  un  argument  qui  puisse 
détruire  ce  premier  principe.  Mais  parmi 
les  gens  qui  pensent  de  cette  manière  , 
l'idée  commune  est  que  tout  ce  qui  tend 
à  avoir  des  ordres  séparés  ,  comme  notre 
chambre  des  pairs  ,  est  incompatible  avec 

la 
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la  liberté ,  Ce  qui  paroît  tout-à-fait  yague  et 
Sans  fondement. 

Le  12.  J'allai  à  la  société  royale  d'agri- 
culture dont  je  suis  membre  ,  qui  s'assemble 
à  l'Hôtel  -  de  -  Ville  :  je  votai  et  reçus  un 
jeton ,  qui  est  une  petite  médaille  donnée 
aux  membres  toutes  les  fois  qu'ils  y  vont, 
afin  de  les  engager  à  s'occuper  des  af- 
faires de  leur  institution  ;  c'est  la  même 
chose  dans  toutes  les  académies  royales  t 
etc.  et  ces  jetons  causent  tous  les  ans  une 
dépense  considérable  et  fort  mal  employée  > 
car  quel  bien  peut  -  on  attendre  d'hom- 
mes qui  ne  vont  là  que  pour  recevoir  de» 
jetons  ?  Quel  que  soit  leur  motif,  la  société 
paroît  bien  suivie  :  il  y  avoit  trente  per- 
sonnes présentes;  entre  elles  étoient  MM. 
Parmentier  ,  vice  -  président  ,  Cadet  de 
Vaux  ,  Fourcroy  ,  Tillet  ,  Desmarets  > 
Brou5Sonnet  ,  secrétaire  ,  et  Creté  de  Pa- 
luel ,  à  la  ferme  duquel  je  fus  il  y  a  deux 
ans  ,  et  qui  est  le  seul  de  la  société  qui 
pratique  l'agriculture.  Le  secrétaire  lit 
les  titres  des  mémoires  présentés  et  en  rend 
quelque  compte  ,  mais  on  ne  les  lit  pas  , 
à  moins  qu'ils  rie  soient  particulièrement 
intéressans  ;  alors  les  membres  lisent  des 
Tome  L  Y 
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mémoires  ou  font  des  rapports ,  et  quand 
ils  discutent  ou  délibèrent  ,  il  n'y  a  point 
d'ordre  ,  mais  ils  parlent  tous  ensemble  , 
comme  dans  une  chaude  conversation  par- 
ticulière. L'abbé  Raynal  leur  a  donné  1200 
livres  pour  un  prix  sur  quelque  sujet  im- 
portant, et  on  me  demanda  mon  opinion 
pour  savoir  ce  que  W  n  proposeroit  :  don- 
nez -  le  ,  répliquai  -  je  ,  pour  l'introduc- 
tion des  navets  ;  mais  ils  pensent  que  c'est 
un  objet  que  l'on  ne  sauroit  atteindre  ; 
Ils  ont  tant  fait  ,  et  le  gouvernement  a 
tant  fait  en  vain  ,  qu'ils  regardent  cela 
comme  impossible.  Je  ne  leur  dis  pas  que 
tout  ce  que  l'on  avoit  fait  jusqu'ici  étoit 
une  véritable  folie  ,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  commencer  seroit  de  défaire 
tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Je  n'assiste  ja- 
mais à  aucune  société  d'agriculture  ,  soit 
en  Angleterre  ,  soit  en  France  ,  sans  avoir 
des  doutes  si  ces  sociétés  ne  font  pas  plus 
de  mal  que  de  bien  ;  c'est  -  à  -  dire  ,  si  les 
avantages  dont  l'agriculture  nationale  peut, 
par  le  plus  grand  hasard,  leur  être  rede- 
vable ,  ne  sont  pas  plus  que  contrebalan- 
cés par  le  mal  qu'elles  occasionnent ,  en 
tournant    l'attention    du    public  vers     des 
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objets  frivoles  ,  ou  en  traitant  des  sujets 
importans  de  manière  à  les  faire  regarder 
comme  des  bagatelles  ?  La  seule  société  qui 
pourroit  être  vraiment  utile  ,  seroit  celle 
qui  ,  en  cultivant  une  grande  ferme ,  offri- 
rait un  exemple  parfait  de  bonne  culture, 
pour  ceux  qui  voudr oient  la  venir  voir  ;  qui 
conséquemment  ne  devroit  consister  que 
d'hommes-pratiques  ;  et  alors,  demandez  si 
plusieurs  bons  cuisiniers  ne  gateroient  pas 
un  bon  plat  ? 

Les  idées  du  public  sur  la  grande  affaire 
que  l'on  traite  à  Versailles  changent  tous 
les  jours ,  et  même  à  tout  moment.  L'opi- 
nion actuelle  est  que  les  communes  ,  dans 
leur  dernier  décret ,  ont  été  trop  loin  ,  et  que 
la  réunion  de  la  noblesse  ,  du  clergé,  de 
l'armée ,  du  parlement  et  du  roi ,  sera  trop 
forte  pour  elles  ;  on  dit  qu'une  pareille 
réunion  est  sur  le  tapis  ,  et  que  le  comte 
d'Artois,  la  reine  et  le  parti  généralement 
connu  pour  être  le  sien  ,  s'occupent  da 
cela  ,  pour  le  moment  où  les  procédés  des 
communes  rendront  cette  mesure  néces- 
saire et  exigeront  qu'on  agisse  avec  union 
et  vigueur.  Les  chefs  populaires  parlent 
de  l'abolition   des  parlemens  ,    parce  que 
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tant  qu'ils  existeront  ,  ce  sont  des  tribu- 
naux auxquels  la  cour  pourra  avoir  recours 
en  cas  qu'ils  soient  enclins  à  agir  contre 
l'existence  des  Etats  :  ces  corps  sont  alar- 
mes ,  et  voient  avec  beaucoup  de  regret 
que  leur  refus  d'enregistrer  les  édits  du 
roi  a  créé  un  pouvoir  dans  la  nation  dan- 
gereux pour  leur  existence  ;  il  est  main- 
tenant connu  que  si  le  roi  se  débarrasse 
des  États  et  gouverne  selon  des  principes 
tolérables ,  ses  édits  seront  enregistrés  par- 
tous  les  parlemens.  Dans  ce  dilemme  ,  le 
peuple  jette  les  yeux  sur  le  duc  d'Orléans  , 
comme  devant  être  chef  de  parti  ,  mais 
avec  des  idées  évidentes  de  méfiance  :  les 
patriotes  sont  fâchés  de  sa  mauvaise  répu- 
tation ,  et  regrettent  de  ne  pouvoir  se  fier 
à  lui  dans  des  cas  difficiles  :  ils  croient 
qu'il  n'a  point  de  fermeté ,  et  que  sa  plus 
grande  crainte  est  d'être  exilé  et  privé 
par  ce  moyen  des  plaisirs  de  la  capitale  : 
ils  racontent  plusieurs  petitesses  dont  il 
s'est  autrefois  rendu  coupable  pour  être 
rappelle  de  son  exil  ;  ils  sont  cependant  si 
dépourvus  de  chefs  ,  qu'ils  regardent  vers 
lui  avec  espoir  ,  et  sont  très  -  contens  des 
bruits  qui   courent   qu'il   est  -déterminé   4 
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aller,  à  la  tête  d'une  partie  de  la  noblesse, 
vérifier  ses  pouvoirs  dans  la  chambre  des 
communes  ;  tout  le  monde  convient  que 
s'il  avoit  de  la  fermeté,  en  proportion  de 
ses  grands  revenus  >  qui  consistent  en  sept 
millions  de  rente  ,  et  quatre  millions  de 
plus  y  réversibles  sur  sa  tête  après  la  mort 
de  son  beau  -  père ,  le  duc  de  Penthièvre  , 
il  pourroit  tout  faire  à  la  tête  du  parti 
populaire. 

Le  i3.  Le  matin  j'allai  à  la  bibliothèque 
du  roi  ,  que  je  n'avois  pas  vue  la  dernière 
fois  que  je  vins  à  Paris  ;  c'est  un  vaste 
appartement  ,  qui ,  comme  tout  le  monde 
sait  ,  est  noblement  rempli.  Il  s'y  trouve 
de  tout  ,   pour  la  commodité   de  ceux  qui 

veulent  lire   ou  transcrire.  Il  y   avoit 

alors  soixante  ou  soixante  -  dix  personnes 
occupées  à  cela  :  le  long  du  milieu  des 
chambres ,  il  y  a  des  cases  de  verre  ,  con- 
tenant des  modèles  d'instrumens  de  plu- 
sieurs métiers  ,  conservés  pour  l'avantage 
de  la  postérité  ,  faits  dans  les  plus  exactes 
proportions;  entr'autres  sont  les  outils  du 
potier  ,  du  fondeur  ,  du  faiseur  de  briques, 
du  chimiste  ,  etc.  etc.  et  on  y  a  dernière- 
ment ajouté  un  grand   modèle  de  jardin 
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anglais  x  très-mal  imaginé  ;  mais  avec  tout 
cela,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  charrue  ,  ni 
le  moindre  instrument  d'agriculture  ;  ce* 
pendant  il  seroit  beaucoup  plus  aisé  de 
représenter  une  ferme ,  ce  qui  seroit  infi- 
niment plus  utile  que  le  jardin  qu'ils  ont 
voulu  faire  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'existe 
plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  la 
conservation  des  instrumens  ,  tels  qu'ils 
étoient  dans  l'origine  ,  puisse  être  d'une 
grande  utilité  ;  je  pense  voir  clairement 
qu'une  telle  pratique  seroit  fort  avanta- 
geuse à  l'agriculture ,  et  si  cela  est  ,  pour- 
quoi ne  le  seroit-il  pas  dans  les  autres  arts  ? 
Les  cases  de  modèles  ont  cependant  telle- 
ment l'air  de  joujous  d'enfant ,  que  je  ne 
répondrois  pas  que  ma  petite  fille  ne  pieu-» 
*ât  pour  les  avoir  si  elle  étoit  ici.  Je  me 
rends  chez  la  duchesse  d'Lnville ,  où  je 
trouve  l'archevêque  d'Aïx  ,  l'évêque  de 
Biois ,  le  prince  de  Léon,  et  le  duc  et  la  du- 
chesse de  la  Rochefoucauld  ,  les  trois  der- 
niers mes  anciennes  connoissances  de  Ba- 
gnères  de  Luchon^  Milord  et  Miladi  Camels- 
ford  ,  le  lord  Eyre,  etc.  etc. 

Pendant  cette  journée ,  je  ne  vois  qu'in- 
quiétude et  anxiété ,  pour  savoir  .ce  qui 
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résultera  de  la  grande  crise  où  se  trouve 
l'État  :  l'embarras  du  moment  est  extrême. 
Tout  le  monde  convient  qu'il  n'y  a  point 
de  ministère  :  la  reine  se  lie  étroitement 
avec  le  parti  des  princes  ,  le  comte  d'Ar- 
tois à  leur  tête  ,  qui  sont  tous  si  contraires 
à  M.  Necker ,  que  tout  paroît  dans  le  plus 
grand  désordre.  Mais  le  roi  ,  qui  est  le 
plus  honnête  homme  du  monde,  n'a  qu'un 
désir  9  celui  de  faire  le  bien  ;  cependant  > 
manquant  de  cette  habileté  nécessaire 
pour  prévoir  les  difficultés  et  les  éviter  , 
il  se  trouve  dans  une  telle  perplexité  , 
qu'il  ne  sait  à  quel  conseil  se  fier.  On  dit 
que  M.  Necker  craint  pour  sa  place  ,  et 
la  chronique  scandaleuse  fait  courir  des 
bruits  désavantageux  sur  son   compte  ,  qui 

ne  sont  probablement  pas  vrais  ;  qu'il 

a  tenté  de  se  lier  avec  l'abbé  de  Vermont,. 
lecteur  de  la  reine  ,  et  qui  a  beaucoup 
d'influence  dans  les  affaires  dont  il  vent 
se  mêler  :  cela  est  à  peine  croyable ,  parce 
qu'on  sait  que  ce  parti  est  extrêmement 
contraire  à  M.  Necker  ;  fet  l'on  rapporte 
même  que  le  comte  d'Artois  ,  madame  de 
Polignac  et  quelques  autres  ,  étant  il  y  a 
deux  jours  à  se  promener  dans  le  jardin 
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privé  de  Versailles  ,  et  ayant  rencontré 
madame  Necker  ,  eurent  la  petitesse  de  la 
siffler  :  si  la  moitié  de  tout  cela  est  vrai  , 
il  est  évident  que  le  ministre  ne  tardera 
pas  à  se  retirer.  Tous  ceux  qui  sont  pour 
l'ancienne  constitution  ,  ou  plutôt  pour 
l'ancien  régime ,  le  regardent  comme  leur 
mortel  ennemi  ;  ils  soutiennent ,  et  avec 
vérité  ,  qu'il  vint  au  ministère  dans  des 
circonstances  qui  le  mettoient  à  même  de 
faire  ce  qu'il  auroit  voulu,  qu'il  pouvoit 
commander  au  roi  et  au  royaume  ;  —  mais 
que  les  erreurs  dont  il  fut  coupable,  faute 
d'un  plan  fixe,  ont  été  la  cause  de  toutes 
les  difficultés  que  l'on  a  éprouvées  depuis. 
Ils  l'accusent  violemment  d'avoir  assemblé 
les  notables,  comme  d'une  fausse  mesure 
qui  ne  produisit  que  du  mal ,  et  assurent 
que  laisser  aller  le  roi  aux  Etats  généraux, 
avant  que  leurs  pouvoirs' fussent  vérifiés  , 
et  que  l'on  eut  pris  les  mesures  nécesr 
çaires  pour  conserver  la  séparation  des  or- 
dres ,  après  avoir  donné  une  double  re- 
présentation au  tiers  ,  étoit  une  folie.  Ils 
prétendent  qu'il  auroit  dû  nommer  des  com- 
missaires pour  la  vérification  avant  d'ad- 
mettre les  députés  ;  ils  disent  3  outre  cela, 
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qu'il  n'a  agi  de  cette  manière  que  par  une 
vanité  excessive,  s'imaginant  diriger  les  dé- 
libérations des  Etats  par  ses  connoissances 
et  sa  réputation. 

Le  portrait  d'un  homme  fait  par  ses  enne- 
mis est  sans  doute  trop  chargé  ;  mais  ce 
sont  ici  ses  traits  principaux  ,  et  tous  les 
partis  y  reconnoissent  quelque  vérité  ,  quel- 
que satisfaits  qu'ils  puissent  être  qu'il  ait 
eu  un  mélange  d'erreur  dans  sa  composi- 
tion. Les  partisans  de  M.  Necker  soutien- 
nent qu'il  a  agi  avec  bonne  foi  ,  et  qu'il  a 
été  également  porté  pour  le  maintien  de 
l'autorité  royale  et  pour  une  amélioration 
de  l'état  du  peuple.  Ce  que  je  sais  de  pis  à 
son  sujet,  c'est  son  discours  aux  Etats-gene- 
raux  au  moment  de  leur  assemblée  ;  — • 
belle  occasion  ,  mais  qui  fut  perdue  ;  — - 
pas  de  grandes  vues,  pas  de  plans  de  maî- 
tre ,  point  de  décision  sur  les  moyens  de 
soulager  le  peuple  ;  point  de  nouveaux  prin- 
cipes de  gouvernement  à  adopter  :  —  c'est 
un  discours  tel  qu'on  pourroit  l'attendre 
d'un  commis  de  banquier  un  peu  instruit» 
Il  s'y  trouve  une  anecdote  digne  de  remar- 
que ;  il  savoit  que  sa  voix  ne  lui  permettroit 
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pas  de  le  lire  tout  entier  dans  une  si  grande 
salle  et  à  une  assemblée  si  nombreuse  ;  c'est 
pourquoi  il  avoit  parlé  à  M.  Broussonnet, 
de  l'académie  des  sciences  ,  et  secrétaire 
de  la  société  royale  d'agriculture  ,  pour  qu'il 
se  tînt  prêt  à  le  lire  pour  lui.  Il  avoit  assisté 
à  une  assemblée  générale  de  cette  société  , 
quand  M.  Broussonnet  avoit  lu  un  discours 
de  manière  à  être  entendu  distinctement 
à  la  plus  grande  distance  :  celui-ci  l'a- 
lFoit  vu  plusieurs  fois  ,  pour  prendre  ses 
instructions,  et  pour  s'assurer  qu'il  coinpre- 
noit  toutes  les  interlignes  et  toutes  les  ratu- 
res, même  après  avoir  achevé  le  discours. 
M.  Broussonnet  étoit  encore  avec  lui  à 
neuf  heures  du  soir  ,  la  veille  de  l'assem- 
blée des  Etats  ;  et  le  lendemain  ,  quand 
il  vint  pour  lire  son  discours  en  public, 
il  trouva  encore  plus  de  corrections  et  de 
changemens,  que  M.  Necker  avoit  faits  après 
l'avoir  quitté  ;  c'étoit  principalement  dans 
le  style  ,  et  cela  montre  combien  il  atta- 
choit  d'importance  à  la  forme  et  à  l'orne- 
ment de  son  sujet  :  selon  moi  ,  c'est  plu- 
tôt aux  idées  qu'au  style  qu'il  devoit  don- 
ner son  attention  ;   c'est  M.  Broussonnet 
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lui  -  même  qui  m'a  rapporté  cette  petite 
anecdote.  Dans  la  matinée  d'aujourd'hui  , 
trois  curés  du  Poitou  se  sont  réunis  aux 
communes  pour  vérifier  leurs  pouvoirs ,  et 
ont  été  reçus  avec  enthousiasme  ,  et  ce  soir 
on  ne  parle  d'autre  chose  à  Paris.  Les 
nobles  ont  été  en  discussion  toute  la  jour- 
née ,  et  n'ont  rien  décidé  ;  ils  ont  ajourné 
à  lundi. 

Le  14.  J'allai  au  jardin  du  roi ,  où  M. 
Thouin  eut  la  bonté  de  me  faire  voir  quel- 
ques petites  expériences  qu'il  avoit  faites 
Sur  des  plantes  qui  promettent  beaucoup 
pour  le  cultivateur  ,  particulièrement  sur 
le  lathyrus  biennis  et  le  melilolos  sybe- 
rica  (1)  ,  qui  ont  actuellement  l'apparence 
d'être  un  bon  article  de  fourrage  :  ce  sont 
des  plantes  biennales  ,  mais  elles  durent 
trois  ou  quatre  ans  ,  quand  on  ne  les  laisse 
pas  monter  en  semence.  Uachillea  sy- 
berica  promet  beaucoup  9  ainsi  qu'un 
astragalus  :  il  m'en  a  promis  des  semen- 
ces. Le  chanvre  de  la  Chine  est  actuel- 
lement en  semence  ,  degré  de  perfection 


(1)  J'ai  depuis  cultivé  ces  plantes  en  petites  quantités^ 
et  je  crois  que  c'est  un  objet  fort  important. 
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où  il  n'étoit  pas  encore  parvenu  en  France: 

Plus  je  vois  M.  Thouin  ,  plus  il  me  plaît  ; 

c'est  l'homme  le  plus  aimable  que  \e  con- 

noisse. 

J'allai  au  dépôt  des  machines  royales  , 
que  M.  Vandermonde  me  montra  et  m'ex- 
pliqua avec  beaucoup  de  politesse  et  de 
précision.  Ce  qui  me  frappa  davantage, 
fut  la  machine  de  M.  Vaucanson  pour 
faire  une  chaîne  qui  a,  dit -on,  été  fort 
admirée  par  M.  Watt  de  Birmingham  , 
ce  dont  mes  compagnons  n'étoient  pas 
fâchés  ;  une  autre  pour  faire  les  dents 
des  roues  de  fer.  Il  y  a  aussi  un  coupe- 
paille  fait  sur  un  modèle  anglais ,  et  un 
modèle  de  charrue  qui  marche  sans  che- 
vaux :  ce  sont  les  deux  seuls  instrumens 
d'agriculture  que  j'y  aie  trouvés.  Je  vis  plu- 
sieurs machines  ingénieuses  pour  dévider 
la  soie,  etc.  Sur  le  soir',  je  me  rendis  au 
théâtre  français  ,  où  l'on  donnoit  le  Siège 
de  Calais,  par  M.  du  Belloy,  pièce  popu- 
laire, mais  qui  n'est  pas  trop  bonne.  Il  est 
actuellement  décidé  ,  ,par  les  chefs  popu- 
laires ,  de  faire  demain  la  motion  de  décla- 
rer illégales  toutes  les  taxes  qui  ne  sont 
point  levées  par  l'autorité  des  États  -  gêné- 
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raux ,  mais  de  les  continuer  pour  un  teins 
fixe ,  soit  pour  deux  ans  ou  pendant  la  du- 
rée de  la  session  actuelle.  Ce  projet  est  fort 
approuvé  à  Paris  par  tous  les  amis  de  la  li- 
berté ,  et  c'est  certainement  une  méthode 
raisonnable  de  procéder  ,  fondée  sur  de  jus- 
tes principes ,  et  qui  jettera  la  cour  dans  un 
grand  embarras. 

Le   i5.   Ce  jour  -  cl  est  un  grand  jour, 
et  tel  qu'on  n'auroit  pas  cru  ,  il  y  a  dix  ans, 
voir  jamais  arriver  en  France,,  une.  discus- 
sion fort  importante   sur    ce  qui ,  en  An- 
gleterre ,  seroit  appelle  l'état  de  la  nation  , 
devant  avoir  lieu.  Mon  ami  Lazowsky  et 
moi  fûmes  à  Versailles  ,   dès  huit  heures 
du  matin.  Nous  allâmes  immédiatement  à 
la  salle  des  États  ,  pour  y  avoir  de   bonnes 
places  dans  les  tribunes  ;  nous  y  trouvâmes 
déjà    quelques    députes    et    une    audience 
nombreuse.    La    salle   est  trop  grande,  il 
faut  avoir  les  poumons  de  Stentor  ,  ou  une 
voix  bien  claire  ,  pour  se  faire  entendre  ; 
cependant  la  grandeur  même  de  l'apparte- 
ment ,  qui  peut   contenir  deux  mille  per- 
sonnes ,    ajoute  à  la  dignité   de   la  scène. 
Elle    fut  vraiment    fort   intéressante    :    le 
spectacle  de*  représentons  de  vingt- cinq 
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millions  d'hommes  ,  qui  viennent  de  s'af- 
franchir des  liens  de  deux  cents  ans  d'es- 
clavage ,  pour  s'élever  à  la  félicité  d'une 
constitution  plus  libre  ,  assemblés  les  por- 
tes ouvertes ,  sous  l'œil  du  public  ,  étoit  fait 
pour  exciter  dans  toute  ame  sensible  toutes 
les  émotions  d'un  cœur  généreux.  Je  ne 
pouvois  donc  que  bannir  toute  idée  qui 
pouvoit  me  rappeller  que  c'étoit  un  peuple 
qui  avoit  été  trop  souvent  ennemi  de  ma 
patrie  ,  et  demeurer  avec  plaisir  sur  l'idée 
glorieuse  du  bonheur  qui  se  préparoit  pour 
une  grande  nation  ,  —  et  pour  la  félicité 
de  millions  d'êtres  qui  n'étoient  pas  encore 


nés. 


M»  l'abbé  Syeyes  ouvrit  la  discussion  : 
c'est  un  des  plus  grands  partisans  de  la  cause 
du  peuple  ;  il  porte  ses  idées  plus  loin  que 
la  réforme  du  gouvernement  actuel,  qu'il 
regarde  comme  trop  mauvais  pour  pouvoir 
être  corrigé  ;  mais  il  voudroit  le  voir  entiè- 
rement renversé ,  étant  violent  républicain  : 
c'est  le  caractère  qu'il  a  en  général  ,  et  ses 
brochures  semblent  justifier  cette  idée.  Il 
parle  sans  grâce  et  sans  éloquence  ,  mais 
avec  beaucoup  de  logique  ,  ou  plutôt  il  lit, 
çaj:  il  lut  son  discours,  qui  étoit  préparé. 
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Sa  motion ,  ou  plutôt  sa  série  de  motions  , 
tend  oit  à  déclarer  l'assemblée  :  les  représen- 
tant connus  et  véîvjiés  du  peuple  fran- 
çais 7  en  admettant  le  droit  de  tous  les 
députés  absens  de  la  noblesse  et  du  clergé 
qui  voudront  se  réunir  à  eux  après  la 
vérification  de  leurs  pouvoirs.  M.  de  Mi- 
rabeau parla  pendant  près  d'une  heure  f 
sans  notes  ,  avec  une  chaleur  et  une  élo- 
quence qui  lui  donnent  des  droits  à  la  ré- 
putation d'orateur  ;  il  s'opposa  fortement  , 
et  avec  beaucoup  de  logique  ,  aux  mots  , 
connus  etvéïijîés  ,  dans  la  motion  de  l'abbé 
Syeyes ,  et  proposa  de  se  déclarer  simple- 
ment ,  représentans  du  peuple  français  f 
afin  qu'on  ne  pût  mettre  aucun  veto  sur 
leurs  décrets  dans  aucune  autre  assem- 
blée ;  que  tous  les  impôts  fussent  déclarés 
illégaux  ,  mais  continués  pendant  la  pré- 
sente session  des  Etais  ,  et  pas  plus  long- 
teras  ;  que  la  dette  du  roi  devînt  la  dette 
de  la  nation,  et  fût  assurée  sur  des  fonds 
accordés  pour  cet  objet.  M.  de  Mirabeau 
fut  écouté  avec  attention  ,  et  sa  proposi- 
tion fort  applaudie.  M.  Mounier  ,  député 
duDauphiné,  d'une  grande  réputation  ,  et 
qui  a  aussi  publié  des  pamphlets  fort  ap- 
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prouvés  du  public ,  fît  une  motion  diffé- 
rente ,  qui  étoit  de  se  déclarer  les  repré- 
sentai légitimes  de  la  majorité  de  la 
nation  ;  de  voter  par  tête  et  non  par  or- 
dre ,  et  de  ne  jamais  reconnoître  aucun 
droit  de  la  noblesse  ou  du  clergé'  de  voter 
séparément.  M.  Rabaut  de  Saint- Etienne  , 
protestant  du  Languedoc  ,  auteur  qui  a 
aussi  écrit  sur  les  affaires  du  tems ,  et  qui 
a  beaucoup  de  talens  ,  fit  la  proposition. 
de  se  déclarer  ,  représentans  du  peuple 
français  ;  d'annuller  toutes  les  taxes  ,  de 
les  recréer  pendant  la  session  actuelle  ; 
de  vérifier  et  de  consolider  la  dette  ,  et  de 
voter  un  emprunt  :  tout  cela  fut  adopté  , 
excepté  l'emprunt  ,  qui  n'étoit  pas  du  tout 
du  goût  de  l'assemblée.  Ce  député  parle 
avec  clarté  et  précision  ,  et  il  ne  se  sert 
que  de  notes.  M.  Barnave  ,  jeune  homme  de 
Grenoble  ,  parla  sans  notes,  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Quelques-unes  de  ses  périodes 
étoient  si  bien  arrondies  ,  et  délivrées  avec 
tant  d'éloquence  ,  qu'il  fut  fort  applaudi, 
plusieurs  membres  de  rassemblée  criant 
bravo  ! 

Quant  à  leur  méthode  générale  de  pro- 
céder, il  y  a  deux  points  dans  lesquels  ils 

sont 
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sont  fort  imparfaits  :  les  spectateurs  des 
tribunes  se  mêlent  des  discussions  en  bat- 
tant des  mains  ou  par  d'autres  expressions 
bruyantes  d'approbation  ;  cela  est  très  -  in-; 
décent,  et  est  aussi  fort  dangereux  ;  car  s'il 
leur  est  permis  d'exprimer  leur  approba- 
tion ,  il  leur  sera  aussi,  par  la  même  raison  , 
permis  de  témoigner  leur  désapprobation,' 
et  ils  pourront  siffler  aussi  bien  qu'applau* 
dir;  c'est,  dit-on,  ce  qu'ils  ont  fait  quelque- 
fois :  —  ce  seroit  diriger  les  discussions ,  et 
influencer  les  délibérations. 

Une  autre  circonstance  ,  c'est  le  manque 
d'ordre  parmi  eux  :  j'ai  vu  plus  d'une  fois 
aujourd'hui  plus  de  cent  membres  debout 
à  la  fois,  et  M,  Bailly  absolument  incapa- 
ble de  maintenir  l'ordre  ;  cela  provient  en 
grande  partie  de  ce  que  l'on  fait  des  mo« 
tions  compliquées  :  proposer  à  la  fois  une 
déclaration  de  leurs  titres  ,  de  leurs  pou- 
voirs,  de  taxes,  d'emprunts,  etc.  paroît  ri» 
dicule  à  des  Anglais  ,  et  ce  l'est  effective- 
ment. Il  n'y  a  que  des  motions  spécifiques, 
fondées  sur  de  simples  propositions ,  qui 
puissent  conserver  l'ordre  dans  un  débat  ; 
car  il  n'y  a  point  de  fin  lorsque  cinq  cents 
eiembres  offrent  les  raisons  de  leur  assen- 
TomeL  Z 


35 /f  Paris. 

timent  à  une  partie  d'une  proposition  com- 
pliquée ,  et  leur  dissentiment  à  une  autre 
partie.  Une  assemblée  délibérante  ne  de- 
vroit  entamer  aucune  affaire  quelconque 
sans  avoir  posé  les  règles  et  l'ordre  de  sa 
marche,  ce  qui  ne  sauroit  se  faire  à  moins 
de  suivre  celles  d'autres  assemblées  expé- 
rimentées, en  confirmant  celles  qu'elle  trou- 
vera utiles ,  et  en  changeant  celles  qui  doi- 
vent être  appliquées  à  des  circonstances 
différentes. 

Les  députés  auroient  pu  prendre  tout 
d  un  coup  ,  dans  le  livre  de  M.  Hastel , 
les  règles  et  l'ordre  des  débats  du  parle- 
ment d'Angleterre  ,  comme  je  pris  ensuite 
\a  liberté  de  le  dire  à  M.  Rabaut  de  Saint- 
Etienne  ;  et  cela  leur  auroit  épargné  au 
moins  un  quart  de  leur  tems.  Ils  s'ajour- 
nèrent pour  dîner»  Nous  dînâmes  nous- 
mêmes  avec  Le  duc  de  Liancourt,  dans  ses 
appartenions  au  château,  avec  vingt -cinq 
députés. J'étois  assis  auprès  de  M.  Ra- 
baut de  Saint  Etienne  ,  et  eus  une  longue 
conversation  avec  lui  ;  ils  parlent  tous  avec 
une  égale  confiance  de  la  chute  du  despo- 
tisme ;  ils  prévoient  que  l'on  attaquera  de 
pluskairs  manières  l'esprit  de  liberté;  mais 
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l'esprit  du  peuple  est  maintenant  trop  élevé 
pour  être  encore  asservi.  Voyant  que  la 
question  du  débat  d'aujourd'hui  ne  peut 
point  être  terminée  dans  la  journée,  et  que 
probablement  elle  ne  le  sera  pas  même  de-*; 
main  /comme  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent parler  est  fort  grand,  je  revins  sur  le 
soir  à  Paris. 

Le  16.  J'allai  à  Pugny,  à  trois  lieues  de 
Paris  ,  avec  M.  Broussonnet  ,  pour  voir 
M.  Creté  de  Paluel,  le  seul  cultivateur-pra-^ 
tique  de  la  société  d'agriculture.  M,  Brous-; 
sonnet,  qui  est  très-ardent  pour  l'honneur 
et  les  progrès  de  l'agriculture  ,  vouloit  me 
rendre  témoin  de  la  pratique  et  des  a.mé<- 
lioratlons  d'un  homme  qui  a  un  si  haut 
rang  dans  le  catalogue  des  cultivateurs 
français.  Nous  passâmes  d'abord  chez  le 
irère  de  M.  Creté ,  qui  tient  actuellement 
Ja  poste,  et  qui  a  conséquemment  cent  qua- 
rante chevaux  ;  nous  allâmes  par  toute  1$ 
ferme  ,  et  les  récoltes  de  bleds  et  d'avoine 
qu'il  me  montra  étoient  en  général  fort 
Celles,  et  quelques-unes  supérieures  :  mais 
l'avoue  que  j'en  aurois  été  plus  satisfait  si 
§es   écuries   n'avoient   pas    été   aussi  biejj 
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remplies  pour  des  vues  bien  différentes  de 
celles  de  l'agriculteur.  Chercher  un  cours 
suivi   de  récolte  en  France  est  une  chose 
inutile  ;  on  y  sème   deux  et  trois  fois  ,  et 
même  quatre  fois  de  suite,  du  bled  blanc. 
A    dîner,  j'eus    une    longue    conversation 
avec  les  deux  frères  et  avec  quelques  autres 
cultivateurs  du  voisinage  sur   cet  article  , 
dans  laquelle  je  recommandai  des  navets 
ou  des  choux,  selon  la  nature  du  sol,  pour 
couper  la  continuation  du  bled  blanc  ;  mais 
Ils    furent    tous    contre    moi.,  excepté   M. 
Broussonnet  :   ils  demandèrent  ,  pouvons- 
nous  resemer  du  bled  après  des  navets  et 
des  choux  ?  Vous  le  pouvez  sur  une  petite 
partie  du   terrein  ,  et  avec  grand  succès  ; 
mais  le  tems  de  consommer  la  plus  grande 
partie  de  la  récolte  rend  cela  impossible  ; 
cela  est  suffisant;  si  on  ne  peut  pas  semer 
du    bled  après  y    cette    culture   n?est  pas 
'bonne  pour  la  Finance.  "Cette  idée  est  uni- 
versellement la  même  dans  le  royaume  ;  je 
leur   dis    alors    qu'ils    pourroient   avoir   la 
moitié  de  leurs  terres  en  bled  ,   et  cepen- 
dant   être   bons    cultivateurs  ;  ainsi  un  — - 
■fèves  ;  deux  —  bled  ;  —  trois  —  y  vraie  ;  — 
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Quatre  s  bled  ;  — *  cinq  —  trèfle  ;  —  six  — 
bled  ;  —  ils  approuvèrent  cela  davantage , 
mais  crurent  que  leurs  procédés  valoient 
mieux.  Mais  la  circonstance  la  plus  inté- 
ressante de  leurs  fermes  ,  c'est  la  chico- 
rée (cichoreujn  intybus*).  J'eus  la  satisfac- 
tion de  trouver  que  M.  Creté  de  Paluel  en 
avoit  une  aussi  grande  opinion  qu'autre- 
fois ;  que  son  frère  l'avoit  adoptée  ;  qu'elle 
étoit  dans  un  état  florissant  dans  leurs  deux 
fermes  et  dans  celles  de  leurs  voisins.  Je 
ne  vois  jamais  cette  ^plante  sans  me  félici- 
ter d'avoir  voyagé  pour  quelque  chose  de 
plus  que  pour  écrire  dans  mon  cabinet ,  et 
que  son  introduction  en  Angleterre  ,  si  un 
lord  n'avoit  rien  fait  autre  chose  pendant 
sa  vie ,  seroit  suffisante  pour  prouver  qu'il 
n'a  pas  vécu  en  vain  ;  je  parlerai  davan- 
tage de  cette  excellente  plante,  et  des  ex- 
périences qu'en  a  faites  M.  Creté ,  dans  un 
autre  lieu. 

Le  17.  Toute  la  conversation  roule  sur 
ce  que  la  motion  de  l'abbé  Syeyes  a  été 
acceptée,  tandis  que  celle  de  Mirabeau  plai- 
soit  davantage  ;  mais  son  caractère  est  fu- 
rieusement contre  lui  :  il  y  a  des  soupçons 
qu'il  a  reçu  cent  mille  francs  de  la  reine  , 

Z3 
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bruit  vague  et  incroyable;  car  sa  conduite 
seroit  probablement  bien  différente  s'il  y 
avoit  eu  quelque  transaction  de  cette  na- 
ture ;  mais  quand  la  vie  d'un  homme  n'a 
pas  été  exempte  de  grosses  erreurs  ,  pour 
me  servir  du  langage  le  plus  doux  ,  on  est 
toujours  prêt  à  le  soupçonner,  quand  même 
il  seroit  aussi  innocent  que  le  plus  intact 
des  patriotes.  Ce  bruit  en  fait  naître  d'au- 
tres ;  on  dit  que  c'est  à  son  instigation 
qu'il  publia  les  anecdotes  de  la  cour  de 
Berlin ,  et  que  le  roi  de  Prusse,  instruit  des 
causes  de  cette  publication  ,  a  fait  circuler 
les  mémoires  de  madame  la  Motte  dans 
toute  l'Allemagne.  Tels  sont  les  contes 
éternels  ,  les  soupçons  et  les  improbabilités 
pour  lesquels  Paris  a  toujours  été  si  fa- 
meux ;  cependant  dans  la  conversation  , 
même  sur  les  choses  les  plus  ridicules , 
pourvu  qu'elles  soient  d'une  nature  publique, 
on  voit  clairement  jusqu'à  quel  point  et 
pour  quelle  raison  certains  hommes  ont 
acquis  la  confiance. 

Dans  toutes  les  compagnies  on  entend 
parler  des  talens  de  Mirabeau  ;  c'est  une 
des  meilleures  plumes  de  France  ,  un  des 
premiers  orateurs  ,-et  cependant  on  affirme 
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<ju'il  a  si  peu  la  confiance  qu'il  ne  seroit 
pas  en  état  d'avoir  six  voix  pour  aucune 
question.  Ses  écrits  sont  cependant  répan- 
dus dans  Paris  et  dans  les  provinces  j  il  a 
publié  un  journal  des  Etats,  écrit  pendant 
quelques  jours  avec  tant  de  force  et  de  sé- 
vérité qu'il  fut  défendu  par  un  ordre  ex- 
près du  gouvernement.  Cela  est  attribué  à 
M.  Necker ,  qui  y  étoit  traité  avec  si  peu 
de  cérémonie  que  sa  vanité  en  fut  piquée 
jusqu'au  vif.  Le  nombre  d'abonnés  au  jour- 
nal étoit  si  grand  que  j'ai  entendu  dire  que 
Mirabeau  en  retiroit  pour  sa  part  80,000 
livres  par  an  ;  depuis  qu'il  est  supprimé,  il 
publie  une  ou  deux  fois  par  semaine  une 
petite  brochure  pour  remplir  le  même  but , 
de  rendre  compte  des  débats  ,  ou  plutôt 
pour  en  faire  la  critique  ,  intitulée  :  pre- 
mière ,  seconde  ,  troisième  lettre  du  comte 
de  Mirabeau  à  ses  commettans ,  qui ,  quoi- 
que violente  ,  pleine  de  sarcasmes  et  sé- 
vère ,  n'a  pas  encore  été  défendue,  la  cour 
respectant,  je  crois,  son  tirre.  C'est  une 
conduite  petite  et  foible  de  choisir  une  pu- 
blication particulière  pour  la  défendre  , 
tandis  que  la  presse  fourmille  de  produc- 
tions innombrables  qui  ne  tendent  à  rien 
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moins  qu'à  renverser  le  gouvernement  ac- 
tuel. Permettre  que  de  pareils  pamphlets 
circulent  dans  tout  le  royaume.,  même  par 
le  moyen  des  postes  et  des  messageries ,  qui 
sont  entre  les  mains  du  gouvernement ,  est 
un  aveuglement  et  une  folie  dont  on  ne 
sauroit  calculer  les  effets.  Le  soir  j  à  l'opéra 
comique  ;  musique  italienne  ,  paroles  ita- 
liennes, acteurs  italiens,  et  les  applaudisse- 
ment si  continus  ,  qu'il  faut  que  les  oreilles 
des  Français  changent  avec  bien  de  la  ra- 
pidité. Qu'auroit  dit  Jean  -  Jacques  ,  s'il 
avoit  pu  être  témoin  d'un  pareil  spectacle 
à  Paris  ? 

Le  18.  Hier,  sur  la  motion  amendée  de 
M.  l'abbé  Syeyes ,  les  communes  prirent  le 
titre  d'Assemblée  nationale;  et 
se  regardant  alors  en  état  d'activité  ,  dé- 
crétèrent aussi  l'illégalité-  de  tous  les  im- 
pôts ,  mais  les  continuèrent  pendant  leur 
session  ,  en  déclarant  qu'elles  s'occupe- 
roient  sans  délai  des  moyens  de  consoli- 
der la  dette  et  de  soulager  la  misère  du 
peuple.  Cette  démarche  fait  grand  plaisir 
aux  violens  partisans  d'une  nouvelle  cons- 
titution ;  mais  je  vois  évidemment  que  les 
gens  modérés  craignent  que  ce  ne  soit  une 
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jttesure  précipitée.  C'est  une  démarche  vio- 
lente dont  la  cour  peut  tirer  parti  pour  la 
tourner  au  désavantage  du  peuple.  Les  ar- 
gumens  de  M.  Mirabeau  contre  cette  me- 
sure étoient  prépondérans  et  justes  :  «  Si 
*>  je  voulois  employer  contre  les  autres 
»  motions  les  armes  dont  on  se  sert  pour 
»  attaquer  la  mienne,  ne  pourrois-je  pas 
»  dire  à  mon  tour  :  de  quelque  manière 
»  que  vous  vous  qualifiez,  que  vous  soyez 
*>  les  représentans  connus  et  vérifiés  de  la 
y>  nation ,  les  représentans  de  vingt  -  cinq 
x>  millions  d'hommes  ,  les  représentans  de 
>5  la  majorité  du  peuple  ;  dussiez  -  vous 
w  même  vous  appeller ,  l'Assemblée  natio- 
>:>  nale  ,  les  Etats  généraux  ,  empêcherez- 
»  vous  les  classes  privilégiées  de  continuer 
m  des  assemblées  que  sa  majesté  a  recon- 
*>  nues  ?  les  empêcherez  -  yous  de  prendre 
*>  des  délibérations  ?  les  empêcherez  -  vous 
»  de  prétendre  au  veto?  empêcherez  -voua 
»  le  roi  de  les  recevoir,  de  les  recon- 
?>  noître,  de  leur  continuer  les  mêmes  ti- 
p  très  qu'il  leur  a  donnés  jusqu'à  présent? 
»  Enfin,  empêcherez-vous  la  nation  d'ap- 
»  peller  le  clergé  le  clergé ,  la  noblesse  la 
y>  noblesse  ?  » 
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La  société  royale  d'agriculture  ,  où  \é 
donnai  ma  voix  avec  les  autres ,  élut  una- 
nimement le  général  Washington  comme 
membre  honoraire  ;  ce  fut  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Ercussonnet  ,  parce  que  je  lui 
avois  certifié  que  le  général  étoit  un  ex- 
cellent cultivateur  ,  et  qu'il  avoit  eu  une 
correspondance  avec  moi  sur  ce  sujet  : 
l'abbé  Commerel  étoit  présent  ;  il  donna 
une  brochure  sur  un  nouveau  projet  ,  le 
choux  à  faucher ,  et  un  papier  rempli  de 
semences. 

Le  îc;.  J'accompagnai  M.  Broussonnet 
pour  aller  dîner  chez  M.  Parmentier  ,  à 
l'Hôtel  des  Invalides.  Il  s'y  trouvoit  un  pré- 
sident du  parlement,  M.  Mailly,  beau-frère 
du  chancelier,  l'abbé  Commerel ,  etc.  etc. 
Je  remarquai ,  il  y  a  deux  ans ,  que  M.  Par- 
mentier étoit  le  meilleur  homme  du  monde  , 
et  qu'indubitablement  il  entendoit  tous  les 
détails  de  la  boulangerie  mieux  que  per- 
sonne ,  comme  ses  ouvrages  le  démontrent 
clairement.  Après  dîner,  nous  allâmes  à  la. 
plaine  des  Sablons,  pour  voir  les  pommas 
de  terre  de  la  société  et  les  préparatifs 
qu'elle  fait  pour  des  navets  ;  à  cela  je  dirai 
que  je  conseille  à-  mes  confrères  de   s'en 
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tenir  à  leur  agriculture  scientifique,  et  d'en 
laisser  la  pratique  à  ceux  qui  l'entendent. 
Quel  malheur  pour  des  cultivateurs  philo- 
sophes ,  que  Dieu  ait  créé  du  chien -dent 
(  triticum  repens)  ! 

Le  10.  Nouvelles  !  nouvelles  !  —  Tout  le 
monde  est  étonné  de  ce  que  tout  le  monde 
auroit  dû  prévoir  :  un  message  du  roi  aux 
présidens  des  trois  ordres  ,  pour  leur  an- 
noncer qu'il  viendroit  à  l'assemblée  lundi 
prochain  ;  et ,  sous  prétexte  de  préparer 
la  salle  pour  la  séance  royale  ,  on  piaç* 
des  gardes  aux  portes  pour  empêcher  les 
députés  d'entrer.  Les  circonstances  qui  ont 
accompagné  cet  acte  imprudent  de  vio- 
lence  ont  été  aussi  imprudentes  qne  l'acte 
lui  -  même.  M.  Bailly  nen  fut  averti  que 
par  une  lettre  du  marquis  de  Brézé,  et  les 
députés  arrivèrent  à  la  porte  de  la  salie  , 
sans  savoir  qu'elle  étoit  fermée.  Ainsi ,  ou 
jetta  inutilement  les  semences  du  mécon- 
tentement par  la  manière  de  faire  une  chose 
qui  étoit  en  elle  -  même  également  désa- 
gréable et  inconstitutionnelle.  La  résolu* 
tion  prise  sur  le  champ  fut  noble  et  ferme  ; 
ce  fur-  de  s'assembler  immédiatement  au 
jeu  de  paume  ,  et  là,  tons  les  membres  de 
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l'assemblée  s'engagèrent  ,  par  un  serment 
solemnel ,  à  ne  jamais  se  séparer  que  de 
leur  propre  consentement,  et  à  se  regar- 
der et  à  agir  comme  assemblée  nationale , 
par-tout  où  la  violence  ou  le  sort  pourroit 
les  conduire  ;  ils  avoient  une  perspective 
si  peu  favorable,  qu'on  envoya  des  exprès 
à  Nantes  ,  pour  faire  savoir  que  l'assem- 
blée nationale  seroit  peut-être  obligée  de 
se  réfugier  dans  quelque  ville  éloignée.  Ce 
message  ,  et  la  résolution  de  mettre  des 
gardes  à  la  porte  de  la  salle  des  Etats ,  fu- 
rent le  résultat  de  nombre  de  conseils  te- 
nus en  présence  du  roi  à  Marly,  où  il  est 
enfermé  depuis  quelques  jours,  sans  voir 
personne  ,  et  où  l'on  n'est  pas  même  ad- 
mis aux  officiers  de  la  cour,  sans  jalousie 
et  sans  circonspection.  Les  frères  du  roi 
ne  siègent  pas  au  conseil  ;  mais  le  comte 
d'Artois  en  sait  immédiatement  toutes  les 
décisions ,  qu'il  rapporte  aussi  -  tôt  à  la 
reine  ,  et  a  de  longues  conférences  avec 
elle.  Quand  cette  nouvelle  fut  parvenue  à. 
Paris  y  le  Palais-Royal  fut  tout  en  feu  ;  les 
cafés  ,  les  boutiques  de  libraires,  les  gale- 
ries et  le  jardin  furent  remplis;  — l'alarme 
et  la  consternation  éioicnt  peintes  dans  les 
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yeux  de  tous   les  individus  ;  les  bruits 

q  ui  se  répandirent  aussi  -  tôt ,  tendant  à 
démontrer  les  mauvaises  intentions  de  la 
cour ,  comme  si  elle  avoit  voulu  l'extirpa- 
tion totale  de  la  nation  française ,  excepté 
du  parti  de  la  reine  ,  sont  tout  -  à  -  fait 
incroyables  par  leur  absurdité  grossière  : 
mais  il  n'y  avoit  rien  de  trop  ridicule  pour 
la  populace  ,  qui  avaloit  tout  avec  avidité. 
Il  étoit  cependant  curieux  de  remarquer  , 
chez  les  gens  d'une  autre  classe  (car  je  fus 
clans  différentes  compagnies  après  l'arrivée 
de  cette  nouvelle)  que  la  balance  tics  opi- 
nions penchoit  pour  convenir  que  l'assem- 
blée nationale  avoit  été  trop  loin  >  qu'elle 
avoit  agi  avec  trop  de  précipitation  et  de 
violence  >  —  et  fait  des  démarches  que  la 
niasse  du  peuple  ne  soutiendroit  pas.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  si  la  cour,,  pré- 
voyant les  conséquences  des  derniers  ar- 
rêtés de  l'assemblée,  adopte  un  plan  ferme 
et  politique,  la  cause  populaire  n'aura  pas 
beau  jeu. 

Le  21.  Il  est  impossible  de  faire  autre 
chose  ,  dans  un  moment  si  critique ,  que 
de  courir  de  maison  en  maison  pour  de~ 
mander  des  nouvelles  ,  et  de  remarquer  le* 
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opinions  et  les  idées  dominantes.  Le  moi 
nient  présent  est  peut-être  celui  qui  va  dé- 
cider de  la  destinée  future  de  la  France. 
La  démarche  des  communes ,  en  se  décla- 
rant Assemblée  nationale  ,,  indépendante 
des  autres  ordres  et  du  roi  lui-même ,  et 
en  déclarant  qu'aucun  pouvoir  ne  les  dis- 
soudroit,  est  dans  le  fait  s'emparer  de  toute 
l'autorité  du  royaume.  Elles  se  sont ,  par 
un  seul  décret ,  rendues  semblables  au  long 
parlement  de  Charles  Ier.  Il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  pénétration  pour  s'apperce- 
voir  que  si  ces  prétentions  et  cette  décla- 
ration ne  sont  pas  anéanties,  le  roi,  la  no- 
blesse et  le  clergé,  sont  privés  de  leur  part 
dans  la  législation  de  France.  Une  démar- 
che aussi  hardie  et  aussi  désespérée  ,  con- 
traire à  tous  les  autres  intérêts  du  royaume, 
également  funeste  à  l'autorité  royale  ,  aux 
pariemens  et  à  l'armée-,  ne  peut  être  ac- 
cordée. Si  l'on  ne  s'y  oppose ,  tous  les 
autres  pouvoirs  ne  seront  plus  qu'un  amas 
de  ruines  autour  de  celui  des  communes. 
Avec  quelle  anxiété  donc  n'attend-on  pas 
la  démarche  du  roi ,  pour  voir  s'il  se  corn-» 
portera  avec  fermeté  dans  cette  occasion, 
et  avec  les  égards  qu'il  doit  avoir  pour  ua 
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système  de  liberté  Lien  entendu ,  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  dans  le  moment  ac- 
tuel. Tout  considéré,  c'est  en  général  le 
caractère  de  ceux  qui  sont  en  possession 
de  l'autorité  ;  on  ne  doit  pas  s'attendre  de 
leur  part'  à  un  plan  bien  digéré  et  à  beau- 
coup de  fermeté  dans  son  exécution.  Le 
soir,  au  spectacle,  madame  Raucourt  joua 
le  rôle  de  reine  dans  Hamlet.  On  peut  bien 
s'imaginer  comment  la  pièce  de  Shakespear 
est  morcelée;  les  grands  talens  de  cette  ac- 
trice la  firent  cependant  paroître  avec  avan- 
tage. 

Le  22.  Je  partis  pour  Versailles  à  six 
heures  du  matin  ,  afin  d'être  présent  à  la 
séance  royale.  En  déjeûnant  avec  le  duc 
de  Liancourt,  nous  fûmes  informés  que  le 
roi  avoit  remis  à  demain  matin  pour  aller 
aux  Etats  -  généraux.  Il  s'étoit  tenu,  hier 
soir  ,  un  comité  du  conseil ,  auquel  Mon- 
sieur et  le  comte  d'Artois  avoient  assisté 
pour  la  première  fois  ;  événement  regardé 
comme  extraordinaire  ,  et  attribué  à  l'in- 
fluence de  la  reine.  Le  comte  d'Artois , 
ennemi  juré  de  M.  Necker,  s'opposa  à  son 
plan,  et  parvint  à  faire  remettre  la  séance, 
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afin  d'avoir  le  tems  de  tenir  aujourd'hui 
un  conseil  en  présence  du  roi.  Du  château 
nous  allâmes  à  la  recherche  des  députés  ; 
il  y  avolt  dif'férens  rapports  sur  le  lieu  où 
ils  étoient  assemblés.  Ils  avoient  été  aux 
Récollets;  mais  trouvant  le  local  incommo- 
de ,  ils  allèrent  à  l'église  de  Saint- Louis  , 
où  nous  les  suivîmes  ,  et  nous  arrivâmes  à 
tems  pour  voir  M.  Bailly  ouvrir  l'assemblée 
et  lire  la  lettre  du  roi ,  qui  remettoit  la 
séance  à  demain.  Le  spectacle  de  cette  as- 
semblée étoit  singulier. — La  foule  qui  étoit 
dans  l'édise  et  dans  ses  environs  étoit  con- 
sidérahie  ,  et  l'anxiété  et  l'expectation  dans 
tous  les  yeux ,  avec  cette  variété  d'expres- 
sions provenant  de  différentes  vues  et  de 
dif'férens  caractères,  donnoient  à  tous  les 
visages  une  impression  dont  je  n'avois  jamais 
avant  été  témoin.  La  seule  affaire  d'impor- 
tance qui  eut  lieu  ,  mais  qui  dura  jusqu'à 
trois  heures  ,  fut  de  recevoir  le  serment  et 
les  adhésions  de  quelques  députés  qui  n'é- 
toient  pas  au  jeu  de  paume,  et  la  réunion 
de  trois  évèqucs  et  de  cent  cinquante  dé- 
putés du  clergé  qui  vinrent  vérifier  leurs 
pouvoirs  >  et    qui    furent   reçus    avec    des 
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Gpplaudisscmens  et  dos  acclamations  qui 
firent  retentir  l'église.  Ii  p.iroît  que  les 
habitans  de  Versailles  ,  dont  la  popula- 
tion est  de  soixante  mille  âmes  t  et  qui  a 
conséquemment  une  nombreuse  populace , 
sont  ,  jusqu'au  dernier  ,  dans  les  intérêts 
des  communes  ;  ce  qui  est  remarquable  9 
puisque  ces  gens  -là  tirent  leurs  principaux 
moyens  d'existence  du  château  ;  et  si  la  cause 
de  la  cour  n'est  pas  populaire  dans  cet  en- 
droit, on  peut  juger  de  ce  qu'elle  est  dans 
Je  reste  du  royaume. 

Je  dînai  avec  le  duc  de  Liancourt ,  au 
château  ,  avec  un  grand  nombre  de  dépu- 
tés de  la  noblesse  et  des  communes  ,  en- 
tr'autres  le  duc  d'Orléans  ,  l'évêque  de 
Rodez,  l'abbé  Sye*yes  et  M.  Rabaut  de  Saint* 
iltienne.  Je  vis  ici  un  exemple  frappant  de 
l'impression  que  les  grands  événemens  font 
sur  les  hommes  de  differeiîs  rangs.  Dans 
ïes  rues  et  dans  l'église  de  Saint-  Louis > 
il  y  avoit  une  telle  anxiété  sur  tous  tes 
visages  ,  que  l'importance  du  moment 
y  étoit  peinte  ;  et  toutes  les  formes  or- 
dinaires de  civilité  se  trou  voient  absor-^ 
bées  par  l'attention  ;  mais  chez  une  classe 
aussi     élevée    que    celle    avec    laquelle  jo 
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jne  trouvois,  c'étoit  bien  différent  :  sur  trente 
personnes  il  n'y  en  avoit  pas  cinq  sur 
les  physionomies  desquelles  on  pût  dis- 
tinguer qu'il  y  eût  de  grands  événemens 
en  agitation.  Il  y  eut  beaucoup  plus  de  la 
conversation  qui  fut  indifférente ,  que  je 
ne  me  le  serois  imaginé.  Si  elle  avoit  été 
-toute  de  même,  il  n'y  auroit  pas  eu  lieu 
de  s'étonner  ;  mais  on  fit  des  observa- 
tions avec  la  liberté  la  plus  illimitée  ,  et 
elles  furent  reçues  de  manière  à  marquer 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'indécence  à  les  énon- 
cer. En  ce  cas  -  là  ne  se  seroit  -  on  pas  at- 
tendu à  plus  d'énergie  dans  les  sentimens 
et  dans  l'expression  ,  et  la  conversation 
xi'auroit-elle  pas  dû  principalement  rouler 
6ur  la  crise  qui  doit  naturellement  occu- 
per tous  les  esprits  ?  Cependant  ils  man- 
gèrent ,  burent  ,  s'assirent  >  se  promenè- 
rent ,  s'amusèrent  ,  sourirent  et  babillèrent 
avec  tant  d'insouciance  que  j'admirai  leur 
insipidité.  Peut  -  être  y  a  -  t  -  il  une  es- 
pèce de  nonchalance  chez  les  gens  du 
bon  ton  ,  qu'une  longue  habitude  leur  a 
rendu  naturelle  ,  et  qui  les  distingue  du 
vulgaire  ,  qui  a  mille  aigreurs  dans  l'ex- 
£resâion  de  ses  senlimens  ,    que    l'on  ne 
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Êâuroït  appercevoir  sur  la  surface  polie  de 
ceux  dont  les  manières  sont  adoucies  par 
l'usage  du  monde ,  sans  être  usées  par  l'at- 
trition.  Une  pareille  observation  seroit  donc* 
injuste  dans  tous  les  cas  ordinaires  ;  mais 
j'avoue  que  le  moment  actuel ,  qui  est  in- 
dubitablement le  plus  critique  que  la  France 
ait  éprouvé  depuis  le  fondement  de  la  mo- 
narchie ,  puisqu'on  tient  maintenant  le 
conseil  qui  doit  finalement  déterminer  la 
conduite  du  roi ,  étoit  de  nature  à  faire 
attendre  une  conduite  bien  différente.  La 
présence  du  duc  d'Orléans  pouvoit  y  con- 
tribuer de  quelque  chose .,  mais  pas  beau- 
coup ;  ses  manières  pouvoient  faire  davan- 
tage ,  car  ce  ne  fnt  pas  sans  dégoût  que  je 
le  vis  plusieurs  fois  faire  usage  de  cette  pe- 
tite sorte  d'esprit  et  de  cette  aptitude  à  rira 
sous  cape  qui  fait  sans  doute  une  partie  de 
son  caractère  ,  autrement  il  ne  l'auroit  pas 
laissé  paroître  aujourd'hui  ;  ses  manières 
&nnonçoient  qu'il  étoit  assez  satisfait» 

L'abbé  Syeyes  a  une  physionomie  re- 
marquable,  l'œil  extrêmement  vif,  péné- 
trant les  idées  des  autres  ,  mais  il  est  telle- 
ment réservé  qu'il  ne  laisse  pas  connoître 
h$  siennes.  Il  y  a  autant  de  caractère  dans 
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son  air  et  dans  ses  manières  qu'îl  y  a  de 
vuide  dans  la  physionomie  de  M.  Rabaut 
de  Saint  -  Etienne  ,  dont  la  figure  néan- 
moins ne  lui  rend  pas  justice  ,  car  il  a 
vraiment  du  talent.  Il  paroît  convenu 
que  si  le  comte  d'Artois  l'emporte  dans 
le  conseil ,  MM.  Necker  ,  Montmorin  et 
de  Saint  -  Priest  donneront  leur  démis- 
sion ;  et  dans  ce  cas  -  là  il  arrivera  que 
M.  Necker  sera  sûrement  rappelle  avec 
triomphe.  Cela  doit  cependant  dépendre 
des  éyénemens.  —  le  soir  :  —  le  plan 
du  comte  d'Artois  est  accepté  ;  le  roi 
le  déclarera  demain  dans  son  discours. 
M.  Necker  offrit  sa  démission  ,  mais  le 
roi  la  refusa.  Tout  îe  monde  est  main-, 
tenant  dans  l'anxiété  •  pour  connoître  ce 
plan. 

Le  23.  Le  jour  important  est  passé  : 
flans  la  matinée  ,  Versailles  paroissoit  rem- 
pli de  troupes  ;  vers  dix  heures  ses  rues  fu- 
rent bordées  de  gardes  françaises,  de  quelques 
régïmens  Saisses  ,  etc.  :  la  salle  des  Etats 
fat  environnée  ,  et  des  sentinelles  furent 
placées  à  toutes  les  avenues  et  aux  portes  ; 
H  n'y  eut  que  les  députés  d'admis.  Ces 
préparatifs  militaires  étoienfc  mal  avisés , 
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car  ils  sembl oient  incliquer  que  la  me- 
sure li  proposer  n'étoit  pas  populaire  > 
et  annonçoient  des  craintes  d'une  insur- 
rection du  peuple.  On  prédit ,  avant  que 
le  roi  quittât  le  château  ,  que  son  plan 
étoit  contraire  aux  intérêts  du  peuple  par 
la  parade  militaire  avec  laquelle  il  étoit 
introduit  :  cependant  ce  fut  tout  le  con- 
traire ;  tout  le  inonde  connoît  les  propo- 
sitions faites  par  le  roi  ;  le  plan  étoit  bon  p 
on  accordoit  beaucoup  au  peuple  sur  des 
points  essentiels  ;  et  comme  elles  ont  été 
faites  ayant  aue  les  Etats  aient  pourvu 
au  rétablissement  des  finances,  première 
cause  de  leur  convocation  ,  et  que  ,  con- 
séquemment,  ils  ont  encore  plein  pouvoir 
de  procurer  par  la  suite  ,  au  peuple  ,  tout 
ce  que  l'occasion  pourra  offrir  ,  ils  doivent 
provisoirement  les  accepter,  pourvu  qu'on 
donne  quelque  garantie  pour  la  convocation 
périodique  des  Etats  ,  sans  quoi  tout  le 
reste  ne  seroit  pas  sûr  ;  mais  comme  on  peut 
s'assurer  de  ce  dernier  point  par  le  moyen, 
d'une  négociation  ,  jo  crois  que  les  députés 
les  accepteront  conditionneîlement.  L'em- 
ploi des  soldats,  et  quelques  imprudences 
commises  dans  la  manière  de  présenter  1$ 
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plan  du  roî ,  relatif  à  la  constitution  inté- 
rieure ,  et  d'assembler  les  députés ,  ainsi  que 
la  mauvaise  humeur  qui  fermentoit  depuis 
trois  jours  dans  leur  esprit  ,  firent  que  les 
communes  reçurent  le  roi  sans  aucune  mar- 
que d'approbation  ;  le  clergé  et  quelques 
nobles  crièrent  :  vive  le  roi  !  mais  trois  fois 
autant  d'individus  ne  disant  rien ,  cela 
produisit  un  fort  mauvais  effet. 

Il  semble  que  les  communes  avoient 
auparavant  résolu  de  ne  point  céder  à 
la  violence.  Quand  le  roi  fut  sorti ,  et  le 
clergé  et  la  noblesse  retirés  ,  le  marquis 
de  Brézé  attendit  un  moment  pour  voir 
si  elles  avoient  dessein  d'obéir  aux  ordres 
du  roi  ,  qui  étoient ,  qu'elles  se  retirassent 
dans  une  autre  chambre  préparée  pour 
elles  ;    s'appercevant  qu'aucun    député   ne 

bougeoit  ,  il  leur  dit  : .messieurs ,  vous 

connoissez  les  intentions  du  roi.  Il  s'en- 
suivit un  morne  silence  ,  et  ce  fut  alors 
que  les  talens  supérieurs  prirent  cet  em- 
pire qui  ,  dans  les  momens  critiques ,  ab- 
sorbe toute  autre  considération.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  le  comte  de  Mi- 
rabeau ,  qui  répliqua  sur  le  champ  au 
marquis  de  Biézé  ; Oui  ,   monsieur  9 
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ïious  avons  entendu  les  intentions  qu'on  a 
suggérées  au  roi  ;  et  vous  ,  qui  ne  sauriez. 
être  son  organe  auprès  des  Etats  -  gêné- 
raucc  9  vous  ,  qui  n'avez  ici  ni  place , 
ni  voix  y  ni  droit  de  parler ,  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  nous  rappeller  son  discours  .• 
cependant , pour  éviter  toiite  équivoque  et 
tout  délai  ,  je  vous  déclare  que  si  l'on 
'vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici  y 
vous  devez  demander  des  ordres  pour 
employer  la  force  ,  car  nous  ne  quitterons 
nos  places  que  par  la  puissance  de  la 
bayonnette.  —  Sur  quoi  il  y  eut  un  cri 
général  de  :  —  tel  est  le  vœu  de  l'assem- 
blée. Les  communes  confirmèrent  alors 
leurs  précédens  arrêtés  ,  et ,  sur  la  motion 
du  comte  de  Mirabeau  ,  il  fut  déclaré  que 
les  députés  étoient  inviolables  individuel- 
lement et  collectivement,  et  que  ceux  qui 
attenteroient  à  la  liberté  de  leurs  person- 
nes seroient  regardés  comme  traîtres  à  la 
patrie. 

Le  24*  La  fermentation  de  Paris  est 
dessus  de  tout  ce  que  Ton  peut  imagme-r.,' 
Il  y  a  eu  aujourd'hui,  toute  la  journée  ,  dix 
mille  personnes  au  Palais  -  PtOyal  ;  on  y  at 
porté  ce  matin  un  long  détail  de  tout  es? 
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qui  s'étoit  passé  hier,  qui  fut  la  au  peuplé 
par  plusieurs  chefs  de  petits  partis  ,  avec  des 
commentaires.  A  mon  grand  étonnement  , 
les  propositions    du  roi  sont  généralement 
vues  de  mauvais  œil  ;  il  n'a  rien  dit  de  po- 
sitif sur   la  tenue  périodique  des  Etats  ;  il 
a  déclaré  que  tous  les  anciens  droits  féo- 
daux seroient  conservés    comme  des  pro- 
priétés. Cela  ,  et  le  changement  dans  la  re- 
présentation   des  assemblées    provinciales  , 
sont  les  articles  qui  offensent  le  plus  ;  mais 
au  lieu    d'attendre    et     d'espérer    de   plus 
grandes  concessions  sur  ces  articles  ,  pour 
les  rendre  plus  conformes  au  vœu  général , 
le  peuple  paroît  rejetter,    avec   une  espèce 
de     frénésie  ,    toute     idée    d'accommode- 
ment ,    et  insister    sur    la   nécessité   de  la 
réunion  des  trois    ordres ,  pour  que  toute 
l'autorité  réside   en    conséquence  dans  les 
communes  ,    afin   d'effectuer   ce    qu'il   ap- 
pelle la  régénération  du  royaume  ;  expres- 
sion favorite  ,  à  laquelle  il  n'attache  aucune 
idée  précise,   sinon   l'explication  vague  et 
indéfinie   d'une  réforme    générale  de  tous 
les  abus  ;    il  a  aussi  de  vioiens  soupçons, 
parce  que    M.  Necker  a  voulu   donner    sa 
démission  ,   circcnoi^nce  J.  laquelle   il  pa.- 
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ïoît  faire  plus  d'attention  qu'à  des  choses 
plus  importantes.  Il  semble  évident,  par 
plusieurs  conversations  et  discours  donc 
j'ai  été  témoin,  que  les  constantes  assem- 
blées du  Palais  -  Royal  ,  qui  se  portent  h 
un  degré  de  licence  et  de  fureur  pour  la 
liberté  qui  est  à  peine  croyable  ,  jointes 
aux  innombrables  pamphlets  incendiaires 
qui  paroissent  à  chaque  instant  depuis  la 
tenue  des  Etats  ,  ont  tellement  échauffé 
les  têtes  ,  et  donné  au  peuple  de  si  grandes 
idées  d'un  changement  universel ,  que  tout 
ce  que  le  roi  ou  la  cour  pourroit  à  présent 
lui  offrir  ne  le  satisferoit  pas  ;  c'est  pour- 
quoi ce  seroit  une  folie* de  faire  des  con- 
cessions qui  ne  seroient  pas  acceptées  ;  il 
faudroit  non  -  seulement  que  le  roi  les  ob- 
servât ,  mais  qu'on  forçât  outre  cela  le 
peuple  à  les  recevoir  pour  rétablir  le  bon 
ordre  :  mais  la  pierre  d'achoppement  pour 
un  plan  de  cette  nature  ou  tout  autre  plan 
quelconque  ,  comme  on  le  répète  dans 
tous  les  coins  de  Paris  ,  c'est  Tétat  des 
finances  ,  qui  ne  peut  se  rétablir  que  par 
de  grandes  concessions  de  la  part  des  Etats 
ou  par  une  banqueroute.  Il  est  bien  connu 
que  cette  question  a   été  agitée  arec  çha- 
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leur  dans  le  conseil  ;  M.  Neciter  y  a  prouve* 
que  la  banqueroute  étoit  inévitable  y  si  on 
rompoit  avec  les  Etats  avant  la  restauration 
des  finances  ;  et  la  crainte  d'une  pareille 
mesure  ,  qu'aucun  ministre  n'oseroit  main- 
tenant hasarder .,  est  la  difficulté  qui  s'op- 
pose aux  projets  de  la  reine  et  du  comte 
d'Artois.  La  mesure  qu'ils  ont  adoptée  est 
modérée  ;  ils  espèrent  par-là  se  faire  un  parti 
parmi  le  peuple,  et  donner  assez  de  défaveur 
aux  députés  pour  pouvoir  s'en  débarrasser; 
mais  ils  seront  infailliblement  trompés  dans 
cette  attente. 

Si  du  côté  populaire  on  soutient  que  les 
vices  de  l'ancien  gouvernement  rendent  un 
nouveau  système  nécessaire ,  et  que  ce  n'est 
que  par  les  mesures  les  plus  fermes  que  la 
nation  peut  obtenir  la  possession  d'un  gou- 
vernement libre  ,  on  peut  répliquer  de  l'au- 
tre côté  que  le  caractère  personnel  du  roi 
est  une  garantie  certaine  que  l'on  ne  se 
portera  pas  à  des  mesures  de  violence  ;  que 
l'état  des  finances  ,  sous  tout  régime  quel- 
conque ,  fondé  sur  la  confiance  ou  sur  la 
banqueroute  ,  assure  l'existence  des  Etats  ,' 
au  moins  pour  un  tems  suffisant  pour  obtenir 
par  des  négociations  ce  qui  seroit  hasarda 
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par  trop  de  violence  :  en  poussant  les  choses 
à  l'extrémité  ,  les  communes  courent  risque 
de  produire  une  réunion  entre   les  autres 
ordres  de  l'Etat  ,  entre  les  parlemens,  l'ar- 
mée  ,  et  même  une  grande  partie  du  peu- 
ple ,  qui  doit  désapprouver  toutes  les  extré- 
mités; et,  quand  à  cela  on  ajoute  la  possibi- 
lité de  plonger  le  royaume  dans  une  guerre 
civile,  dont   on  parle  à  présent  si  familiè- 
rement qu'elle  est  dans  la  bouche  de  tous 
les  individus  ,  il  faut  avouer  qu'en  refusant 
opiniâtrement  ce  qu'on  leur  propose,  elles 
abandonneront  au  hasard  des  avantages  cer- 
tains et  immenses  ;  à  ce  hasard  qui  fera  peut- 
être  que  la  postérité  les  maudira  au  lieu  de 
bénir  leur  mémoire  comme  celle  de    vrais 
patriotes  ,  qui  n'avoient  d'autre  objet  en  vue 
que  le  bonheur  de  leur  patrie.  J'ai  tellement 
les  ^oreilles  étourdies    de   politique    depuis 
quelques  jours  ,  que  je   suis  allé  ce  soir  à 
l'opéra  pour  me  délasser.  Rien  ne  pouvoit 
être  plus  propre   à  cet  effet  que   la  pièce 
que  l'on   joua ,  la  VïtlaneUa  Rapita ,  par 
Bianchi  ,    pièce    charmante.   Pourroit-on 
croire  que  ce  peuple ,  qui ,  il  y  a  si  peu  de 
îems  ,  n'estimoit  rieu   de  l'opéra   que  la 
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danse  \  et  ne  se  plaisoit  qu'à  entendre 
brailler ,  — -  écoute  actuellement  avec  sen- 
sibilité la  mélodie  italienne  ,  applaudit 
avec  goût  et  transport  ,  et  cela  ,  sans  le 
secours  séducteur  d'une  seule  danse  !  La 
musique  de  cette  pièce  est  charmante  , 
d'un  jeu  élégant  et  agréable  ,  avec  un 
duo  entre  la  s'gnora  Mandini  et  Vigagnoni, 
de  la  plus  grande  beauté  :  la  première  cap- 
tive par  son  chant  ;  —  sa  voix  est  peu 
de  chose  ,  mais  sa  grâce  ,  son  expression  y 
son  ame  ,  tout  excite  des  sensations  déli- 
cieuses. 

Le  i5.  La  critique  que  bien  des  gens 
font  de  la  conduite  de  M.  Necker  ,  et  même 
ses  amis  qui  sont  au  -  dessus  du  commun  , 
est  fort  sévère.  On  assure  positivement 
que  l'abbé  Syeyes  ,  MM.  Mounier  ,  Cha- 
pelier ,  Barnave  ,  Target  ,  Thouret  ,  Ka- 
Laut  ,  et  d'autres  principaux  députés  ,  se 
mirent  presque  à  genoux  pour  le  prier 
d'insister  sur  l'acceptation  de  sa  démis- 
sion ,  pprce  qu'ils  étoient  convaincus  que 
sa  retraite  jetteroït  îe  parti  de  la  reine 
dans  de  plus  grandes  difficultés  et  dans 
im  plus  grand  embarras  que  toute  autre? 
*r.'r constance  ;  mais- sa  vanité  résista  à  tous 
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leurs  efforts  pour  écouter  les  persuasions 
insidieuses  de  la  reine  ,  qui  lui  parla  de 
manière  à  lui  faire  croire  qu'il  étoit  né- 
cessaire pour  conserver  la  couronne  sur 
la  tête  du  roi.  Eu  cédant  à  sa  demande 
contre  les  intérêts  de  la  liberté  ,  il  tâcha 
de  s'attirer  les-  applaudissemens  de  la  po- 
pulace de  Versailles  ,  d'une  manière  qui 
fit  beaucoup  de  mal.  Les  ministres  ne  vont 
jamais  chez  le  roi  et  ne  sortent  jamais 
de  chez  lui  à  pied  ,  même  pour  traverser  la 
cour  y  ce  que  M.  Necker  prît  occasion  de 
faire  ,  quoique  cela  ne  lui  fût  jamais  arrivé 
dans  des  teins  tranquilles,  afin  de  se  faire  ap- 
pellera père  du  peuple  ,  et  de  marcher  suivi 
d'une  immense  multitude  ,  poussant  des  cris 
d'approbation.  A  peu-près  dans  le  tems  que 
ia  reine  venoit  de  parler  de  la  sorte  à  M. 
Necker,  dans  une  audience  pour  ainsi  dire 
particulière ,  elle  reçut  une  députation  de 
la  noblesse  ,  tenant  le  dauphin  par  la  main, 
qu'elle  leur  présenta,  en  réclamant  de  leur 
honneur  la  protection  des  droits  de  son 
fils  ,  faisant  entendre  clairement  que  si  la 
démarche  que  le  roi  avoit  faite  n'étoit  pas 
fortement  soutenue  ,  la  monarchie  étoit 
perdue    et   la   noblesse   anéantie.    Tandis 
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que  de  tous  les  appartemens  du  châtêatf 
on  entendoit  les  cris  de  la  populace  autour 
de  M.  Necker  ,  le  roi  passa  dans  son  car* 
rosse  pour  aller  à  Marli ,  il  régna  un  m  orné 
silence ,  —  et  cela  au  moment  où  il  venoit 
d'accorder  à  son  peuple  et  à  la  cause  de 
la  liberté  ,  plus  peut  -  être  qu'aucun  mo- 
narque n'avoit  fait  avant  lui  ;  tant  les  po- 
pulaces sont  singulièrement  organisées,  tant 
il  est  difficile  de  plaire  dans  des  momens 
comme  ceux  -  ci  ,  lorsque  l'imagination 
échauffée  représente  tous  les  objets  chimé- 
riques du  cerveau  sous  les  couleurs  enchan- 
teresses de  la  liberté. 

Je  suis  fort  impatient  d'apprendre  quel 
sera  le  résultat  des  délibérations  des  com- 
munes ,  lorsqu'elles  auront  fini  leur  pre- 
mière protestation  contre  les  forces  militai- 
res, que  l'on  a  si  mal  à  propos  et  si  impru- 
demment employées.  Si  là  proposition  du 
roi  étoit  venue  après  les  subsides  yotés  ,  et 
lorsqu'on  auroit  agité  une  question  moins 
capitale ,  ce  seroit  toute  autre  chose  ;  mais 
faire  ces  concessions  avant  qu'on  ait  ac- 
cordé un  écu  ,  ou  qu'on  ait  fait  la  moindre 
démarche  pour  cela,  rend  l'affaire  bien  dif- 
férente, rz  Le  soir.  —  La  conduite  de  la  couc 
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est  Inexplicable ,  elle  n'a  aucun  plan.  Tan- 
dis qu'on  prenoit  la  dernière  mesure  pour 
assurer  la  séparation  des  ordres ,  on  per- 
mit à  un  grand  nombre  de  députés  du 
clergé  de  se  réunir  aux  communes,  et  \& 
duc  d'Orléans ,  à  la  tête  de  quarante  -  sept 
ïiobles ,  faisoit  la  même  chose  ;  et  ce  qui 
prouve  également  le  peu  de  fermeté  de  la 
cour ,  c'est  que  les  communes  siègent  dans 
la  salle  des  Etats  ;  désobéissance  formelle 
aux  ordres  positifs  du  roi.  Le  fait  est  que 
la  séance  royale  étoit  tout  -  à  -  fait  con- 
traire aux  sentimens  du  roi ,  et  qu'il  y 
avoit  été  engagé  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté par  le  conseil  ;  et  quand  il  devint 
ensuite  nécessaire  d'obtenir  de  nouveaux 
ordres ,  ce  qui  arrivoit  à  chaque  moment  , 
afin  de  soutenir  le  système  que  l'on  venoit 
de  mettre  en  avant ,  ii  fallut  batailler  sur 
tous  les  points  ;  par  ce  moyen  ce  système 
jne  fut  que  connu  sans  être  suivi.  —  Ceci 
n'est  qu'un  bruit  ,  mais  qui  paroit  au- 
thentique :  il  est  aisé  de  voir  qu'il  au- 
roit  mieux  valu  ,  pour  mille  raisons  ,  ne 
pas  avoir  fait  une  pareille  démarche  ,  car 
le  gouvernement  perdra  toute  son  éner- 
gie ;  et  le  peuple  sera  plus  osé  que  jamais. 
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Hier  la  populace  fut  violente  à  Versai!! es  ..- 
■— •  elle  insulta  et  attaqua  même  tous  les 
membres  du  clergé  et  de  la  noblesse 
connus  pour  être  les  grands  avocats  de 
la  séparation  des  ordres  ;  Févêque  de 
Beauvais  reçut  un  coup  de  pierre  sur  îa 
tête  qui  le  jetta  presque  par  terre  (  1  )  ; 
l'archevêque  de  Paris  eut  toutes  ses  vitres 
cassées  ,  et  fut  obligé  de  changer  de  loge- 
ment ;  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  fiit 
sifflé  et  hué.  Le  désordre  est  si  grand  , 
que  la  cour  ne  peut  compter  que  sur  les 
troupes  ,  et  l'on  assure  même  aujourd'hui 
que  si  l'on  ordonne  aux  Gardes-Françaises 
de  tirer  sur  le  peuple  ,  elles  refuseront  d'o- 
béir :  cela  étonne  tout  le  monde  ,  excepté 
ceux  qui  savent  combien  ces  soldats  sont 
mécontens  du  traitement  ,  de  la  conduite 
et  des  manoeuvres  de  M.  Duchâtelet  leur  co- 
lonel; tant  les  affaires  de  la  cour  ont  été 
mal    administrées    dans     tous    les    points  ; 

m  ■-  «ni        ....»■        ...ii  i    ■. 

( i)  Quand  on  l'àiiroit  jette  par  terre  ,  il  n'eut  pas  été 
plaint.  A  une  assemblée  des  membres  de  la  société 
d'Agriculture  ,  à  la  campagne  ,  où  des  fermiers  lurent 
admis  à  dîner  avec  des  personnes  du  premier  rang,  cet 
orgueilleux  imbécille  fit  des  difficultés  pour  s'asseoir 
dans  une  pareille  compagnie, 

tant 
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tant  est  misérable  le  choix  qu'elle  fait  des 
hommes  en  place  ,  même  de  ceux  de  qui 
dépend  sa  sûreté  immédiate  et  même  son 
existence.  Quelle  leçon  pour  les  princes,  qui 
souffrent  que  des  intrïgans  ,  des  femmes  et 
des  imbécilles  ,  prennent  une  autor'ti  qui 
ne  devroit  être  confiée  qu'à  l'habileté  et 
à  l'expérience.  On  prétend  que  cetle  popu- 
lace a  été  excitée  par  les  meneurs  des  com- 
munes,  et  même  payée  par  le  duc  d'Or- 
léans. Le  ministère  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
—  Le  soir ,  je  fus  au  théâtre  français,  où 
je  vis  le  Comte  d'Esse  ce  et  la  Maison  de 
Molière. 

Le  26.  Chaque  moment  semble  donner 
au  peuple  une  nouvelle  vigueur.  Les  as- 
semblées du  Palais-Royal  sont  plus  nom- 
breuses ,  plus  violentes  et  plus  hardies  ; 
et  dans  l'assemblée  des  électeurs  de  Paris  , 
où  il  fut  question  d'envoyer  une  dépnta- 
tion  à  l'assemblée  nationale ,  le  langage 
tenu  par  chaque  individu  ne  tencloit  à 
rien  moins  qu'à  (aire  une  révolution  dans  le 
gouvernement  et  à  établir  une  constitution 
libre  :  il  est  aisé  de  comprendre  ce  quTs 
veulent  dire  par  une  constitution  libre  ,  — ■ 
une  république  ;  car  la  doctrine  du  jour  se 
Tome  I.  B  b 
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porte  de  plus  en  plus  vers  ce  point  ;  ils 
font  cependant  profession  de  déclarer  que 
le  gouvernement  doit  être  monarchique  , 
ou  qu'il  doit  y  avoir  un  roi.  On  est  étourdi 
dans  les  rues  par  les  colporteurs  de  pam- 
phlets séditieux,  et  par  des  descriptions 
d'événemens  supposés,  qui  tendent  tous 
à  tenir  le  peuple  dans  l'ignorance  et 
dans  les  alarmes.  L'indolence  et  la  stu- 
pidité de  la  cour  sont  sans  exemple  :  le 
moment  exige  la  plus  grande  résolution. 
—  Hier,  pendant  qu'on  agitoitla  question 
de  savoir  si  on  feroit  de  Louis  XVI  un 
roi  de  France  ou  un  doge  de  Venise  ,  il 
étoit  à  la  chasse.  Le  spectacle  qu'offrit  le 
Palais  -  Royal  ,  jusqu'à  onze  heures  du 
soir ,  et  même  ,  comme  nous  l'avons  ap- 
pris depuis  ,  jusqu'au  matin  ,  est  curieux. 
La  foule  étoit  prodigieuse  ,  on  y  fit  des 
feux  d'artifice  ,  et  toutes  -les  maisons  fu- 
rent illuminées  :  on  dit  que  c'étoit  des 
réjouissances  à  cause  de  la  réunion  du 
duc  d'Orléans  et  des  autres  nobles  aux 
communes;  mais  il  se  joignoit  à  cela  la 
liberté  excessive  ,  et  même  la  licence  des 
orateurs  qui  haranguent  le  peuple.  Tout 
ce   bruit   et   ce   remuement  7    qui    ne   lui 
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laissent  pas  un  moment  de  tranquillité ,  joint 
au  mouvement  qui  menaçoit  déjà ,  ont  un 
effet  singulier  pour  le  préparer  à  tous  les 
desseins  que  les  meneurs  des  communes  au- 
ront en  vue;  conséquemment  ils  sont  dia- 
métralement opposés  aux  intérêts  de  la  cour; 
—  mais  i!s  sont  aveugles  et  insensés:  tout 
le  monde  sait ,  à  présent ,  qu'il  n'est  plus 
question  des  offres  du  roi  dans  la  séance 
royale. 

Du  moment  où  les  communes  trouvè- 
rent que  la  cour  se  relâchoit ,  même  sur 
l'article  peu  important  de  s'assembler  clana 
la  grande  salle  ,  elles  n'eurent  aucun  égard 
pour  le  reste  ?  et  regardèrent  le  tout  comme 
nul  et  inadmissible  ,  à  moins  qu'il  ne 
fut  présenté  sous  une  autre  forme.  Elles 
posèrent  pour  maxime-  qu'elles  ont  droit 
à  beaucoup  plus  de  choses  que  le  roi  ne 
leur  en  a  offertes  ,  mais  qu'elles  n'accep- 
teront rien  comme  une  concession  de 
l'autorité  ;  elles  prendront  et  s'arrogeront 
tout  elles-mêmes  ,  comme  matière  de  droit. 
Plusieurs  personnes,  avec  lesquelles  j'ai 
parlé  ,  semblent  penser  qu'il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  en  cela  ;  - —  mais  il  pnroÎL 
que  de  pareilles  prétentions  sont  également 
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dangereuses  et  inadmissibles  ,  et  condui- 
sent nécessairement  à  une  guerre  civile  , 
ce  qui  seroit  le  comble  de  la  folie,  lors- 
qu'on peut  assurer  la  liberté  sans  aller  jus- 
qu'à ces  extrémités.  Si  les  communes  veulei  t 
tout  prendre  comme  de  droit,  que  reste-  -  l 
à  l'Etat ,  hors  les  armes  ,  pour  les  empê- 
cher de  prendre  ce  qui  n'est  pas  leur  droit? 
Elles  flattent  le  peuple  des  plus  grandes 
espérances  ,  et  si  ces  espérances  ne  sont 
pas  remplies  ,  tout  doit  être  dans  le  dé- 
sordre ;  et  le  roi  lui-même,  tout  insen- 
sible qu'il  paroît  à  l'autorité  ,  sera  sérieu- 
sement alarmé  ,  et  prêtera  alors  l'oreille  à  d  s 
mesures  auxquelles  il  ne  donne  pas  à  pré- 
sent un  moment  d'attention.  Tout  ceci 
semble  fort*  annoncer  de  grands  désordres 
et  même  des  commotions  ,  et  prouver  que 
la  conduite  la  plus  sage  auroit  été  d'a<  - 
cepter  les  offres  du  roi  et  d'en  faire  les 
bases  d'une  négociation  future.  Je  quitterai 
Paris  avec  cette  opinion. 

Le  27.  Tout  semble  maintenant  déter- 
miné y  et  la  révolution  co:nplette.  Le  roi 
a  été  épouvanté  par  la  populace,  de  ma- 
nière à  détruire  lui-même  son  système 
de  la  séance  royale,  en  écrivant  aux  pré- 
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suions  des  ordres  cle  la  noblesse  et  du 
clergé  pour  leur  enjoindre  de  se  réunir 
aux  cnmmnnes  ,  —  contradictoirement 
à  ce  qu'il  avoit  ordonné  auparavant.  Ou 
lui  représenta  que  Je  manque  de  pain  étoit 
si  considérable  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  extrémité 
à  laquelle  le  peuple  ne  pût  se  porter  ;  qu'il 
mouroit  presque  de  faim  ,  et  qu'il  étoit 
conséquemment  prêt  à  tout  ,  et  sur  le 
point  de  commettre  tous  les  excès;  que 
Paris  et  Versailles  seroient  inévitablement 
brûlés;  et,  en  un  mot,  qu'en  persistant 
dans  le  système  annoncé  dans  la  séance 
royale  ,  il  occasionnerolt  toutes  sortes  de 
misères  et  de  désordres.  Ses  craintes 
remportèrent  sur  les  persuasions  du  parti 
qni  l'avoit  dirigé  depuis  quelques  jours  ; 
et  il  fut  induit  à  faire  cette  démarche  , 
qui  est  d'une  telle  importance  ,  qu'il  ne 
saura  plus  c\\\  s'arrêter  ,  ni  ce  qu'il  devra 
refuser  ,  ou  plutôt  il  trouvera  que  dans 
l'arrangement  futur  du  royaume  ,  sa  si- 
tuation sera  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  Charles  Itr ,  spectateur  sans  pouvoir 
des  résolutions  d'un  long  parlement.  La 
joie    crue    cette    démarche    occasionna    fui: 
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extrême  ;  l'assemblée  se  mêlant  au  peuple  j 
tous  marchèrent  avec  précipitation  vers  lo 
château.  On  auroit  pu  entendre  les  cris 
de  vive  le  roi  jusqu'à  Mari  y  :  le  roi  et  la 
reine  parurent  au  balcon  et  furent  reçus 
avec  des  acclamations  réitérées  ;  les  me- 
neurs, qui  excitoient  ces  applaudissemens^, 
connoissoient  mieux  le  prix  de  cette  con- 
cession que  ceux  qui  la  faisoient.  J'ai  au- 
jourd'hui conversé  avec  plusieurs  per- 
sonnes sur  ce  sujet  ;  et ,  à  mon  grand  éton- 
nementj  il  y  a  des  gens,  et  même  des  no- 
bles ,  qui  pensent  que  ce  n'est  que  pour 
la  vérification  des  pouvoirs  ,  et  pour  faire 
une  Constitution  ,  nouvelle  expression 
qu'ils  ont  adoptée  et  dont  ils  font  usage  , 
comme  si  une  constitution  étoit  un  bou- 
din que  l'on  dût  faire  par  le  moyen  d'une 
recette. 

C'est  en  vain  que  je  leur  demandai  où 
étoit  le  pouvoir  qui  pourroit  les  séparer 
quand  ils  seroient  une  fois  réunis ,  si  les 
communes  vouloient  absolument  rester  en- 
semble, ce  que  l'on  doit  supposer,  puisque 
cet  arrangement  leur  laissera  tout  le  pou- 
voir? C'est  en  vain  que,  pour  les  convain- 
cre de  la  vérité  de  mon  assertion ,  je  leur 
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cite  ces  pamphlets  écrits  par  les  principaux 
personnages  de  l'assemblée  ,  dans  les- 
quels ils  regardent  la  constitution  anglaise 
comme  peu  de  chose,  parce  que  le  peu- 
ple n'a  pas  assez  de  pouvoir  ,  disent-ils  , 
à  cause  de  celui  du  roi  et  des  pairs.  L'évé- 
nement paroîfc  maintenant  si  évident ,  qu'il 
n'est  pas  difficile  à  prédire.  Tout  le  pou- 
voir sera  désormais  dans  les  communes  ; 
après  avoir  excité  ainsi  le  peuple  à  l'exer- 
cer ,  il  ne  sera  pas  en  état  d'en  user  avec 
modération  :  la  cour  ne  peut  pas  se 
laisser  lier  les  mains  derrière  le  dos  ;  le 
clergé ,  la  noblesse  ,  les  parlemens  et  l'ar- 
mée se  réuniront  pour  leur  propre  dé- 
fense ,  quand  ils  se  verront  en  danger 
d'être  anéantis  ;  mais  comme  cette  réunion 
demandera  nécessairement  du  tems  ,  ils 
trouveront  le  peuple  armé ,  et  il  en  ré- 
sultera une  cruelle  guerre  civile.  J'ai 
plusieurs  fois  déclaré  cette  opinion  ,  mais 
je  ne  trouve  pas  qu'elle  soit  conforme  au 
gentiment   des    autres    (1).    Quoi  qu'il    en 


(1)  Je  puis  maintenant  remarquer  que  quoique  je 
me  sois  totalement  trompé  dans  mes  prédictions  ^ 
cependant    en   révisant    toutes    les    circonstances  ,  j® 
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soit,  ïe  courant  est  aujourd'hui  si  fort  en 
faveur  du  peuple  ,  et  la  conduite  de  la 
cour  paroît  si  foibie  ,  si  indécise  et  si 
aveugle ,  qu'il  n'arrivera  que  très-peu  de 
choses  par  la  suite  ,  qui  n'auront  pas  pris 
leur  origine  dans  le  moment  actuel  :  de 
îa  vigueur  et  de  l'habileté  auroient  tourné 
le  courant  du  côté  de  la  cour  ;  car  la 
grande  masse  de  la  noblesse  ,  le  haut 
clergé ,  les  parlemens  et  l'armée  étoient 
pour  le  roi;  mais  ce  manque  de  conduite 
nécessaire  pour  assurer  son  autorité  dans 
un  moment  si  critique ,  doit  mener  à 
toutes  sortes  de  prétentions.  Le  soir  , 
les  feux  d'artifice  ,  les  illuminations  ,  la 
populace  et  le  bruit  redoublèrent  au  Pa- 
lais-Royal ;  la  dépense  que  l'on  fait  pour 
cela  est  excessive  ,  et  cependant  personne 


crois  qu'elles  étoient  bien  fondées  ,  et  eue  le  cours 
ordinaire  des  événemens  auroit  produit  une  guerre 
civile  ,  à  laquelle  tout  tendoit  depuis  le  moment  oi> 
1rs  communes  eurent  rejette  Jes  propositions  du  roi  à 
la  séance  royale  ,  que,  je  pense  plus  que  jamais  ,  elles 
auroient  dû  accepter  avec  des  modifications.  On  devoit 
aussi  peu  s'attendre  aux  érénemens  qui  ont  suivi  .  que 
moi  à  être  roi  de  France» 
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ne  sait  .ivre  certitude  d'où  elle  provient  : 
il  y  a  néanmoins  clés  boutiques  qui  don- 
nent pour  douze  sols  ,  des  fusées  et  des 
pétards  qui  devrolent  au  moins  coûter  5  1.; 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  1  ar- 
gent du  duc  d'Orléans.  Le  peuple  est  ainsi 
tenu  dans  une  fermentation  continuelle,  est 
toujours  assemblé ,  et  toujours  prêt  à  se 
porter  à  une  insurrection  ,  quand  les  hommes 
en  qui  il  a  confiance  jugeront  à  propos  de  le 
faire  agir. 

Autrefois  une  compagnie  de  Suisses  au- 
roit  appaisé  tout  cela  ;  un  régiment  le  fe- 
roit  à  présent,  s'il  étoit  conduit  avec  fer- 
meté; mais  si  cela  continue  encore  quinze 
jours  ,  il  faudra  une  armée.  —  A  la  comé- 
die, mademoiselle  Contât,  dans  le  Misan- 
thrope  de  Molière,  me  fit  grand  plaisir  : 
c'est  vraiment  une  charmante  actrice  ;  elle 
a  de  l'aisance,  des  grâces,  de  la  beauté, 
de  l'esprit  et  de  l'aine.  Mole  joua  le  rôle 
du  Misanthrope  admirablement  bien.  Je 
ne  prendrai  pas  congé  du  théâtre  fran- 
çais sans  dire  encore  une  fois  que  J3  lui 
donne  la  préférence  à  tout  ce  que  j'ai 
encore  vu  dans  ce  genre.  Je  quitterai 
cependant  Paris,    charmé  de   voir-  que  les 
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représentais  du  peuple  ont  en  maîn  des 
moyens  d'améliorer  la  constitution  da 
leur  pays ,  de  manière  à  rendre ,  sinon  im- 
possibles ,  du  moins  très  -  difficiles  pour 
l'avenir ,  les  grands  abus  de  l'Etat ,  et 
conséquemment  d'établir  une  liberté  po- 
litique certaine  pour  toutes  les  fins  utiles  ; 
et  s'ils  l'effectuent,  il  est  indubitable  qu'ils 
auront  mille  occasions  d'assurer  aussi  à 
leurs  concitoyens  le  bien  inestimable  de 
îa  liberté  civile.  L'état  des  finances  est 
tel  qu'on  peut  aisément  rendre  le  gou- 
vernement virtuellement  dépendant  des 
Etats  ,  et  assurer  leur  existence  pério- 
dique. De  pareils  avantages  feront  le  bon- 
Iieur  de  vingt- cinq  millions  d'hommes; 
idée  belle  et  agréable,  qui  doit  ravir  lame 
de  tout  citoyen  du  monde  ,  quel  que  soit 
son  pays,  sa  religion  ou  ses  recherches. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  penser  un 
instant  que  les  représentans  du  peuple 
oublient  jamais  ce  quTs  doivent  à  la 
nation  française  ,  à  l'humanité  et  à  leur 
propre  réputation  ,  jusqu'au  point  de  souf- 
frir qu'aucune  vue  désordonnée  et  impra- 
ticable ,  aucun  système  chimérique  ou  théo- 
rique ,  —aucune  idée  frivole  d'une  perfection 
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spéculative  ,    encore    moins     aucune    vue 
particulière  d'ambition  ,   puisse  jamais  ar- 
rêter  leurs   progrès ,    ou    détourner   leurs 
efforts  de  ces  moyens  sûrs  qu'ils  ont  entre 
les  mains,    pour   confier    au  hasard   d'un 
soulèvement  public  ou  d'une  guerre  civile 
les  biens  inestimables  qu'ils  onten  leur  pou- 
voir. Je  ne  m'imagine  pas  qu'il  soit  possi- 
ble  que  des    hommes  à   qui   il    est   facile 
d'acquérir  une    gloire    immortelle  ,  veuil- 
lent risquer  ce  noble  héritage  sur  un  coup 
de  dez  ,  et  ,  en  cas  de  perte  ,   être  mis  au 
rang  des  aventuriers  les  plus  pervers  et  les 
plus  indignes  qui  aient  jamais  dégradé  l'hu- 
manité. 

Le  duc  de  Lian court  ayant  une  immense 
collection  de  brochures,  achetant  tout  ce 
qui  est  analogue  aux  affaires  du  tems  , 
et  entre  autres  choses  les  cahiers  des  trois 
ordres  de  tous  les  districts  et  de  toutes 
les  villes  de  France  ,  ce  fut  pour  moi  un 
objet  important  de  lire  tout  cela  ,  étant 
sûr  d'y  trouver  une  copie  dés  griefs  des 
trois  ordres,  et  une  explication  des  chan- 
gemens  demandés  dans  le  gouvernement 
et  dans  l'administration-.  Ces  cahiers  étant 
des  instructions  données   aux  députés  ,  je 
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les  ai  tous  lus  ,  la  plume  à  la  main ,  pour  en 
faire  des  extraits;  c'est  pourquoi  je  quitterai 
demain  Paris*. 

Le    28.    M'étant  procuré    un   léger    ca- 
briolet   français  ,    ou    une  g/g    anglaise  , 
à  un   clîeval  ,     je    partis    de    Paris ,   après 
avoir  pris  congé  de  mon  cher  ami  M.  La- 
zowsky  ,   dont  l'anxiété  pour  le  sort  de  sa 
patrie    me    fit    autant    respecter  le   carac- 
tère,   que    j'avois   raison    de  l'aimer   pour 
les     nombreuses    marques     d'amitié    qu'il 
me  donnoit  tous  les  jours.  Ma  bonne  pro- 
tectrice j    la    duchesse    d'Estissac ,    me    fit 
promettre   de  revenir  à  son   hôtel   lorsque 
j'aurois   fini    le    voyage  que   j'ai  lois  entre- 
prendre.   J'ai    oublié    le  nom  de  l'endroit 
où  j'ai  dîné  sur  la  route  de  Nangis,  mais 
c'est  à  la    poste  ,    sur    la    gauche ,    à    une 
petite    distance    de    la    grande    route.    On 
me    donna  une    mauvaise  chambre,    où   il 
n'y    avoit    que    les    quatre    murailles  ,    et 
point     de     feu    ,     quoiqu'il     fit     un     tems 
froid  ,  car    lorsqu'il  était  allumé  ii  fuir. oit 

trop  pour  qu'on  pût  le ..soufirir.  Jélois 

hors  de  moi -môme  ;  j'avois  passé  quelque 
lents  à  Paris,  au  milieu  du  l'eu  ,  de  l'éner- 
gie et  de  l'esprit  d'une  grande  révolution  * 
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et  les  momens  qui  n'avoient  pas  été  oc- 
cupés d'événemens  politiques  ,  s'étoient 
trouvés  remplis  par  une  conversation  libé- 
rale et  instructive  ;  les  amusemens  du 
premier  théâtre  du  monde  ,  et  les  accens 
enchanteurs  de  Mantlini  ,  avoient  tour-à- 
tour  fourni  de  la  nourriture  à  mes  heures 
d'oisiveté.  Le  changement  de  scène  en 
auberges,  et  en  auberges  de  cette  espèce  ; 
l'ignorance  où  étoient  tous  les  individus 
des  événernens  qui  se  passoient ,  et  qui 
les  regardoient  de  si  près  ;  la  circonstance 
affreuse  de  ne  point  avoir  de  journaux  , 
avec  une  plus  grande  liberté  de  la  presse 
que  l'Angleterre  ,  formoient  tout  à  la  fois 
un  tel  contraste  que  mon  cœur  en  étoit 
accablé.  A  Guignes  ,  je  rencontrai  un 
maître  de  danse  ambulant  qui  faisoit 
danser  quelques  enfans  d'ouvriers  ;  pour 
me  tirer  de  ma  tristesse  ,  je  devins  spec- 
tateur de  leurs  plaisirs  innocens  ,  et,  avec 
beaucoup  de  magnificence  ,  je  donnai 
quatre  pièces  de  douze  sols  pour  acheter 
des  gâteaux  pour  les  enfans  ,  ce  qui  les 
fit  danser  avec  pins  de  courage  ;  mais 
mon  hôte  ,  le  maître  de  poste  ,  qui  est 
un  fdou  bien  grec ,    pensa    que  ,    puisque 
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j'étois  si  riche  ,  il  devoit  aussi  en  profiter, 
et  me  fit  payer  9  1.  10  s.  pour  un  misérable 
poulet  très-dur,  une  côtelette,  une  sa'ade^ 
«t  une  bouteille  de  pauvre  vin.  Un  carac- 
tère si  bas  et  si  voleur  ne  contribua  pas  à 
me  rendre  de  meilleure  humeur.  — -  Dix 
lieues. 

Le  29.  J'arrivai  à  Nangis ,  dont  le  châ- 
teau appartient  au  marquis  de  Guerchy  , 
qui  m'avoit  fait  promettre  ,  l'année  der- 
nière ,  à  Caen ,  d'y  passer  quelques  jous. 
Une  maison  presque  remplie  d'une  nom* 
breuse  compagnie  ,  dont  quelques  person- 
nes étoient  agréables  ,  le  zèle  de  M.  de 
Guerchy  pour  l'agriculture ,  et  l'aimable 
naïveté  de  la  marquise  ^  soit  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie  ,  soit  dans  la 
politique  ou  dans  l'agriculture ,  étoient  bien 
calqués  pour  me  remettre  en  mesure. 
Néanmoins  je  me  trouvai  dans  un  cercle 
de  politiques  ,  avec  lesquels  je  ne  pou- 
vois  m'accorder  sur  un  seul  point,  excepté 
sur  le  principal  ,  de  désirer  cordialement 
que  la  France  pût  établir  un  système  indes- 
tructible de  liberté  ;  mais  quant  aux 
moyens  de  l'obtenir  ,  nous  étions  aussi 
éloignés  que  les  deux  pôles.  L^  chapelain 
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du  régiment  de  M.  de    Guerchy ,   qui  est 
ici    curé  ,    et    que    j'avois    connu   à    Caen 
sous    le    nom   de    M.     l'abbé  de  —  ,    étoit 
de  l'opinion  de  ce  que  l'on  appelle  la  ré- 
génération du  royaume  ,    et  il  est  impos- 
sible d'entendre  autre  chose  par-là  ,  sinon 
une    perfection    théorique    du     gouverne- 
ment ,   douteuse    dans    son   origine ,    dan- 
gereuse dans    ses    progrès  ,   et  chimérique 
dans  ses  fins  ,  mais  se  présentant  toujours 
à  mes  yeux  sous  une  apparence  suspecte , 
parce  que  ses  avocats  ^  depuis  les  pamphlets 
des  meneurs  de  l'assemblée  nationale  ,  jus» 
qu'à  ces  messieurs  qui  en  font  maintenant 
l'éloge  ,  affectent  tous  de  regarder  la  cons- 
titution d'Angleterre  comme  peu  de  chos3 
en  fait  de  liberté  f  et  comme  c'est  indubi- 
tablement ,  et  même  de  leur  propre  aveu  f 
la  meilleure   que  l'on  ait  encore  vue ,   ils 
font  donc  profession  d'en  appeller   de   là 
pratique  à  la   théorie  ,    ce  qui  ,   dans  l'ar- 
rangement    d'une    question     scientifique  > 
pourroit   être    admis  (quoiqu'avec   précau- 
tion )  ,  mais  ce  qui  ,  en  traitant  des  intérêts 
compliqués  d'un  vaste  empire  ,    en  voulant 
assurer   la    liberté    de   vingt-cinq  millions 
d'hommes  7  me    paroît   être  le  comble  d© 


4oo  Nangis. 

l'imprudence  ,  la  quintessence  même  de  la 
folie.  Mes  argumsns  furent  un  appel  à  la 
constitution  anglaise  ;  adoptez-la,  leur  dis- 
je  .,  tout  d'un  coup  ,  c'est  l'affaire  d'un  sim- 
ple décret  ;  en  vous  mettant  en  possession 
d'une  vraie  et  égaie  représentation  du  peu- 
ple, vous  lui  ôterez  la  plus  grande  objection 
que  l'on  puisse  faire  contr'elle.  Dans  les  au- 
tres circonstances  ,  qui  ne  sont  que  peu  im- 
portantes ,  améliorez-la  ;  — mais  améliorez- 
la  avec  précaution  ,  car  on  ne  doit  sûrement 
toucher  qu'avec  précaution  à  une  chose  qui , 
depuis  son  établissement,  a  fait  le  bonheur 
d'une  grande  nation  ;  qui  a  donné  de  la 
grandeur  à  un  peuple  destiné  par  la  nature 
à  être  petit ,  et  qui ,  d'humble  copiste  de 
tous  ses  voisins  ,  l'a  rendu,  dans  l'espace 
d'un  siècle  ,  rival  des  nations  les  plus  cé- 
lèbres dans  les  arts  qui  font  l'ornement  de 
la  vie  humaine  ,  et  supérieur  au  reste  du 
monde  connu  dans  ceux  qui  contribuent 
à  ses  aisances. 

On  loua  mon  attachement  pour  ce  que 
je  croyois  être  la  liberté ,  mais  on  me  ré- 
pondit  qu'il  ne  falloit  pas   que   le   roi    de 
France  eût  de   veto    sur  la  volonté  de  la 
nation  ,    et   qu'il    falloit    que   1  armée   lût 

entre 
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entre  les  mains  des  provinces ,  avec  cent 
idées  aussi  absurdes  et  aussi  impraticables.' 
Cependant  ce  sont  là  les  sentimens  que  la 
cour   a   taché    de    répandre    dans    tout     le 
royaume  ;  car  la  postérité  pourra-t-elle  ja- 
mais croire  que ,  tandis  que  la  presse  vomis- 
soit  à  grands  flots  des  écrits  incendiaires  , 
tendant  à  prouver  le  bonheur  d'un  désor- 
dre théorique  et  d'une  licence  spéculative  9 
aucun   habile    écrivain   n'ait    été    employé 
pour  réfuter  et  pour  confondre  ces  doctri- 
nes à  la  mode  ;  on  n'a  pas  pris  le  moindre 
soin  de  répandre  des  ouvrages  d'un  autre 
genre  r  Soit  dit  en  passant,  quand  la  cour 
s'apperçut  qu'elle  ne  pouvoit  pas  assembler 
les  Etats  sur  l'ancien  pied ,  et  qu'il  falloit 
en   conséquence  faire    de  grandes  innova- 
tions ,  elle  auroit  dû  prendre  la  constitu- 
tion anglaise  pour  modèle  ,  et  mettre   les 
nobles  et  le  clergé  dans  une  chambre,  avec 
un  trône  pour  le   roi  quand   il   auroit  été 
présent.  Les  communes  se  seroient  assem- 
blées dans  une  autre ,  et  chaque  chambre 
auroit  vérifié  les  pouvoirs  de  ses  membres  , 
comme  en  Angleterre.  Quand  le  roi  auroit 
tenu  une  séance  royale,  il  auroit  fait  venir 
Tome  I y  Q  q 
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les  communes  à  la  barre  des  pairs  ,  où  îî  y 
auroit  eu  des  sièges  pour  ses  membres  ;  et 
le  roi,  en  émettant  l'édit  qui  constituent  les 
Etats  ,  auroit  dû  imiter  quelques  -  uns  des 
réVlemens  et  des  usages  de  l'Angleterre  « 
de  manière  à  éviter  ces  discussions  préli- 
minaires qui  firent  perdre  deux  mois  en 
France  ,  et  donnèrent  le  tems  aux  têtes 
échauffées  de  trop  travailler  le  peuple.  En 
prenant  de  pareilles  mesures,  on  auroit  été 
sûr,  que  s'il  étoit  survenu  des  changement 
ou  des  événemens  imprévus,  ils  n'auroient 
cependant  pas  été  si  dangereux  qu'en  adop- 
tant une    conduite   différente.   Quinze 

lieues. 

Le  3o.  Le  château  de  mon  ami  est  consi- 
dérable ,  et  beaucoup  mieux  bâti  qu'on  bâ- 
tissoit  en  Angleterre  à  la  même  époque,  il 
y  a  deux  cents  ans  :  je  crois  cependant  que 
la  France  avoit  en  général*  cette  supériorité 
dans  tous  les  arts  ;  je  m'imagine  que  du 
tems  d'Henri  IV,  les  Français  nous  surpas- 
saient en  vilîes  ,  maisons ,  rues ,  grandes 
routes,  en  un  mot,  en  tout.  Nous  avons  de- 
puis, grâces  à  la  liberté ,  fait  en  sorte  de  leur 
donner  le   change.   Semblable   à  tous    les 


Nangîs.  4°3 

châteaux  que  j'ai  vus  en  France  ,  il  étoit 
près  de  la  ville,  et  même  il  y  touchoit;  mais 
le  derrière  ,  par  le  moyen  de  quelques  plan- 
tations fort  bien  placées ,  a  tout-à-fait  l'air 
devla  campagne  ;  on  ne  peut  en  apperce- 
voir  aucun  bâtiment.  Le  présent  marquis  y 
a  formé  un  tapis  de  verdure ,  avec  quelques 
agréables  allées  de  gravier  qui  vont  en  ser- 
pentant ,  et  qui  sont  bordées  d'autres  or- 
nemens  et  plantes  agréables.  Ils  sont  à  faire 
du  foin  dans  ce  tapis  de  verdure,  et  j'ai 
mis  M.  le  marquis,  M.  l'abbé  et  quelques 
autres  sur  les  rangs  pour  leur  apprendre  à 
le  faire  et  à  le  presser  :  de  si  chauds  poli- 
tiques !  —  c'est  un  grand  bonheur  que  le 
foin  n'ait  pas  pris  feu.  Nangis  est  assez  près 
cle  Paris  pour  que  le  peuple  soit  politique  ; 
mon  perruquier  me  dit  ce  matin  que  tout  le 
monde  est  déterminé  à  refuser  l'impôt,si  l'as- 
semblée nationale  ordonne  cette  mesure. Mais 
les  soldats  vous  parleront.  Non,  monsieur, 
jamais  :  soyez  sûr  que  les  soldats  fran- 
çais ne  tireront  jamais  sur  le  peuple;  mais 
en  cas  qu'ils  le  fassent ,  il  vaut  mieux  être 
tué  d'un  coup  de  fusil  que  de  mourir  dé 
faim.  Il  me  fit  une  relation  affreuse  de  1$ 

Ce  vu 
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misère  du  peuple  ;  il  y  a  des  familles  dan? 
la  plus  grande  détresse  ;  ceux  qui  travail- 
lent ne  gagnent  pas  assez  pour  pouvoir  se 
nourrir  ,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
trouvent  pas  du  tout  d'ouvrage.  Je  m'infor- 
mai de  cela  à  M.  de  Guerchy,  et  je  trouvai 
que  c'étoit  la  vérité.  Par  ordre  des  magis- 
trats, personne  ne  peut  acheter  plus  de 
deux  boisseaux  de  bled  dans  un  marché  j, 
afin  d'empêcher  le  monopole. Il  ne  faut  qu'a- 
voir le  sens  commun  pour  s'appercevoir 
que  tous  les  réglemens  de  cette  nature  ten- 
dent à  augmenter  le  mal,  mais  il  est  inutile 
de  raisonner  avec  des  gens  dont  les  idées 
sont  invariablement  fixées. 

^Ie  trouvant  ici  un  jour  de  marché  ,  j'y 
allai  etexaminai  comment  on  vendoit  le  bled, 
çelon  ce  règlement,  avec  un  parti  de  dra- 
gons en  bataille  sur  la  place ,  pour  préve* 
nir  le  désordre.  Le  peuple  se  querelle  avec 
les  boulangers,  disant  que  le  prix  qu'ils  de- 
mandent pour  le  pain  n'est  pas  proportionne 
au  prix  du  bled,  et  passant  des  paroles  aux 
coups ,  excite  souvent  des  émeutes,  et  s'en-. 
Cuit  avec  du  pain  et  du  bled  qu'il  ne  paie 
pas.  i  Cela  est  arrivé  à  Nangis  et  dans  plu^ 
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Sieurs  autres  marchés;  il  en  résulta  que  ni 
les  fermiers  ni  les  boulangers  ne  voulurent 
plus  lui  fournir  de  pain ,  tellement  qu'il 
courut  risque  de  mourir  de  faim  ;  et  quand 
ils  revinrent,  dans  de  pareilles  circonstan* 
ces  ,  le  prix  devoit  nécessairement  être 
haussé  considérablement,  ce  qui  augmenta 
encore  le  mal,  jusqu'à  ce  qu'il  fallût  des 
troupes  pour  protéger  ceux  qui  fournissoient 
les  marchés.  J'ai  sondé  madame  de  Guer^ 
chy  sur  les  dépenses  d'une  maison  ;  noire 
ami  M.  l'abbé  se  joignit  à  la  conversation  , 
et  le  résultat  de  mes  recherches  fut  qu'on 
pouvoit  vivre  dans  un  château  comme  ce- 
lui-ci, avec  six  laquais,  cinq  servantes ^ 
huit  chevaux,  un  jardin,  une  table  régu- 
lière et  de  la  compagnie ,  mais  ne  pas  aller 
à  Paris,  pour  mille  louis  par  an.  Il  en  cou- 
teroit  deux  mille  en  Angleterre  ;  il  y  a  donc 
une  différence  de  cent  pour  cent  dans  la 
manière  de  vivre  (mais  non  pas  dans  le  prix 
des  denrées).  Il  y  a  des  gentilshommes  qui , 
avec  six  oit  huit  mille  livres  de  rente ,  ont 
deux  laquais  ,  deux  servantes ,  trois  che- 
vaux et  un  cabriolet.  Il  y  en  a  aussi  en  An- 
gleterre ,  mais  ce  sont  des  insensés. 

C  c  3 
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Entr'autres  voisins  qui  visitèrent  Nangis; 
fut  M.  Trudaine  de  Montigny,  av^  sa  nou-< 
velle  et  jolie  épouse  ,  pour  rendre  la  pre- 
mière visite  de  cérémonie  :  il  a  un  beau 
château  à  Montigny,  et  un  revenu  de  quatre 
mille  louis.  Cette  dame  étoit  mademoiselle 
de  Cour  -  Breton  ,  nièce  de  madame  Ca- 
lonne  ;  elle  de  voit  épouser  le  fils  de  M.  La- 
moignon  ,  mais  c'étoit  contre  son  gré  ; 
voyant  que  les  refus  ordinaires  avoient  été 
inutiles ,  elle  se  détermina  à  une  démarche 
fort  extraordinaire,  ce  fut  d'aller  à  l'église, 
conformément  aux  ordres  de  son  père , 
et  de  dire  kon  d'une  manière  solemnclie 
en  place  du  oui  auquel  on  s'attendoit.  Elle 
fut ,  après  cela ,  conduite  à  Dijon ,  et  ne 
sortit  pas  de  la  maison,  mais  elle  fut  reçue 
avec  acclamation  par  le  peuple  ,  pour  avoir 
refusé  de  s'allier  avec  la  cour  plénière  j,  et 
par-tout  on  parla  fort  avantageusement  de 
sa  fermeté.  M.  la  Luzerne,  neveu  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Londres  ,  étoit  avec 
eux  :  il  m'informa  ,  en  mauvais  anglais  , 
qu'il  avoit  pris  à  Londres  des  leçons  de 
Mendoza  pour  se  battre  à  coups  de  poings  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait   voyagé   sans 
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rien  apprendre.  M.  d'Orléans  au  rolt-il  aussi 
appris  à  se  battre  à  coups  de  poings  ?  Les 
nouvelles  de  Paris  sont  mauvaises  ;  les  coui- 
motions  augmentent,  et  l'alarme  s'est-  telle- 
ment répandue  ,  que  la  reine  a  fait  venir 
le  maréchal  de  Brodae  dans  le  cafiinet  du 
roi  ;  il  a  eu  plusieurs  conférences  :  il  court 
le  bruit  qu'on  vu  rassembler  une  armée  sous 
ses  ordres.  Cela  est  peut-être  nécessaire  au- 
jourd'hui ;  mais  il  est  terrible  que  le  man- 
que de  conduite  du  gouvernement  ait  oc- 
casionné cette  nécessité. 

J^e  2  Juillet.  Je  pars  pour  Meaux.  M.  de 
Guerchy  eut  la  complaisance  de  m'accom- 
pagner  jusqu'à  Coulomiers  ;  j'avois  une  let- 
tre pour  M.  Iluvier- Dumée.  Je  passe  par 
Rosoy  pour  aller  à  Maupertuis  ,  à  travers 
une  campagne  couverte  d'une  variété  de 
bois,  de  villages  épars  et  de  fermes,  comme 
dans  les  environs  de  Nangis.  Il  paroît  que 
Maupertuis  a  été  créé  par  le  marquis  de 
Montesquiou ,  qui  a  ici  un  fort  beau  château 
qu'il  a  bâti ,  un  grand  jardin  anglais  fait 
par  le  jardinier  du  comte  d'Artois  ;  en  un 
mot,  la  ville  et  tout  ce  qui  se  trouve  ici 
sont  ses  créatures.  Je  vis  le  jardin  avec  plai*- 
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sir  ;  on  a  tiré  bon  parti  d'un  ruisseau  et  de 
plusieurs  belles  sources  qui  sortent  de  la 
terre  ;  elles  sont  fort  bien  conduites  ,  et  le 
tout  est  exécuté  avec  goût.  Dans  le  jardin 
potager*,  qui  est  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ,  ona  fait  un  excellent  usage  d'une  de 
ces  sources  :  on  l'a  fait  serpenter  plusieurs 
fois  sur  un  lit  pavé,  qui  forme  différens  bas- 
sins pour  arroser  le  jardin,  et  on  peut,,  sans 
difficulté,  la  conduire  alternativement  dans 
chaque  lit  comme  en  Espagne.  Cette  idée 
petit  être  utile  à  ceux  qui  forment  des  jar- 
dins sur  le  penchant  des  collines  ;  car  arro- 
ser avec  des  pots  et  des  seaux  n'est  qu'une 
méthode  dispendieuse  et  misérable,  adop- 
tée faute  de  celle-ci.  Il  ne  se  trouve  qu'une 
faute  dans  ce  jardin  ,  c'est  qu'il  est  placé 
près  de  la  maison,  où  il  ne  devroit  y  avoir 
que  de  la  verdure  et  des  arbres  épars ,  vus 
du  château.  On  pourroit  cacher  la  grande 
route  par  une  plantation  judicieuse .  La  route 
de  Coulomiers  est  admirablement  bien  faite 
de  pierres  cassées  comme  du  gravier  ;  le 
marquis  de  Montesquiou  l'a  faite  en  partie 
à  ses  dépens. 

Avant  que  je   quitte  ce  seigneur  ,  qu'il 
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fcne  soit  permis  d'observer  qu'il  est  de  la 
seconde  famille  de  France  ,  et  même  de  la 
première  ,  selon  ceux  qui  admettent  ses 
prétentions.  Il  prétend  descendre  de  la  mai- 
son d'Armagnac,  qui  venoit  certainement 
de  Charlemagne  :  lorsque  le  présent  roi  de 
France  signa  quelques  papiers  relatifs  à  cette 
famille  ,  pour  admettre  cette  prétention,  ou 
pour  quelque  chose  qui  y  avoit  rapport,  il 
remarqua  que  c'étoit  déclarer  qu'un  de  ses 
sujets  étoit  meilleur  gentilhomme  que  lui  ; 
mais  la  maison  de  Montmorenci,  dont  sont 
les  ducs  de  Luxembourg  ,  de  Laval  et  le 
prince  de  E.obec ,  est  généralement  recon- 
nue comme  la  première.  M.  de  Montes- 
quiou  est  député  aux  Etats ,  l'un  des  qua- 
rante de  l'académie  française ,  et  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  ;  il  est  aussi  premier  mi- 
nistre de  Monsieur,  frère  du  roi,  place  qui 
vaut  100,000  1.  par  an.  Je  dînai  avec  M.  et 
madame  Dumée  :  la  conversation  ici,  com- 
me dans  toutes  les  autres  villes  de  province , 
paroît  absorbée  par  la  cherté  du  bled  ;  c'é- 
toit hier  jour  de  marché  ,  il  y  eut  une 
émeute ,  malgré  les  troupes  qui  étoient  en 
bataille  pour  protéger  le  grain  :  il  vaut  46  1, 


4îo  T/iierry  —  Mareuih 

le  septîer ,  et  il  y  en  a  même  de  plus  cher* 

Je  pars  pour  Meaux.  — -.Onze  lieues. 

Le  3.  Meaux  n'étoit  pas  du  tout  dans  ma 
route  ;  mais  son  district ,  la  Erie  ,  est  si  cé- 
lèbre par  sa  fertilité,  que  c'étoit  un  objet 
que  je  ne  pouvois  pas  omettre.  J'avois  des 
lettres  pour  M.  Bernier  ,  fermier  considéra- 
ble à  Chaucaunin  ,  près  de  Meaux  ;  et  pour 
M.  Gibert  de  Neufmoutier ,  grand  cultiva- 
teur ,  dont  le  père  et  lui  avoient  fait  for- 
tune par  l'agriculture.  Le  premier  n'étoit 
pas  à  la  maison  ;  je  fus  reçu  avec  beaucoup 
d'hospitalité  par  le  dernier  ,  et  je  trouvai 
en  lui  le  plus  grand  désir  de  me  donner 
toutes  les  instructions  dont  je  pourrois 
avoir  besoin.  M.  Gibert  a  fait  bâtir  une 
très-belle  maison  fort  commode,  avec  des 
écuries  et  des  granges  ,  et  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  un  cultivateur  en  grand  ;  je  fus 
très  -  content  d'apprendre  que  sa  fortune  , 
qui  est  considérable,  provenoit  entièrement 
de  la  charrue.  Il  iy oublia  pas  de  me  faire 
connoître  qu'il  éîoit  noble  et  exempt  de 
taille  ,  et  qu'il  avoit  droit  de  chasse  ,  sou 
père  ayant  acheté  une  place  de  secrétaire 
du  roi  ;  mais  il  vit  fort  sagement  en  fer* 
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tiiïer,  Sa  femme  fit  préparer  la  table  pour 
dîner ,  et  son  homme  d'affaires  ,  ainsi  que 
la  femme  chargée  de  la  laiterie ,  dînèrent 
avec  nous  :  c'est  là  le  vrai  genre  de  fer- 
mier; il  a  plusieurs  avantages,  démontre 
tin  plan  de  vie  fixe,  qui  ne  laisse  aucune 
crainte  de  dissiper  sa  fortune  par  une  fausse 
honte  ou  des  prétention^  ridicules  ,  telles 
que  celles  de  nos  petits  fats  de  campagne. 
Je  ne  trouve  autre  chose  à  redire  à  son. 
système  ,  sinon  qu'il  a  bâti  une  maison 
beaucoup  trop  grande  pour  le  plan  qu'il  a 
adopté ,  qui  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
celui  de  tenter  un  successeur  moins  pru^ 
dent  que  lui,  et  l'entraîner  dans  des  dé^- 
penses  capables  de  dissiper  sa  fortune  et  les 
épargnes  de  son  père.  Cela  ne  manqueroit 
pas  d'arriver  en  Angleterre:  le  danger  n'est 
cependant  pas  si  grand  en  France. 

Le  4.  Je  pars  pour  Château-Thierry,  en 
suivant  le  cours  de  la  Marne.  Le  pays  est 
agréablement  varié  et  assez  montueux  pour 
le  rendre  constamment  pittoresque  par-tout 
où  il  est  enclos.  Thierry  est  admirablement 
bien  situé  sur  cette  rivière.  J'y  arrivai  à  cinq 
heures  du  soir,  et  j'aurois  désiré,  dans  uri 
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tems  si  intéressant  pour  la  France  ,  et  \rar* 
nient  pour  toute  l'Europe,  voir  un  journal. 
Je  demandai  où  il  y  avoit  un  café  ;  mais 
on  me  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  dans 
toute  la  ville.  Il  y  a  ici  cWx  paroisses  et 
quelques  milliers  d'habitans ,  et  pas  une 
seule  feuille  périodique  pour  satisfaire  un 
voyageur  ,  dans  un  moment  où  tout  doit 
être  dans  l'anxiété.  —  Quelle  stupidité  , 
quelle  pauvreté ,  quel  manque  de  circula- 
tion !  Ce  peuple  ne  mérite  pas  d'être  libre  ; 
et  si  l'on  montroit  la  moindre  vigueur  pour 
le  retenir  dans  ses  fers  ,  on  seroit  presque 
lûr  de  réussir.  Il  n'est  pas  possible  de  dé- 
crire ,  d'une  manière  assez  expressive  ,  l'in- 
dolence et  la  stupidité  de  la  France  à  ceux 
qui  ont  été  accoutumés  à  voyager  au  milieu 
de  ce  remuement  et  de  cette  circulation 
japide  de  richesses  et  de  nouvelles  si  con- 
nues en  Angleterre.  J'ai  passé  aujourd'hui 
sur  une  de  leurs  plus  belles  routes  y  à  la 
distance  de  six  lieues  de  Paris ,  et  cependant 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  diligence  ,  et  n'ai 
rencontré  qu'une  chaise  de  poste ,  mais  pas 
d'autre  voyageur  qui  eût  l'apparence  d'un 
homme  comme  il  faut.  — Dix  lieues. 
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Le  5.  A  Mareuil.  La  Marne  ,  qui  a  en- 
viron vingt-cinq  perches  de  largeur,  coule 
dans  une  vallée  fertile ,  à  droite.  Le  pays 
xnontueux  et  en  partie  agréable  ;  du  haut 
d'une  éminence  on  a  une  superbe  vue  de  la 
rivière.  Mareuil  est  la  résidence  de  M.  le 
Blanc,  de  l'agriculture  et  des  améliorations 
duquel  M.  Broussonnet  a  parlé  fort  avanta- 
geusement ,  particulièrement  en  moutons 
d'Espagne  et  en  vaches  de  Suisse.  C'étoiis 
aussi  la  personne  sur  laquelle  je  comptois 
pour  me  donner  des  renseignemens  touchant 
les  fameux  vignobles  d'Epernay,  qui  pro- 
duisent le  bon  vin  de  Champagne.  Je  fus 
donc  bien  trompé  quand  ses  domestiques 
m'apprirent  qu'il  étoit  allé  à  neuf  lieues  de 
là  pour  affaires.  Madame  le  Blanc  est- elle 
à  la  maison  ?  Non  ,  elle  est  à  JÛormans. 
Mes  expressions  de  chagrin  furent  interrom- 
pues par  l'approche  d'une  jolie  petite  de- 
moiselle ,  qui  se  trouva  être  mademoiselle 
le  Blanc  :  sa  maman  reviendra  pour  dîner  9 
son  papa  sur  le  soir ,  et  si  j'avois  envie  de 
le  voir  je  ferois  bien  de  rester.  Quand  la 
persuasion  paroît  sous  une  forme  si  agréa- 
ble ,  il  n'est  pas  facile  d'y  résister  ;  il  y  a  uns 


4 1 4  Èpernay  —  RJteimst 

manière  de  faire  les  choses  qui  les  rend  ah^ 
sohiment  indifférentes  ou  qui  intéresse.  La 
bonne  humeur  et  la  naïveté  de  mademoi- 
selle le  Blanc  m'amusèrent  jusqu'au  retour 
de  sa  maman,  et  je  dis  à  moi-même  :  vous 
ferez  une  bonne  femme  de  fermier.  Lorsque 
madame  le  Blanc  fut  de  retour,  elle  con- 
firma l'hospitalité  naturelle  de  sa  fille ,  m'as- 
sura que  son  mari  reviendroit  le  lendemain 
de  bon  matin  ,  parce  qu'il  falloit  qu'elle  lui 
envoyât  un  exprès  pour  d'antres  affaires» 
Le  soir  nous  soupâmes  avec  M.  B...  .,  dans 
le  même  village,  qui  a  épousé  la  nièce  de 
madame  le  Blanc  :  en  passant  par  Ivîareuil  > 
il  a  l'apparence  d'un  petit  hameau  de  mé- 
diocres fermiers  ,  avec  les  chaumières  de 
leurs  ouvriers  ;  et  le  sentiment  qu'il  feroit 
naître,  dans  la  plupart  des  hommes  ,  seroit 
de  plaindre  ceux  qui  sont  condamnés  à  y 
vivre  :  qui  se  seroit  jamais  imaginé  d'y 
trouver  deux  familles  opulentes,  et  dans 
l'une  d'elles  mademoiselle  le  Blanc  ,  qui 
chante  et  s'accompagne  sur  le  cistre  ;  et  dans 
l'autre  madame  B.,  jeune,  belle  ,  et  jouant 
sur  un  excellent  forte-p  la  no  d'Angleterre  f 
Nous  fîmes  la  comparaison,  entre  la  dé- 
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pense  de  vivre  en  Champagne  ou  dans  le 
comté  de  Sufïblk  :  il  fut  convenu  que  cent 
louis  par  an  en  Champagne  équivaloient  à 
un  revenu  de  cent  quatre-vingts  louis  en 
Angleterre,  ce  que  je  crois  vrai.  M.  le 
Blanc  y  à  son  retour,  satisfit  à  toutes  mes 
demandes  de  la  manière  la  plus  obligeante, 
et  me  donna  des  lettres  pour  les  plus  célè- 
bres cantons  de  vignobles. 

Le  7.  J'arrivai  à  Epernay,  célèbre  par  ses 
vins.  J'avois  des  lettres  pour  M.  Pareiitain  , 
l'un  des  plus  considérables  négocians,  qui 
eut  la  complaisance,  ainsi  que  deux  autres 
messieurs,  d'entrer  dans  les  plus  petits  dé- 
tails sur  le  produit  et  les  bénéfices  des 
beaux  vignobles.  L'hôtel  de  Rohan  dans 
cette  ville  est  une  fort  bonne  auberge,  où 
je  me  régalai  pour  quarante  sols  d'une  bou- 
teille d'excellent  vin  mousseux ,  et  bus  à  la 
réussite  de  la  vraie  liberté  en  France.  ■• — 
Quatre  lieues. 

Le  8.  A  Ay,  village  qui  n'est  pas  éloigné 
de  la  ^pute  de  Rheims ,  et  qui  est  fameux 
pour  ses  vins.  J'avois  une  lettre  pour  M.  Las- 
ïiier,  qui  a  soixante  mille  bouteilles  dans  sa 
cave ,  mais  malheureusement  il  n'étoit  pas 
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chez  lui,  M.  Dorsé  en  a  depuis  trente  jus^ 
qu'à  quarante  mille.  Les  vignobles  ne  pro* 
mettent  pas  beaucoup  dans  ce  pays-ci ,  non 
pas  à  cause  des  grandes  gelées,  mais  à  cause 
du  mauvais  tems  de  la  semaine  dernière. 

Je  m'avançai  vers  Rheims,  par  une  forêt 
de  cinq  milles ,  sur  le  haut  de  la  colline 
qui  sépare  la  vallée  étroite  d'Epernay  de  la 
grande  plaine  de  Rheims.  La  première  vue 
de  la  ville  ,  du  haut  de  cette  colline ,  un 
peu  avant  de  la  descendre,  est  magnifique. 
Là  cathédrale  fait  une  superbe  figure ,  et 
réélise  de  Saint-Remi  termine  fièrement  la 
ville.  J'ai  souvent  eu  de  pareilles  perspec- 
tives en  France  ;  mais  en  entrant  dans  ces 
villes ,  elles  n'offroient  plus  qu'un  amas  de 
rues  étroites >  sales,  tortueuses  et  sombres. 
Rheims  est  bien  différent  :  ses  rues  sont 
presque  toutes  larges ,  droites  et  bien  bâties  ; 
il  ne  le  cède  en  cela  à  aucune  des  villes 
que  j'ai  visitées  ,  et  V hôtel  dzi  Moulinet  est 
aussi  vaste  et  bien  servi  ,  et  n'est  pas  sus- 
ceptible de  déprimer  les  émotions  excitées 
par  des  objets  agréables,  en  donnant  une 
impulsion  à  des  vibrations  contraires  dans 
le  sein  du  voyageur  ;  ce  qui  n'arrive  que 

trop 
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trop  souvent  dans  les  auberges  de  France; 
On  me  donna  aussi  à  dîner  une  bouteille 
d'excelient  vin.  Je  suppose  que  l'air  fixe 
est  bon  pour  le  rhumatisme  ;  j'en  avois 
quelques  attaques  avant  d'entrer  en  Cham- 
pagne ,  et  le  vin  mousseux  les  a  absolu- 
ment dissipées.  J'avois  des  lettres  pour  iVi4 
Cadot  .l'aîné  ,  manufacturier  considérable  ^ 
et  propriétaire  d'un  grand  vignoble  qu'il 
cultive  lui-même  ;  c'est  pourquoi  ce  fut 
pour  moi  une  double  acquisition.  Il  më 
reçut  fort  poliment ,  répondit  à  mes  ques- 
tions, et  me  montra  sa  fabrique.  La  cathé- 
drale est  grande  ,  mais  elle  ne  me  frappa 
pas  comme  celle  d'Amiens  ;  cependant 
elle  est  ornée ,  et  a  plusieurs  fenêtres  dé 
verre  peint.  On  me  montra  l'endroit  où 
les  rois  étôiènt  couronnés.  On  entre  dans 
Rheims  et  on  en  sort  par  de  superbes 
et  élégantes  grilles  de  fer  :  pour  toutes 
ces  décorations  publiques  ,  les  prome- 
nades,  etc.  les  villes  de  France  sont 
supérieures  à  celles  d'Angleterre.  Je  m'ar- 
rêtai à  Sillery  ,  pour  voir  les  pressés  dii 
marquis  de  Sillery  :  c'est  le  plus  grand  cul- 
tivateur de  vignes  de  toute  la  Champagne*  j 
ayant  entre  ses  mains  cent  quatre-vingts 
Tome  I.  P  d 
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arpens.  Je  n'appris  qu'en  arrivant  à  Sillery 
que  cette  terre  appartenoit  au  mari  de  ma- 
dame Genlis;  mais  lorsque  je  le  sus,  je 
résolus  de  recueillir  assez  de  hardiesse  pour 
m'introduire  chez  le  marquis ,  en  cas  qu'il 
fût  chez  lui  :  je  n'aimois  pas  à  passer  devant 
la  maison  de  madame  Genlis  sans  la  voir  ;  ses 
écrits  sont  trop  célèbres. 

La  petite  Loge  j  où  je  couchai,  est  une 
assez  mauvaise  auberge  ;  mais  une  pareille 
réflexion  me  Pauroit  fait  paroître  cent  fois 
pire  :  néanmoins  l'absence  de  monsieur  et 
de  madame  appaisèrent  mes  désirs  et  mes 

inquiétudes.   Il    est  aux  Etats.    Neuf 

lieues. 

Le  9.  Je  parvins  à  Châlons  ,  à  travers 
tm  pauvre  pays  et  de  pauvres  récoltes. 
M.  Broussonnet  m'avoit  donné  une  lettre 
pour  M.  Sabbatier,  secrétaire  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  mais  il  étoit  absent.  Un 
régiment ,  passant  par  cette  ville  pour  aller 
à  Paris  ,  un  officier  à  l'auberge  m'adressa 
la  parole  en  anglais.  Il  l'avoit  appris,  dit- 
il  j  en  Amérique  ,  dieu  me  damne  l  —  Il 
avoit  pris  milord  Cornwallis  ,  dieu  me 
damne  !  —  Le  maréchal  de  Broglie  étoit 
nommé   pour  commander  une   armée   de 
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cinquante  mille  hommes,  près  de  Paris.- — 
Cétoit  nécessaire.  —  Le  tiers -état  deve- 
hoit  fort  ,  et  méritoït  une  bonne  correc- 
tion ;  —  il  veut  établir  une  république,— 
c'est  absurde  !  Dfce  grâce ,  monsieur  ,  pour- 
quoi avez  -  vous  combattu  en  Amérique  ? 
pour  établir  une  république.  Ce  qui  ëtoit 
si  bon  pour  les  Américains  ,  est-il  donc  si 
mauvais  pour  les  Français  ?  Oui,  dieu  mé 
damne  !  voilà  comme  les  Anglais  veulent 
se  venger.  Il  est  certain  que  l'occasion  n'est 
pas  mauvaise.  Les  Anglais  peuvent-ils  sui^ 
Vre  un  meilleur  exemple  ?  Il  me  fit  alors 
plusieurs  questions  sur  ce  qu'on  en  pensoit  £ 
et  sur  ce  qu'on  en  disoit  en  Angleterre  ;  et 
je  remarquerai  ici  que  presque  tous  ceux  que 
j'ai  rencontrés  ont  la  même  idée.  —Les  An- 
glais doivent  être  bien  contens  de  nos  trou- 
bles. Ils  sentent  fort  bien  ce  qu'ils  méritent* 
-^— Quatre  lieues. 

Le  10.  A  Auve.  Je  passe  par  Courtis- 
«eau  ,  petit  viilage  ,  avec  une  grande  égli- 
se ;  et  quoiqu'il  y  ait  un  bon  ruisseau  ^  on 
ne  pense  pas  à  s'en  servir  pour  arroser.  Des 
toits  de  maisons  presque  plats  ,  avec  des 
caves  qui  s'avancent  en  dehors  ,  sembla- 
bles à  celles  depuis  Pau  jusqu'à  Bayonn^ 
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A  Sainte-Menehould  ,  j'essuyai  une  tem- 
pête affreuse  après  un  jour  brûlant ,  et  il 
tomba  une  si  grande  quantité  de  pluie 
que  j'eus  de  la  peine  à  me  rendre  chez 
M.  l'abbé  Saint  Michel  ,  oour  qui  j'avois 
«ne  lettre.  Quand  je  l'eus  trouvé,  les  éclairs 
continus  ne  me  permirent  pas  de  conver- 
ser ;  car  toutes  les  femmes  de  la  maison 
accoururent  dans  la  chambre  de  l'abbé  , 
sans  doute  pour  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion ;  ainsi  je  pris  congé.  Le  vin  de  Cham- 
pagne ,  qui  vaut  4°  sols  à  Rheims ,  vaut 
3  liv.  à  Châlons  et  ici,  et  est  extrêmement 
mauvais  ;  ainsi  voilà  mon  remède  pour 
le  rhumatisme  épuisé.  —  Huit  lieues  un 
quart. 

Le  1 1.  Je  passai  auxlslettes,  ville  (ou  plu- 
tôt amas  de  boue  et  de  fumier)  qui  a  de  nou- 
veaux traits  qui  semblent,  annoncer  ,  ainsi 
que  les  visages  des  habitans ,  qu'elle  n'est  pas 
française.  —  Huit  lieues. 

Le  12.  En  montant  une  "montagne  à  pied, 
pour  soulager  mon  cheval,  je  fus  accosté 
par  une  pauvre  femme  qui  se  plaignoit 
de  la  dureté  du  teins  ,  et  qui  me  dit  que 
c'étoit  un  triste  pays  :  je  lui  en  demandai 
la  raison  ;  elle  me  dit  que  son  mari  n'avoit 
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qu'un  morceau  de  terre ,  une  vache  et 
un  pauvre  bidet ,  et  cependant  il  étoiÊ 
obligé  de  payer  un  francliar  àe  bled  et  trois 
poulets  à  un  seigneur ,  et  quatre  fran- 
chars  d'avoine ,  un  poulet  et  un  sol  à 
un  autre  ,  outre  la  taille  et  d'autres  im- 
pôts. Elle  avoit  plusieurs  enfans  ,  et  le 
lait  de  la  vache  aidoit  à  faire  la  soupe- 
Mais  pourquoi,  au  lieu  d'un  bidet,  n'avez- 
vous  pas  une  autre  vache  ?  Oh  !  son  mari  ne 
pouvoit  pas  si  bien  porter  ses  denrées  au 
marché  ^  sans  un  cheval  ;  et  on  fait  peu 
d'usage  d'ânes  dans  le  pays.  On  disoit  que 
de  grands  personnages  alloient  faire  quel- 
que chose  pour  soulager  les  griefs  des 
pauvres ,  jnais  elle  ne  savoit  ni  qui  ni 
comment  $  cependant  >  que  Dieu  nous  en- 
voie  de  meilleurs  tems  ,  car  les  tailles  et 
les  droits  nous  écrasent.  —  Cette  femme  , 
à  très-peu  de  distance ,  parpissoit  avoir 
soixante  pu  soixante-dix  ans  ;  elle  étoit  si 
courbée  ,  et  le  travail  avoit  tellement  ridé 
son  visage  ;  —  mais  elle  me  dit  n'avoir  que 
vingt  -  huit  ans.  Un  Anglais  qui  n'a  pas 
voyagé  >  ne  sauroit  s'imaginer  les  ligures 
de  la  plupart  des  paysannes  de  France  ; 
elles  annoncent  des  trayaux  durs  et  péni- 
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blés  :  je  pense  qu'elles  travaillent  plus  cta- 
rement  que  les  hommes  ,  et  cela  ,  joint  au 
travail  plus  misérable  de  mettre  au  monde 
une  race  d'esclaves  ,  détruit  absolument 
toute  la  symmétrie  de  leurs  personnes  et 
toute  apparence  de  femme.  A.  quoi  doit- 
on  attribuer  cette  différence  de  mœurs  et 
d'usages  chez  les  basses  classes  des  deux 
Royaumes  ?  au  gouvernement.  —  Huit 
lieues. 

Le  10.  Je  quitte  Mars-la-Tour  ,  à  qua- 
tre heures  du  matin  :  le  berger  du  village 
faisoit  entendre  sa  corne  ,  et  il  étoit  assez» 
drôle  de  voir  chaque  porte  vomir  ses  mou- 
tons ou  cochons,  ou  des  chèvres,  le  trou- 
peau s'augmentant  à  mesure  qu'il  avan- 
çait. C'étoient  de  pauvres  moutons  ,  et  les 
cochons  avoient  des  dos  mathématiques  , 
représentant  des  segmens  de  petits  cer- 
cles. Ils  doivent  avoir  ici*  grand  nombre 
de  communes  ;  mais  à  en  juger  par  la  mai- 
greur de  leurs  bestiaux  ,  elles  paroissent 
surchargées.  J'arrive  à  Metz,  une  des  plus 
fortes  villes  de  France  ;  je  passe  par  trois 
pou  ts-levis  ,  mais  les  eaux  qu'elle  peut  lâ- 
cher lui  donnent  une  force  égale  à  celle 
çle  ses  onyrages.  Sa  garnison  doit  être  i\c 
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dix  mille  hommes  ,  mais  il  y  en  a  moins 
à  présent.  J'allai  voir  M.  Payen  ,  secré- 
taire de  l'académie  des  sciences  ;  il  me 
demanda  mon  plan  ,  que  je  lui  expliquai  ; 
il  me  donna  rendez-vous  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  à  l'académie  ,  où  il  y  avoit 
séance  ,  et  il  promit  de  me  présenter  à 
quelques  personnes  qui  répondroient  aux 
questions  que  je  pourrois  leur  faire.  Je 
m'y  rendis  en  conséquence  ,  et  trouvai  les 
membres  assemblés.  M.  Payen  me  présenta 
aux  membres  ,  et  avant  de  commencer 
leurs  affaires  ,  ils  eurent  la  complaisance 
d'entendre  ensemble  mes  questions  ,  et 
d'en  résoudre  plusieurs.  ïl  est  dit  dans 
l'almanach  des  Trois-Evêchés,  1789  ,  que 
cette  académie  a  principalement  été  insti- 
tuée pour  l'agriculture  ;  j'examinai  la  liste 
de  leurs  membres  honoraires ,  pour  voir 
quelle  attention  ils  avoient  donnée  aux 
hommes  de  ce  siècle  qui  ont  amélioré  cet 
art.  J'y  trouvai  le  nom  d'un  Anglais  de 
Londres  ,  appelle  dom  Cowley.  Qui  est  ce 
dom  Cowley  ?  —  Je  dînai  à  table  d'hôte 
avec  sept  officiers  ,  de  la  bouche  desquels , 
dans  ce  moment  critique ,  où  la  conver- 
sation est  aussi  libre  que  la  presse,  il  ne 
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sortit  pas  un  mot  qui  valût  une  obole  ;  les 
choses  les  plus  intéressantes  de  la  conver- 
sation furent  un  habit  ou  un  petit  chien. 
A  une  table  d'hôte  d'officiers  ,  on  n'y  entend 
que  des  obscénités  ou  du  galimatias  :  à  celle 
des  marchands,  il  y  règne  un  morne  et  insi- 
pide silence.  Réunissez  toute  la  masse  du 
genre  humain  ,  et  vous  trouverez  en  An- 
gl  terre  plus  de  bon  sens  dans  une  demi- 
heure  7  que  dans  une  demi- année  en  France. 
*=?-  Le  gouvernement  !  encore ,  —  tout  ,  — 
tout  —  vient  du  gouvernement.  —  Cinq 
lieues. 

Le  i4-  Il  y  aà  Metz  un  cabinet  littéraire 
tel  que  celui  de  Nantes  3  mais  pas  sur  un 
plan  aussi  étendu ,  et  on  y  admet  tout  le 
monde  à  la  lecture  pour  4  sols  par  jour. 
Je  m'y  transportai  avec  ardeur,  et  j'appris  , 
par  les  papiers  publics  et  par  les  informa- 
tions que  me  donna  un  dès  lecteurs  ,  que 
les.  nouvelles  de  Paris  étoient  intéressan- 
tes. Versailles  et  Paris  sont  environnés  de 
groupes  ;  il  y  a  trente-cinq  mille  hommes 
de  rassemblés  ,  et  vingt  mille  de  plus  sur 
la  route  ,  de  grands  trains  d'artillerie  ,  et 
tous  les  préparatifs  de  la  guerre.  Le  rassem- 
t*jte  nient  d'un  si  grand  nombre  de  troupes 
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&  augmenté  la  disette  de  pain  ,  et  le  peu- 
ple ne  distingue  pas  aisément  les  magasins 
faits  pour  le  nourrir  de  ceux  qu'il  soup- 
çonne appartenir  à  des  monopoleurs.  Cela 
l'a  presque  rendu  enragé  ;  de  sorte  que  le 
tumulte  et  le  désordre  de  la  capitale  sont 
extrêmes.  Un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ^  et  en  apparence  de  considération  , 
par  les  égards  que  Ton  avoit  pour  lui  , 
avec  lequel  je  conversai  sur  ce  sujet , 
déplora,  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques ,  la  situation  de  sa  patrie  :  il  regarde 
une  guerre  civile  comme  inévitable.  Il 
n'y  a  aucun  doute,  ajouta  -t-  il,  que  la 
cour  ,  trouvant  qu'il  est  impossible  de  com- 
poser avec  l'assemblée  nationale,  ne  cher- 
che les  moyens  de  s'en  défaire  ;  la  banque- 
route est  alors  infaillible  :  la  réunion  de 
tant  de  désordres  doit  nécessairement  ame- 
ner la  guerre  civile  ,  et  ce  n'est  mainte- 
nant que  par  des  torrens  de  sang  que  nous 
pouvons  espérer  d'établir  une  constitution 
plus  libre  ,  et  cependant  il  faut  l'établir  ; 
car  l'ancien  gouvernement  est  rempli 
d'abus  insupportables.  Il  convint  avec  moi 
que  les  propositions  de  la  séance  royale, 
quoiqu'elles    ne    fussent  pas   tout  <■  à  -  fait 
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satisfaisantes,  pouvoient  néanmoins  servir 
de  bases  à  une  négociation  qui  auroit 
peu  à  peu  obtenu  tout  ce  que  V épée  peut 
donner  y  quand  même  elle  auroit  le  plus 
grand  succès.  L'argent  >  dit-il,  le  pouvoir 
de  l'argent  est  tout  ;  en  le  ménageant  avec 
habileté  ,  avec  un  gouvernement  aussi  né- 
cessiteux que  le  nôtre  ,  on  auroit  obtenu , 
l'un  après  l'autre ,  tous  les  objets  que 
nous  desirons.  Quanta  une  guerre ,  Dieu 
sait  quel  en  sera  l'événement  ;  et  si  nous 
avons  des  succès ,  les  succès  même  peu- 
vent nous  ruiner  ;  la  France  peut  avoir  un 
Cromwell  dans  son  sein  ,  ainsi  que  l'An- 
gleterre. Metz  est ,  sans  exception ,  la  ville 
où  Ton  vive  à  meilleur  marché.  La  table 
d'hôte  est  de  36  sols  par  tête  ^  y  compris 
abondance  de  bon  vin.  Nous  étions  dix  x 
et  nous  eûmes  deux  services  et  un  dessert, 
de  dix  plats  chacun ,  et  ces  services  étoient 
complets.  Le  souper  est  la  même  chose  ; 
j'eus  le  mien>  qui  consistoit  en  une  demi- 
bouteille  de  vin  et  un  grand  plat  d'échau- 
dés  ,  dans  ma  chambre  ;  il  me  coûta  dix  sols  : 
un  cheval  y  a  du  foin  et  de  l'avoine  pour 
vingt-cinq  sols  .,  et  on  ne  paie  rien  pour 
l'écurie.  Ma  dépense  étoit  donc  de  3  livres 
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il  sols  par  jour  ;  et  si  j'avois  soupe  à  la 
table  d'hôte  ,  cela  n'auroit  fait  que  4  KV; 
ij  sols.  —  Outre  cela  ,  les  gens  sont  fort 
honnêtes  et  servent  bien.  C'est  au  Faisan. 
Pourquoi  les  meilleures  auberges  sont- 
elles  ,  en  France ,  les  moins  chères  ?  —  Le 
pays  y  jusqu'à  Pont-à-Mousson  ,  est  plein 
de  traits  hardis.  — •.  La  Moselle  ,  qui  est 
considérable  ,  coule  dans  la  vallée ,  et  les 
montagnes  de*  deux  côtés  sont  fort  élevées. 
Près  de  Metz  il  y  a  les  restes  d'un  ancien 
aqueduc  pour  conduire  les  eaux  d'une  sour- 
ce à  travers  la  Moselle  :  il  y  a  encore  de  ce 
côté-ci  plusieurs  arches  ,  avec  les  maisons 
de  pauvres  gens  bâties  dans  les  inter- 
valles. A  Pont-à~Mousson  ,  M.  Pichon  , 
subdélégué  de  l'intendant,  pour  qui  j'a- 
vois des  lettres ,  me  reçut  poliment ,  me 
satisfît  sur  ce  que  je  lui  demandai  ,  ce  que 
sa  place  le  mettoit  à  portée  de  faire  ,  et 
me  mena  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
curieux  dans  la  ville.  Elle  ne  contient  pas 
grand'chose  ;  une  école  militaire  pour  les 
enfans  de  la  pauvre  noblesse  et  le  couvent 
des  Prémontrés  ,  qui  a  une  fort  belle  bi- 
bliothèque de  cent  sept  pieds  de  longueur 
çt  de  vingt- cinq  de  largeur.  Je  fus  présenté 
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à  l'abbé  ^  comme  à  un  homme  qui  avolt 

des  connoissances  en  agriculture.  —  Six 

lieues. 

Le  i5.  J'allai  à  Nancy  avec  de  grandes 
espérances  ;  car  on  m'avoit  représenté  cette 
place  comme  la  plus  jolie  ville  de  France. 
Je  pense  ,  tout  considéré  ,  qu'elle  mérite 
bien  cette  réputation  en  fait  de  bâtimens, 
de  la  distribution  et  de  la  largeur  de  ses 
rues.  —  Bordeaux  est  plus  splendide  , 
Bayonne  et  Nantes  plus  gais  ;  mais  dans 
Nancy  il  s'y  trouve  plus  d'uniformité  •> 
presque  tout  y  est  bon  ,  et  les  édifices  pu- 
blics sont  nombreux.  La  place  royale  et  la 
carrière  adjacente  sont  superbes.  Des  lettres 
de  Paris  I  Tout  est  dans  la  confusion  î 
Le  ministère  est  bouleversé,  et  M.  Necker 
a  ordre  de  quitter  le  royaume  sans  bruit. 
L'effet  que  cette  nouvelle  fit  sur  les  ha- 
bitans  de  Nancy  est  considérable.  —  J'étois 
chez  M.  Willemet  quand  ces  lettres'  arri- 
vèrent, et  sa  maison  fut  pendant  quelque 
tems  remplie  de  curieux  ;  ils  convim 
tous  que  c'étoit  de  fâcheuses  nouvelles , 
et  qiv'elles  excitetoient  de  grandes  com- 
motions ;  quel  en  sera  le  résultat  à 
cy  I   La  réponse  fut   par  -  tout  la  même  : 
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Nous  ne  sommes  qu'une  ville  de  pro- 
vince ;  il  faut  voir  ce  que  l'on  fera  à 
Taris  ;  mais  tout  est  à  craindre  de  la  part 
du  peuple  ,  parce  que  le  pain  est  si  cher  > 
qu'il  meurt  de  faim ,  et  est  en  conséquence 
mur  pour  une  insurrection.  - — Voici  le  sen- 
timent général  ;  ils  sont  aussi  touchés  que 
Paris ,  mais  ils  n'osent  pas  bouger,  ils  n'osent 
pas  même  a\  oir  une  opinion  jusqu'à  ce  qu'ils 
sachent  ce  que  pense  Paris  ;  de  sorte  que  si  la 
jmisère  du  peuple  n'existoit  pas,  personne 
ne  sohgeroit  à  bouger.  Cela  confirme  ce 
que  j'ai  souvent  remarqué,  que  le  déficit 
ne  pouvoit  produire  la  révolution  que  con- 
curremment avec  la  cherté  du  pain.  Cela 
ne  démontre  -  t  -  il  pas  l'importance  des 
grandes  villes  pour  la  liberté  du  genre  hu- 
main ?  Sans  Paris  ,  je  doute  que  la  ré- 
volution ,  qui  s'avance  à  grands  pas  en 
France  ,  eût  pu  avoir  un  commencement* 
Ce  n'est  pas  dans  les  villages  de  la  Syrie 
en  de  Diarbekir  que  la  volonté  du  grand- 
seigneur  rencontre  des  murmures  ,  c'est  à 
Constantin ople  qu'il  est  obligé  d'avoir  des 
égaras ,  et  de  mêler  ia  précaution  au  des- 
potisme. M.  Willernet,  qui  est  professeur 
de  botanique ,    me   montra  le   jardin  des 
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plantes  ,  mais  il  est  dans  un  état  qui  an- 
nonce un  manque  de  fonds.  Il  me  pré- 
senta à  M.  Durivâl ,  qui  a  écrit  sur  les 
vignobles ,  et  me  donna  un  de  ses  traités , 
ainsi  que  deux  de  ses  propres  Ouvrages 
sur  la  botanique.  Il  me  mena  aussi  chez 
M.  l'abbé  Grandpère ,  homme  curieux  en 
fait  de  jardinage,  qui,  aussi- tôt  qu'il  sut 
que  j'étois  Anglais  ,  se  mit  ddhs  la  tête 
qu'il  devoit  me  présenter  à  une  dame  dé 
mon  pays  qui  occupoit ,  à  ce  qu'il  me  dit, 
la  plus  grande  partie  de  sa  maison.  Je  lui 
représentai  le  peu  de  convenance  de  cette 
démarche ,  mais  tout  fut  inutile  ;  l'abbé 
ii'avoit  jamais  voyagé,  et  pensoit  que  s'il 
étoit  en  Angleterre  il  seroit  bien  aise  de 
Voir  un  Français ,  et  qu'en  conséquence 
cette  dame  devoit  aussi  être  bien  aise  de 
rencontrer  un  compatriote  qu'elle  n'avoit 
jamais  ni  vu  ni  connu;  il  partit  et  ne 
resta  pas  tranquille  que  je  ne  fusse  d 
son  appartement.  C'étoit  la  douairière  lady 
Douglas  ;  elle  me  reçut  sans  affectation  et 
eut  la  bonté  de  ne  pas  s'offenser  d'une 
pareille  intrusion.  —  Il  n'y  avoit  que  quel- 
ques jours  qu'elle  étoit  à  Nancy  ,  elle  avoit 
ayec    elle  ses   deux   charmantes   filles    et 
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un  superbe  chien  de  Kamchatkâ ;  elle 
étoit  fort  agitée  des  nouvelles  que  ses 
amis  venoient  de  lui  donner  ,  qu'elle  se- 
roit  probablement  forcée  de  quitter  cette 
ville  ,  parce  que  le  renvoi  de  M.  Necker 
et  la  nomination  du  nouveau  ministère 
occasionneroient  de  telles  commotions , 
qu'une  famille  étrangère  la  trouveroit  éga- 
lement dangereuse  et  désagréable. Six 

lieues. 

Le  16.  Toutes  les  maisons  de  Nancy 
ont  des  gouttières  et  des  tuyaux  de  fer- 
blanc  ,  ce  qui  fait  qu'il  est  plus  facile  et 
plus  agréable  de  marcher  dans  les  rues  ; 
c'est  aussi  une  consommation  de  plus  f 
qui  est  politiquement  utile.  Cette  place 
et  Lunéville  sont  toutes  deux  éclairées 
à  l'anglaise ,  au  lieu  d'avoir  des  réver- 
bères suspendus  au  milieu  des  rues ,  comme 
dans  les  autres  villes  de  France.  Avant 
de  quitter  Nancy ,  qu'il  me  soit  permis 
de  précautionner  le  voyageur ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  grand  seigneur  qui  ne 
sait  que  faire  de  son  argent ,  contre  Y  Hô- 
tel d  Angleterre  ;  un  mauvais  dîner  ,  3  li- 
vres ,  et  autant  pour  la  chambre  ;  une  demi- 
bouteille  de  viu  et   un  plat  d'échaudés, 
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vingt  sous  ,  ce  qui  ne  valoit  que  dix  sons  à 
Metz;  outre  cela,  on  y  est  si  mal  ser\i, 
que  je  changeai  de  logement,  et  me  trans- 
portai à  l'Hôtel  de  la  Halle  ,  où  j'eus  ,  à  la 
table  d'hôte.,  la  compagnie  de  quelques 
officiers  fort  aimables ,  deux  bons  services 
et  un  dessert  pour  trente-six  sous ,  avec  une 
bouteille  de  vin.  — La  chambre  vingt  sous. 
L'Hôtel  d'Angleterre  est  cependant  mieux 
bâti  y  et  est  la  première  auberge.  Le  soir 
j'arrivai  à  Lunéville.  Le  pays  des  enviions 
de  Nancy  est  agréable.  —  Six  lieues  moins 
un  quart. 

Le  17.  Lunéville  étant  la  résidence  de 
M.  Lazowsky  ,  père  de  mon  bon  ami,  qui 
étoit  informé  de  mon  voyage.,  j'allai  chez 
lui  dans  la  matinée  :  il  me  reçut  ,  non- 
seulement  avec  politesse,  mais  même  avec 
hospitalité ,  — avec  une  hospitalité  que  je 
ne  croyois  pas  rencontrer  "dans  cette  partie 
du  royaume.  —  Depuis  Mareuil  jusqu'ici  , 
j'avois  reçu  si  peu  de  marques  d'attention 
de  cette  nature  ,  que  cela  fit  renaître  en 
moi  de  nouvelles  sensations  assez  agréa- 
bles. —  On  rn'avoit  préparé  un  apparte- 
xnent ,  que  l'on  me  pria  instamment  d'ac- 
cepter ,  on  me  retint  à  dîner  7  et  on  désira 

que 
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que  je  voulusse  bien  rester  quelques  jours; 
M.  Lazowsky  me  présenta  à  sa  femme  et  à 
sa  famille  ,  et  en  particulier  à  M.  l'abbé 
Lazowsky,  qui ,  avec  la  meilleure  volonté 
imaginable,  entreprit  de  me  montrer  ce  qui 
valoit  la  peine  d'être  vu. 

Dans  une  promenade  que  nous  fîmes 
avant  dîner,  nous  visitâmes  l'établissement 
des  orphelins  ,  qui  est  bien  réglé  et  bien 
administré.  Lunév'lle  a  besoin  de  pareils 
établissemens;  car  il  n'a  pas  d'industrie, 
et  conséqùemment  est  très  -  pauvre  :  on 
m'a  assuré  que  la  moitié  de  la  ville  j, 
composée  de  dix  mille  âmes  ,  est  réduite 
à  la  plus  grande  pauvreté.  Luné  ville  est  un 
endroit  où  tout  est  à  bon  marché.  Un  cui- 
sinier g'^gne  deux  ,  trois  et  quatre  louis  ; 
une*  femme  -  de  -  chambre  qui  sait  coeffer  , 
trois  ou  quatre  louis  ;  une  femme  de  char- 
ge }  un  louis  ;  un  laquais  ordinaire  ou  un 
garçon  de  maison  y  trois  louis.  Une  bonne 
maison  se  loue  seize  ou  dix-sept  louis.  Des 
appartenons  de  quatre  ou  cinq  pièces , 
dont  quelques  unes  sont  petites ,  neuf  louis. 
Après  dîner ,  nous  allâmes  chez  M.  Vaux  dit 
J?ompone,  ami  intime  de  mon  ami;  j'y  fus 

Tome  /.  Ee 
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aussi  reçu  avec  un  mélange  d'hospitalité  et 
de  politesse,  et  tellement  pressé  de  dîner 
avec  lui  le  lendemain,  que  j'aurois  certai- 
nement accepé,  quand  ce  n'auroit  été  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  converser  plus 
Ions;  -  teins  avec  un  homme  sensé  et  d'un 
esprit  cultivé,  qui ,  quoi  qu'avancé  en  âge  , 
a  le  ta-ent  de  rendre  sa  compagnie  univer- 
sellement agréable ,  si  je  n'avois  pas  été 
incommodé  toute  la  journée,  La  chaleur 
d'hier  fut  suivie  ,  après  quelques  éclairs  , 
par  une  nuit  froide  ,  et  j'avois  couché,  sans 
le  savoir ,  avec  les  fenêtres  ouvertes  ,  et 
attrapé  du  froid  ,  au  moins  tel  étoit  l'indice 
que  me  donnoient  mes  os.  Je  fais  connois» 
sanCe  avec  les  étrangers  aussi  tôt  que  qui 
que  ce  soit ,  habitude  que  l'on  ne  sauroifr 
s'empêcher  de  contracter  en  voyageant 
long- tems  ;  mais  il  seroit  ennuyeux  d'être 
malade  au  milieu  d'eux,  cela  exige  trop 
d'attention  et  fatigue  l'humanité  ;  c'est  ce 
qui  m'engagea  à  refuser  les  offres  obligean- 
tes de  MM.  Lazowsky  ,  de  M,  Pompone , 
et  même  d'une  jolie  dame  américaine ,  que 
je  trouvai  chez  ce  dernier.  Son  histoire  est 
singulière  ,  et    cependant   fort   naturelle  ; 
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c'étoît  mademoiselle  Rlake  ,  de  la  Nouvelle- 
Yorck  ;  Je  ne  sais  ce  qui   l'a  voit  menée  à 
îa  Dominique  ,  mais  le   soleil   n'a  voit  pas 
gâté  son  teint.  M.  Tibalié  ,  officier  français,' 
en  prenant  l'île  >  l'avoit  fait  sa  prisonnière  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  son  captif  '$ 
en  devint  amoureux  et  l'épousa ,  amena  s& 
prise  en  France  ,  et  l'établit   dans   la    ville 
où  il  étoit  né  ,  Luné  ville.  Le  régiment  dont 
il  est  major,  étant   en  garnison   dans   une 
province   éloignée  ,    elle    se    plaignoit   de 
n'avoir  vu  son  mari  que  six  mois  en  deux 
ans.  Il  y  a  quatre  ans  qu'elle  est  à  Luné- 
ville  ;  et  comme  elle  a  trois  en  fan  s  pour  lui 
tenir  compagnie  ,  elle  est  réconciliée  avec 
»ne  scène  qui  est  tout -à* lait  neuve  pour 
elle:  elle  me  dit  que  M.  Pompone,  qui  est 
le  meilleur  homme  du  monde  ,  a  tous  les 
jours  compagnie  chez  lui  ,  ce  qui  sert  au- 
tant à  le  satisfaire  qu'à  procuier  de  l'amuh 
sèment  à  madame  Tibalié — Ce  een  il  hom- 
me fournit,  avec  le  major,  un  second  exem- 
ple d'attachement  pour  la  ville  de  sa  nais- 
sance :  il  est  né  à  Lunéville  ,  a  accompagné 
le  roi  Stanislas ,  ayant  une  place  considé- 
rable auprès  de  sa  personne  ;  a  beaucoup 
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vécu  à  Paris  ,  avec  les  grands  et  dans  l'in- 
timité  des  ministres   d'Etat  ;  mais  l'amour 
du  pays  l'a  ramené  à  Lunéville ,  où  il  ré- 
side depuis  plusieurs  années ,  aimé  et  res- 
pecté ,  environné  d'une  belle  collection  de 
livres  ,  parmi  lesquels  les  poètes  ne  sont  pas 
oubliés  ,  car   M.   Pompone  met  aussi  avec 
facilité  des  sentimens  agréables  en  jolis  vers. 
Il  y  a  quekpaes  couplets  de  sa  composition 
pour  mettre   au    bas   des    portraits  dç   ses 
amis ,  qui  sont  faciles  et  très-jolis.  J'aurois 
eu  beaucoup  de  plaisir  à  passer  quelques 
jours  à  Lunéville  ;  j'avois  une  agréable  in- 
vitation  dans  deux    maisons,   où   j'aurois 
éprouvé  un    accueil  amical  \  mais   le   mal 
des  voyages  sont  peut-être  les  accidens  qui 
traversent   les   momens    préparés    pour   la 
jouissance  ;  et  d'ailleurs  ,  le  système  d'un 
voyage  ne  s'accorde  pas  avec  le  plan  des 
jouissances  fixes. 

Le  i3.  J'allai  à  Harning^,  à  travers  un 
pays  sans  intérêt.  —Neuf  lieues. 

Le  19.  A  Saverne  ,  en  Alsace  :  le  pays 
jusqu'à  Phalsbourg ,  petite  ville  fortifiée  , 
eur  les  frontières ,  paroît  le  même  que  celui 
que  je  viens  de  passer.  Les  femmes ,  en 
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Alsace.,  portent  des  chapeaux  de  paille 
aussi  grands  que  ceux  d'Angleterre  ;  ils 
couvrent  le  visage,  et  devroient  conserver 
quelques  jolies  paysannes^  mais  je  n'en  ai 
pas  encore  vu.  En  sortant  de  Phalsbourg  , 
il  y  a  quelques  chaumières  assez  miséra- 
bles ;  cependant  elles  ont  des  cheminées  et 
des  fenêtres  ,  mais  les  paysans  sont  dans 
la  plus  grande  pauvreté.  Depuis  cette  ville 
jusqu'à  Saverne.,  c'est  une  montagne  cou- 
verte de  chênes  ,  dont  la  descente  est  es- 
carpée ,  et  le  chemin  tortueux.  Dans  Sa- 
verne  ,  je  me  trouvai  ,  selon  toutes  les  ap- 
parences, en  Allemagne.  Pendant  les  deux 
derniers  jours,  tout  tendoit  à  un  change- 
ment ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  une  personne  sur 
cent  qui  parle  français  ;  les  chambres  sont 
chauffées  par  le  moyen  de  poêles  ;  la  che- 
minée a  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ; 
une  infinité  d'autres  choses  démontrent  que 
l'on  est  chez  un  autre  peuple.  En.  regar- 
dant une  carte  de  France  ,  et  en  lisant 
l'histoire  de  Louis  XIV ,  on  ne  sauroit  se 
former  une  idée  de  la  conquête  ou  de  la 
prise  île  l'Alsace  telle  qu'en  voyageant  dans 
le  pays  :  traverser  une   longue    chaîne  do 
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m  -ritagnes  pour  entrer  dans  une  plaine 
habitée  par  un  peuple  tout -a  fait  différent 
d  ^s  Français  ,  en  mœurs ,  en  langage  ,  en 
pensées,  en  préjugés  et  en  coutumes,  fait 
une  inipresjion  beaucoup  plus  grande  de 
l'injustice  et  de  l'ambition  d'une  pareille 
c  mcluite  que  la  lecture  de  ces  faits  n'en 
est  susceptible  \  tant  les  choses  ont  de  force 
en  comparaison  des  paroles  !  — Sept  lieues. 
Ls  2.0.  Je  m'avance  vers  Strasbourg  à 
travers  une  des  plus  belles  scènes  d'agri- 
culture qu'il  y  ait  en  France  ,  qui  ne  peut 
être  rivalisée  que  par  la  Flandre  ,  qui  ce- 
pendant la  surpasse.  J'y  arrivai  dans  un 
moment  critique ,  qui  pensa  me  faire  rom- 
pre le  cou  :  un  détachement  de  cavalerie 
avec  ses  trompettes  d'un  côté  ,  un  corps 
d'infanterie  avec  ses  tambours  de  l'autre  , 
et  une  grande  populace  faisant  retentir 
l'air  de  ses  cris  ,  épouvantèrent  tellement 
mon  cheval,  que  j'eus  de  la  peine  à  l'em- 
pêcher de  passer  sur  le  corps  à  MM.  du 
tiers  -  état.  En  arrivant  à  l'auberge,  j'ap- 
pris la  nouvelle  intéressante  de  la  révolte 
de  Paris:  ——que  les  gardes -françaises  s'é- 
fcoient  jointes  au  peuple  ;  que  l'on  ne  pou» 
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voit  pas  compter  sur  le  reste  des  troupes  ; 
que  la  Bastille  étoit  prise  ;  que  l'on  avoit 
formé  une  milice  bourgeoise  ;  en  un  mot , 
que  l'ancien  gouvernement  étoit  absolu- 
ment culbuté.  Tout  étant  ainsi  décidé,  et 
le  royaume  se  trouvant  entre  les  mains  de 
l'assemblée  ,  elle  a  ie  pouvoir  de  faire  une 
nouvelle  constitution  ,  telle  qu'elle  le  ju- 
gera à  propos  ;  et  ce  sera  un  grand  spec- 
tacle pour  le  monde  entier,  de  voir,  dans 
ce  siècle  de  lumières  ,  les  représentons  de 
vingt-cinq  millions, d'hommes  travailler  à 
la  constitution  d'une  nouvelle  fabrique  de 
liberté  meilleure  qu'aucune  de  celles  que 
l'Europe  ait  encore  offerte.  On  verra  main- 
tenant s'ils  copieront  la  constitution  an- 
glaise en  élaguant  ses  défauts,  ou  s'ils  s'en 
rapporteront  à  la  théorie  ,  pour  former 
simplement  quelque  chose  de  spéculatif. 
Dans  ie  premier  cas  ,  ils  feront  le  bonheur 
de  leur  pays;  dans  le  second,  ils  l'entraî- 
neront probablement  dans  des  désordres 
et  dans  des  guerres  civiles  interminables, 
peut-être  pas  au  moment  actuel  ,  mais  sû- 
rement à  quelqu'époque  future.  Je  n'ai  pas 
encore  appris  qu'ils  aient  quitté  Versailles  ;: 
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s'ils  y  restent  sous  la  domination  d'une  po- 
pulace armée,  il  faudra  qu'ils  fassent  un 
gouvernement  agréable  à  la  populace  ;  mais 
ils  auront  ^  je  crois,  assez  de  sagesse  pour 
se  retirer  dans  quelque  ville  centrale ,  telle 
que  Tours  ,  Blois  ou  Orléans,  où  ils  pour- 
ront délibérer  librement.  Mais  l'esprit  de 
révolte  parisien  se  répand  avec  rapidité  ; 
il  est  déjà  parvenu  jusqu'ici  ;  les  troupes 
qui  m'ont  presque  fait  casser  le  cou  ,  sont 
chargées  de  surveiller  le  peuple  qui  menace 
d'une  insurrection  ;  il  a  cassé  les  fenêtres 
de  quelles  magistrats  peu  populaires,  et 
il  y  a  dans  ce  moment  une  populace  as- 
semblée qui  demande  à  hauts  cris  ,  qu'on 
mette  la  viande  à  cinq  sols  la  livre  :  elle  a 
un  cri  de  ralliement  qui  la  conduira  loin, 
c'est  :  point  d'impôts  et  vive  Les  Etats. 

J'allai  rendre  visite  à  M.  Herman,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  dans  l'université , 
pour  qui  j 'a vois  des  lettres  ;  il  répondit  à 
quelques-unes  de  mes  questions  et  me  pré- 
senta à  M.  Zimrner  pour  résoudre  les  au- 
tres :  ce  dernier  ayant  pratique  l'agricul- 
ture ,  entendoit  assez  le  sujet  pour  me  don- 
r.er  des  informations  très-utiles.  Je  visitai 
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les  bâtiméns  publics  et  passai  le  Rhin  ,  fai- 
sant quelques  lieues  en  Allemagne  ;  mois  il 
n'y  avoit  aucun  nouveau  trait  qui  marquât 
un  changement  ;  c'est  en  Alsace  que  com- 
mence l'Allemagne ,  et  le  changement  est 
frappant  en  descendant  les  montagnes.  L'ex- 
térieur de  la  cathédrale  est  beau  et  la  tour 
singulièrement  légère  et  belle  ;  il  est  bien 
connu  que  c'est  une  des  plus  hautes  tours 
de  l'Europe  ,  qui  commande  une  belle  et 
riche  plaine  ,  à  travers  laquelle  le  Rhin ,  à 
cause  du  nombre  de  ses  îles  ,  a  plutôt  l'ap- 
parence d'une  multitude  de  lacs  que  d'un 
fleuve.  —  Un  monument  du  maréchal  de 
Saxe,  etc.  etc.  Je  suis  embarrassé  pour  aller 
à  Carlsruh,  résidence  du  margrave  de  Bade  : 
il  y  avoit  long-tems  que  j'avois  dessein  d'y 
aller ,  en  cas  que  je  me  trouvasse  à  cent 
milles  de  l'endroit  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
dans  la  réputation  de  ce  souverain  qui  me 
faisoit  désirer  d'y  être-  Il  établit  M.  Tay- 
lor  de  Bifrons  ,  comté  de  Kent,  dont  j'ai 
décrit  l'agriculture  dans  mon  tour  vers  la 
parue  orientale  ,  dans  une  ferme  ;  et  les 
économistes  parlent  beaucoup  dans  leurs 
écrits  ,  d'une  expérience  qu'il  fit  dans  leur 
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"but  physiocratique ,  qui,  quoique  leurs 
piinc'pes  soient  erronés.,  montre  le  mérite 
du  prince.  M.  Herman  me  dit  aussi  qu'il 
a  envoyé  une  personne  en  Espagne  pour 
acheter  des  béliers,  afin  d'améliorer  la  laine. 
Je  voudrois  qu'il  eût  choisi  quelqu'un  en 
état  de  connoître  un  bon  bélier ,  ce  qui 
n'est  pas  du  ressort  d'un  professeur  de  bo- 
tanique. Ce  botaniste  est  le  seul  individu 
que  M.  Herman  connoisse  à  Carlsruh  ,  et 
conséquemment  ne  peut  pas  me  donner  de 
lettre  :  comment  puis-je  donc  ,  inconnu  de 
tout  le  monde  ,  aller  à  la  résidence  d'un 
prince  souverain  ,  car  M.  Taylor  n'y  est 
plus  ?  c'est  une  difficulté  qui  me  paroît  in- 
surmontable. — -Sept  lieues  et  demie. 

Le  21.  J'ai  passé  ce  matin  quelque  tems 
au  cabinet  littéraire  pour  lire  les  gazettes 
et  les  journaux  qui  rendent  compte  de  ce 
qui  se  passe  à  Paris ^  et  j'ai  conversé  avec 
des  sens  inteliiçens  et  sensés  sur  la  révolu - 
tion  actuelle.  L'esprit  d'insurrection  pré- 
vaut dans  différentes  parties  du  royaume  ; 
le  prix  du  pain  a  par-tout  préparé  la  po- 
pulace pour  des  actes  de  violence  :  il  y  a 
su  à  Lyon  des  commotions  aussi  violente* 
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qu'à  Paris ,  et  de  même  dans  plusieurs  au- 
tres lieux  :  le  Dauphmé  est  en  armes  ,'  et 
la  Bretagne  est  absolument  révoltée.  On 
pense  que  la  faim  forcera  le  peuple  à  l'in- 
surrection ;  et  quand  il  aura  une  fois  trouvé 
d'autres  moyens  de  subsister  que  ceux  d'un 
honnête  travail ,  il  y  aura  tout  à  craindre  : 
tant  il  est  important  pour  un  pays,  et  même 
pour  tous  les  pays ,  de  bien  tenir  la  police 
des  grains  ;  d'avoir  une  police  qui  ,  en  as- 
surant au  fermier  un  bon  prix  ,  encourage 
l'agriculture  de  manière  à  préserver  en 
même  tems  les  habitans  d'une  famine.  Mon 
anxiété  au  sujet  de  Carlsruh  est  passée  ;  le 
margrave  est  à  Spa  ;  je  ne  penserai  donc 
pas  à  y  aller.  —  La  nuit.  —  J'ai  été  témoin 
d'une  scène  curieuse  pour  un  étranger , 
mais  terrible  pour  des  Français  :  en  passant 
par  la  place  de  l'hôtel  -  de  -  ville ,  je  vis  "le 
peuple  en  briser  les  fenêtres  à  coups  d@ 
pierres,  quoiqu'il  y  eût  dans  la  place  un 
détachement  de  cavalerie  ;  m'appercevant 
que  le  nombre  augmentait  et  que  les  assaii- 
lans  devenoient  plus  hardis  à  chaque  ins- 
tant ,  je  crus  qu'il  valoit  îa  peine  de  rester 
pour  voir  comment  cela  finiroit ,  et  je  mov& 
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iai  sur  le  toit  d'une  rangée  d'échoppes  , 
vis-à-vis  la  place  contre  laquelle  étoit  diri- 
gée leur  colère  ;  là  j'examinai  le  tout  fort 
commodément. 

Les  mutins  s'appercevant  que  les  troupes 
ne  les  attaqueroient  pas,  et  qu'elles  n'em- 
ploieroient  que  des  paroles  ou  des  mena- 
ces, devinrent  plus  violens,  et  essayèrent 
de  mettre  les  portes  en  pièces  avec  des 
crampons  de  fer,  plaçant  des  échelles  aux 
fenêtres.  Dans  l'espace  d'un  quart-d'heure., 
pendant  lequel  les  magistrats  eurent  le  tems 
de  s'échapper  par  une  porte  de  derrière  , 
ils  enfoncèrent  tout  et  entrèrent  comme  un 
torrent  aux  acclamations  de  tous  les  spec- 
tateurs. Depuis  ce  moment-là  il  tomba,  de 
chaque  fenêtre  de  l'hôtel  ,  qui  a  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  un 
déluge  de  débris  de  châssis,  de  contre- 
vents, de  chaises,  de  tables  ,  de  sophas  f 
de  livres  ,  de  papiers  ,  de  tableaux  ,  etc. 
qui  fut  ensuite  succédé  par  une  ondée  de 
tuiles ,  de  planches  ,  de  formes  ,  et  en  un 
mot  ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'arracher.  Les 
troupes  ,  tant  l'infanterie  que  la  cavalerie + 
furent  tranquilles  spectatrices:  elles  étoient 
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<T abord  en  trop  petit  nombre  pour  s'oppo- 
ser ;  et  quand  elles  furent  plus  nombreu- 
ses, le  mal  étoit  trop  avancé  pour  tenir 
une  autre  conduite  que  celle  de  garder  tou- 
tes les  avenues  ,  et  d'empêcher  qui  que  ce  lût 
de  parvenir  à  la  place  de  l'action ,  permet- 
tant aux  autres  de  se  retirer  l'un  après 
l'autre  avec  leur  butin  ;  on  plaça  aussi  des 
gardes  aux  portes  des  églises  et  de  tous  les 
bâtimens  publics.  Je  fus  pendant  deux  heu- 
res, dans  différens  endroits,  spectateur  de 
la  scène  ,  à  l'abri  des  meubles  qui  tom- 
boient,  mais  assez  près  pour  voir  un  jeune 
garçon  de  quatorze  ans ,  écrasé  en  tendant 
une  partie  du  pillage  à  une  femme  que  je 
crus  être  sa  mère ,  par  l'horreur  qui  se  pei- 
gnit sur  son  visage.  Je  remarquai  plusieurs 
soldats ,  avec  leurs  cocardes  blanches  ,  par- 
mi les  pillards,  qui  excitoient  la  populace, 
même  en  présence  des  officiers  du  déta- 
cliement.  IL  y  avoit  parmi  eux -des  gens  si 
décemment  mis,  que  je  n'en  fus  pas  peu 
surpris  :  ils  détruisirent  toutes  les  archives 
publiques  ;  les  rues  étoient ,  dans  les  envi- 
rons ,  remplies  de  papiers  ;  c'est  ici  faire 
le  mal  pour  le  mal ,  car  cela  causera  la 
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ruine  de  plusieurs  familles  qui  n'ont  au- 
cune connexion  avec  les  magistrats. 

Le  22.  À  Sclielettstatt .,  à  Strasbourg  et 
dans  les  campagnes  des  environs,  les  fem- 
mes de  la  basse  classe  portent  leurs  che- 
veux en  toupet  par  devant ,  et  tressés  par 
derrière  en  une  forme  circulaire  qui  a  trois 
pouces  d'épaisseur  ;  tout  cela  est  curieuse- 
ment arrangé  pour  prouver  qu'elles  y  pas- 
sent rarement  le  peigne;  je  m'imaginai  voir 
sous  ces  tas  de  cheveux  tressés,  les  habita- 
tions de  colons  actifs  ;  et  quoiqu'elles  ne 
m'approchassent  pas ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  me  gratter  involontairement  la  tête  % 
croyant  y  sentir  des  démangeaisons.  Du 
moment  où  vous  sortez  d'une  grande  ville,' 
tout  dans  ce  pays  est  allemand  ;  les  auber- 
ges ont  une  grande  chambre  commune  où 
il  se  trouve  des  tables  avec  des  nappes,  où. 
chaque  compagnie  dîne, -les  riches  aux 
unes,  et  les  pauvres  aux  autres.  La  cuisine 
est  aussi  allemande  :  un  sclmitz  est  un  plat 
de  lard  et  de  poires  frites  ,  qui  a  l'appa* 
rence  d'un  mets  du  diable  ;  je  fus  cependant 
surpris  en  le  goûtant  de  le  trouver  passable. 
J'eus  le  plaftr  de  trouver  à  Schelettstatt , 
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le  comte  de  la  Rochefoucauld,  dont  le  ré- 
giment (Champagne)  dont  il  est  major  en 
second,  est  ici  en  garnison.  Il  m'auroit  été 
impossible  d'éprouver  plus  de  marques  d'at- 
tention de  sa  part  ;  c'étoit  un  renouvelle- 
ment de  toutes  les  honnêtetés  que  j'avois 
reçues  de  sa  famille  ;  et  il  me  fit  parler  à 
un  bon  fermier  de  qui  je  pris  tous  les  ren- 

seignemens  dont  j'avois  besoin.  Huit 

lieues  un  quai  t. 

Le  23.  J'eus  un  jour  de  repos  fort  agréa- 
ble avec  le  comte  de  la  Rochefoucauld.  Je 
dînai  avec  les  officiers  du  régiment  ;  le 
comte  de  Loménie,  colonel,  neveu  du  car- 
dinal de  Loménie,  étoit  présent.  Je  soupai 
chez  mon  ami ,  où  il  se  trouva  un  officier 
d'infanterie  ;  un  Hollandais  qui  avoit  été 
long-tems  dans  les  Indes  orientales  ,  et  qui 
pari  oit  anglais.  Ce  jour  fut  pour  moi  un 
jour  de  délassement;  la  compagnie  de  gens 
bien  instruits,  polis,  honnêtes  et  coiuinu- 
nicatifs,  m'a  dédommagé  de  la  sombre  stu- 
pidité des  tables  d'hôtes. 

Le  24,  Je  vais  à  Isenheim  par  ColmarV 
Le  pays  est  en  général  très-plat  >  ayant  les 
montagnes  des  Vosges  à  droite  ,  celles  de 
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la  Souabe  à  gauche,  et  il  y  en  a  une  autre* 
chaîne  peu  éloignée,  qui  paroît  dans  l'ou- 
verture qui  se   trouve   au  midi.  Les  nou* 
velles  de  la  table  d'hôte  de  Colmar  sont  cu- 
rieuses ;  elles   portent   que   la   reine    avoit 
tramé  un  complot  prêt  à  éclater  ,  qui  étoit 
de  faire  sauter  l'assemblée  nationale  par  le 
moyen  d'une  mine ,  et  de  faire  marcher  à 
l'instant  une  armée  sur  Paris  ,  pour  er.  mas- 
sacrer les  habitans.  Un  officier  présent  eut 
la  présomption  de  douter   de  la   vérité  de 
cette  assertion  ,  et  fut  sur  le  champ  étoufïé 
par  une  multitude  de  voix.  C'étoit  un  dé- 
puté qui  l'avoit  écrit  ;  on  avoit  vu  la  lettre  , 
et  conséquemment  il  ne  pouvoit  exister  au- 
cun doute.  Je  soutins  fortement  que  cette 
assertion   étoit    folle    et   insensée  ;  que   ce 
n'étoit  qu'une  invention  pour  rendre  odieu- 
ses des  personnes  qui  pouvoient  peut  être 
mériter  de  l'être,  mais  que  ce  n'étoit  sûre- 
ment pas  de  pareils  moyens  dont  on  de- 
voit  se  servir.  Quand  l'ange  Gabriel  i>e.«>it 
descendu  du  ciel,  et  se  seroit  assis  à  table 
pour  les  convaincre  ,  il  n'auroit  jamais  pu 
ébranler  leur  foi.  Il  en  est  ainsi  des  révo- 
lutions ,   un  scélérat   écrit  ,   et  cent  mille 
fous  croient. — Huit  lieues.  Le 
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Le    i5.    Depuis    Isenheim  ,    le  pays    se 
change    en    perspectives    et    en    inégalités 
agréables  ,    étant  toujours  de  plus  beau  en 
plus  beau  jusqu'à  Béfort;   mais  il  n'y,  a  ni 
maisons    éparses,   ni   enclos.  De  violentes 
commotions  à  Béfort  :  —  hier  au  soir  ,   la 
populace  et  quelques  paysans  demandèrent 
aux  magistrats  les  armes  du  magasin,  con- 
sistant en  trois  ou  quatre  mille  fusils ,  etc.  ; 
ceux-ci  ayant  refusé  de   se   rendre   à  leur 
désir ,  les  premiers  excitèrent  une  émeute 
et  menacèrent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  y 
sur  quoi  les  portes  furent  fermées  ;  et  au- 
jourd'hui le  régiment  de  Bourgogne  vient 
d'arriver  pour  protéger  les  magistrats.   M, 
Necker  a  passé  ici  aujourd'hui,  allant  de 
Baie  à  Paris  ,  escorté  par  cinquante  bour- 
geois à  cheval,   et  dans   la  ville,   par  la 
musique  de  toutes  les  troupes.   Mais  la  plus 
brillante  période  de  sa  vie  est  passée  ;  depuis 
le  moment  de  son  retour  au  ministère  jus- 
qu'à celui  de  l'assemblée  des  États ,  il  tint 
dans  sa  main  la  destinée   de  la  France  et 
des  Bourbons  ;   et  ,   quel    que   soit   le    ré- 
sultat  des  désordres  actuels ,    la  postérité 
l'attribuera  à  sa  conduite,  puisqu'il  avoit 
Tome  I,  F  f 
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sûrement  le  pouvoir  d'assembler  les  État» 
sous  la  forme  qu'il  jugeoit  à  propos  :  il  au- 
roit  pu  avoir  trois  chambres,  ainsi  que  deux 
ou  une  ,  s'il  avoit  voulu  ;  il  auroit  pu  don- 
ner un  biais  qui  auroit  imperceptiblement 
conduit  à  la  constitution  anglaise  ;  tout 
étoit  dans  sa  main  :  il  eut  la  plus  belle  oc- 
casion du  monde  de  former  un  monument 
politique  d'architecture  :  jamais  les  grands 
législateurs  de  l'antiquité  ne  pcssédèrent 
lin  moment  plus  favorable.  A  mon  avis  il 
a  absolument  manqué  son  but,  en  laissant 
à  la  merci  des  vents  et  des  flots  une  machine 
à  laquelle  il  auroit  pu  donner  une  impulsion 
et  une  direction  certaine. 

J'avois  des  lettres  pour  M.  de  Bellonde , 
commissaire  des  guerres  ;  je  le  trouvai 
se  al  :  il  m'invita  à  souper.,  en  disant  qu'il 
auroit  des  personnes  qui  pourroient  me 
donner  des  instructions.  -À  mon  retour  , 
il  me  présenta  à  madame  de  Bellonde  et 
à  une  compagnie  de  douze  dames  et  de 
tro:s  ou  quatre  jeunes  officiers,  quittant 
lui-même  la  salle  pour  accompagner  ma- 
ri mêla  princesse  je  ne  sais  qui  ,  qui  fuyoit 
en  Suisse.   Je   souhaitai  bien  sincèrement 
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toute  la  compagnie  au  diable  ,  car  je  vis 
au  premier  coup-d'œil  à  quelle  sorte  d'in- 
formation je  de  vois  m'attendre.  Il  y  a  voit 
dans  un  coin  un  petit  grouppe  qui  écou- 
toit  les  détails  que  donnoit  un  officier  sur 
8a  sortie  de  Paris.  Ce  monsieur  nous  ap- 
prit ,  outre  cela  ,  que  le  comte  d'Artois 
et  tous  les  princes  du  sang,  excepté  Mon- 
sieur et  le  duc  d'Orléans ,  toute  la  famille 
de  Polignac  ,  le  maréchal  de  Broglie  ,  et 
un  grand  nombre  de  personnes  de  la  pre- 
mière noblesse  avoient  quitté  le  royaume  , 
et  étoient  continuellement  suivies  par 
d'autres  ;  et  finalement  que  le  roi  ,  la 
reine  et  la  famille  royale  étoient ,  à  Ver- 
sailles ,  dans  une  situation  très  -  dange- 
reuse et  alarmante  ,  sans  pouvoir  compter 
•ur  les  troupes  qui  les  environnoient ,  et 
dans  le  fait ,  plutôt  prisonniers  que  libres. 
Voici  donc  une  révolution  effectuée  par 
une  espèce  de  magie  ;  toutes  les  autorités 
du  royaume  sont  anéanties  ,  excepté  celle 
des  communes  ;  et  il  reste  maintenant  à 
voir  quelle  est  l'habileté  de  ces  architectes 
pour  rétablir  un  nouvel  édifice  en  place 
de  celui  qui  vient  de  s'écrouler  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Le  souper  étant 
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annoncé  ,  la  compagnie  quitta  le  saîlon^ 
et  comme  je  ne  me  pressai  pas  ,  je  restai 
derrière  et  me  trouvai  seul  ;  je  fus  un  peu 
frappé  de  la  tournure  du  moment ,  et  lors- 
que je  me  vis  dans  une  situation  si  extraor- 
dinaire ,  je  n'avançai  pas  pour  voir  si  cela 
iroit  au  point  où  il  alla.  Je  pris  alors  mon 
chapeau  en  souriant  ,  et  sortis  tranquille- 
ment de  la  maison.  On  me  rattrapa  ce- 
pendant au  bas  de  l'escalier  ;  mais  je  pré- 
textai des  affaires  ,  —  ou  des  rendez, -vous , 

—  ou  quelque  chose  ,  ou  rien ,  —  et  me 
rendis  précipitamment  à  l'auberge.  Je  n'au- 
rois  pas  raconté  cette  anecdote  ,  si  elle  n'é- 
toit  pas  arrivée  dans  un  moment  où  elle  por- 
toit  avec  elle  son  excuse  :  les  désordres  et 
les  inquiétudes  du  tems  doivent  absorber 
toutes   les    pensées    d'un   galant    homme  ; 

—  quant  aux  daines  ,  que  peuvent  penser 
les  dames  françaises  d'un  -homme  qui  ne 
Voyage  que  pour  l'agriculture  ?  —  Huit 
lieues. 

Le  26.  Pendant  l'espace  de  sept  lieues , 
jusqu'à  l'Isle-sur-Doubs  ,  le  pays  est  à  peu 
près  comme  celui  que  je  viens  de  passer; 
mais  après  cela  ,  jusqu'à  Baume  -  les- 
Dames  9  il  est  montueux  ;  plein  de  rochers 
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•t  Lien  boisé  ;  il  s'y  trouve  plusieurs  belle3 
scènes  de  rivières  qui  coulent  au  bas  des 
montagnes.  Tout  le  pays  est  dans  la  plus 
grande  fermentation  ;  dans  une  des  pe- 
tites villes  on  m'interpella  parce  que  je 
n'avois  pas  de  cocarde  :  on  me  dit  que 
c'étoit  l'ordre  du  tiers- état ,  et  que  si  je 
n'étois  pas  un  seigneur  ,  je  devois  obéir  ; 
mais  supposons  que  je  fusse  un  seigneur  , 
qu'en  arriveroit-il ,  mes  amis?  — .  Qu'en 
arriveroit-il ,  me  repliquèrent-ils  d'un  air 
sévère  ,  vous  seriez  pendu  ;  car  il  est  pro- 
bable que  vous  le  méritez.  Il  étoit  évident 
que  ce  n'étoit  pas  le  moment  de  badiner  ; 
les  garçons  et  les  filles  commencèrent  à 
s'assembler  ,  et  ces  rassemblemens  avoienfc 
par-tout  été  les  avant-coureurs  des  crimes  ; 
de  sorte  que  si  je  n'avois  pas  déclaré  que 
j'étois  Anglais,  et  que  j'ignorois  Tordre, 
j'aurois  eu  de  la  peine  à  m'en  tirer.  J'ache- 
tai sur  le  champ  une  cocarde  ,  mais  la 
coquine  qui  me  la  vendit  l'attacha  si  mal  ,. 
qu'avant  d'arriver  à  l'Isle  ,  le  vent  l'emporta 
dans  la  rivière ,  et  je  me  trouvai  dans  le 
même  danger.  J'eus  beau  dire  que  j'étois 
Anglais  ,  on  me  répondit  que  j'étois  peut- 
être   un  seigneur  déguisé  ,   et    sans    doute* 
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un  grand  coquin.  Dans  ce  moment  un 
prêtre  vint  dans  la  rue  ,  une  lettre  à  la 
main  :  le  peuple  s'attroupa  sur  le  champ 
autour  de  lui  ;  il  lut  alors  à  haute  voix 
le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Béfort , 
avec  une  relation  du  passage  de  M.  Necker, 
et  des  nouvelles  générales  de  Paris  ,  en 
donnant  des  assurances  que  Ton  amélio- 
reront le  sort  du  peuple  ;  quand  il  eut  fini  9 
il  les  exhorta  à  s'abstenir  de  toute  vio- 
lence ,  et  leur  dit  de  ne  point  se  flatter  que 
tous  les  impôts  alloient  être  abolis,  leur 
parlant  comme  s'ils  eussent  eu  de  pareilles 
idées. 

Lorsqu'il  fut  retiré,  ils  m'entourèrent  de 
nouveau  ,  car  j'étois  resté  comme  les  antres 
pour  entendre  la  lecture  de  la  lettre,  firent 
des  gestes  menaçans  et  témoignèrent  beau- 
coup de  soupçons.  Je  n'étois  pas  du  tout  sa- 
tisfait de  ma  situation  ,  sur- tout  quand  j'en- 
tendis l'un  d'entr'eux  dire  qu'il  falloit  m'ar- 
rêter  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  pût  rendre 
compte  de  moi.  J'étois  sur  le  seuil  de  l'auber- 
ge ,  et  les  pr:ai  de  m'accorcler  un  moment  la 
parole  :  je  les  assurai  que  j'étois  un  voyageur 
anglais ,  et  pour  le  prouver  ,  ;e  demandai  à 
leur  expliquer  uns  circonstance  de  la  ma- 
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nîère  d'asseoir  les  impôts  en  Angleterre  , 
qui  seroit  un  commentaire  satisfaisant  sur  oe 
que  M.  l'abbé  leur  avoit  dit,  car  je  n'étois 
pas  d'accord  avec  lui.  Il  avoit  assuré  que 
les  impôts  seroient  et  dévoient  être  payés 
comme  autrefois  :  il  étoit  certain  qu'il  fal- 
loit  lever  des  impôts ,  mais  non  pas  comme 
autrefois ,  puisqu'on  pouvoit  mettre  des 
taxes  comme  en  Angleterre.  Messieurs  , 
ajoutai-je ,  nous  avons  en  Angleterre  un 
grand  nombre  d'impôts  dont  vous  n'avez 
pas  d'idée  en  France;  mais  le  tiers-état, 
les  pauvres  ne  les  paient  pas  :  ils  sont  mis 
sur  les  riches  ;  chaque  fenêtre  d'une  maison 
paie  ,  mais  si  un  homme  n'a  pas  plus  de  six: 
fenêtres  ,  il  ne  paie  rien  ;  un  seigneur  qui  a 
de  grands  biens  paie  les  vingtièmes  et  la 
taille  ,  mais  le  petit  propriétaire  d'un  jar- 
din ne  paie  rien  ;  les  riches  paient  pour 
leurs  chevaux  ,  leurs  voitures  ,  leurs  do- 
mestiques ,  et  même  pour  avoir  la  liberté 
de  tuer  leurs  propres  perdrix  ,  mais  le 
pauvre  fermier  ne  paie  rien  de  cela  :  et 
ce  qui  est  encore  plus  ,  les  riches  ,  en 
Angleterre  ,  paient  une  taxe  pour  les 
pauvres  ;  donc ,  l'assertion  de  M.  l'abbé  , 
cjui  vouloit  que  j  parce  qu'il  y  avoit  autre- 
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fois  des  impôts  ,  il  falloit  que  ces  mêmes 
impôts  fussent  toujours  perçus  ,  n'étoit 
pas  juste  ,  parce  qu'on  pouvoit  les  lever 
d'une  autre  manière  ,  et  la  méthode  an- 
glaise paroissoit  beaucoup  meilleure.  Il  n'y 
eut  pas  un  mot  de  ce  discours  qui  ne  fût  à 
leur  gré  ;  ils  commencèrent  à  croire  que  je 
pouvois  bien  être  un  honnête  homme ,  ce 
que  je  confirmai  en  criant ,  vive  le  tiers , 
sans  impositions.  Ils  me  régalèrent  alors 
d'une  acclamation  ,  et  ne  m'interrompi- 
rent plus  davantage.  Mon  mauvais  fran- 
çais alloit  de  pair  avec  leur  patois.  J'ache- 
tai néanmoins  une  autre  cocarde  que  j'eus 
soin  de  faire  attacher  de  manière  à  ne  plus 
la  perdre.  Je  n'aime  pas  beaucoup  à  voya* 
ger  dans  ces  tems  de  fermentation  ;  on 
n'est  pas  un  moment  en  sûreté.  —  Douze 
lieues. 

Le  27.  Jusqu'à  Besançon  ,  le  pays  est 
montueux ,  couvert  de  roches  et  de  bois  ; 
au-dessus  de  la  rivière ,  il  y  a  quelques 
belles  scènes.  A  peine  y  a  voit- il  une  heure 
que' j'étois  arrivé  ,  que  je  vis  passer  devant 
Tauberge  un  paysan  à  cheval  ;  suivi  d'un 
officier  de  la  garde  bourgeoise ,  compo- 
sée ici  de  douze  cents  hommes ,  dont  deux 
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cents  étolent  sous  les  armes  ;  ceux  -  ci 
furent  suivis  d'un  détachement  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Je  demandai  pourquoi 
la  milice  avoit  le  pas  sur  les  troupes  de 
ligne.  Pour  une  bonne  raison ,  me  i?epli- 
qua-t-on  ,  les  troupes  seroient  assaillies 
et  battues ,  au  lieu  que  là  populace  ne 
insistera  pas  à  la  milice.  Ce  paysan  ,  qui 
est  un  riche  propriétaire  ,  avoit  demandé 
une  garde  pour  protéger  sa  maison,  dans 
un  village  où  il  y  avoit  beaucoup  d'incen- 
dies et  de  pillage.  Les  excès  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  campagne,  vers  les  montagnes 
et  le  Vésoul ,  sont  en  grand  nombre  ,  et 
choquans.  Plusieurs  châteaux  ont  été  volés 
et  pillés  ,  les  seigneurs  chassés  comme  des 
bêtes  sauvages,  leurs  femmes  et  leurs  filles 
violées  ,  leurs  papiers  et  leurs  titres  brûlés 
et  leurs  propriétés  détruites;  et  ces  horreurs 
n'ont  pas  été  exercées  sur  des  personnes  no- 
tées, odieuses  à  cause  de  leur  conduite  pas- 
sée ,  mais  c'étoit  une  fureur  aveugle  inspi- 
rée par  l'amour  du  pillage.  Des  voleurs  , 
des  galériens  et  des  scélérats  de  toute  es- 
pèce ,  ont  excité  les  paysans  à  commettre 
toutes  sortes  d'outrages.  Plusieurs  personne» 
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à  la  table  d'hôte  m'informèrent  qu'on  avoït 
reçu  des  lettres  du  Mâconnois,  du  Lyonnois, 
de  l'Auvergne  et  du  Dauphiné  ,  etc.  qui  an- 
nonçoient  les  mêmes  forfaits  ,  et  qu'on  s'at- 
tendoit  à  les  voir  commettre  dans  tout  le 
royaume. 

La  France  est  singulièrement  en  arrière 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  nouvelles  et  la 
circulation.  Depuis  Strasbourg  jusqu'ici  je 
n'ai  pu  trouver  un  journal;  je  demandai  ici 
où  étoit  le  cabinet  littéraire?  il  n'y  en  a  pas. 
Les  gazettes  ?  au  café  ;  c'est  bientôt  dit , 
mais  on  ne  les  trouve  pas  si  aisément.  Il 
n'y  avoit  que  la  Gazette  de  France  >  pour 
laquelle  un  homme  qui  a  le  sens  commun, 
ne  donneroit  pas  un  sou  dans  le  moment 
actuel.  Je  vais  dans  quatre  autres  cafés  ; 
dans  les  uns  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  papier- 
nouvelles,  pas  même  le  Mercure;  au  café 
militaire,  le  Courier  de  V Europe  ,  de  quinze 
jours  ;  et  des  gens  bien  mis,  parlent  à  pré- 
sent des  choses  qui  sont  arrivées  il  y  a  deux 
ou  trois  semaines  ,  et  leur  discours  démon- 
tre qu'ils  ne  savent  rien  de  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui.  Dans  toute  la  ville  de  Besançon, 
je  n'ai  pu  me  procurer  le  Journal  de  Taris  9 
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ni  aucun  papier  qui  me  donne  un  détail  de 
ce  que  font  les  Etats,  cependant  c'est  la  ca- 
pitale d'une  province  aussi  grande  que  six 
comtés  d'Angleterre  >  qui  contient  vingt-cinq 
mille  âmes,  où,  ce  qui  paroît  étrange,  la 
poste  ne  vient  que  trois  fois  par  semaine. 
Dans  un  moment  si  rempli  d'événemens  , 
©ans  la  moindre  restriction  sur  la  liberté  de 
la  presse,  il  n'y  a  pas,  à  Paris,  de  papier 
établi  pour  circuler  dans  les  provinces,  et 
on  ne  prend  pas  les  mesures  nécessaires ,  par 
le  moyen  d'affiches  ou  de  placards  ,  pour 
avertir  toutes  les  villes  du  royaume  d'un  pa- 
reil établissement  ;  car  ce  qu'on  sait  dans 
les  provinces  est  si  peu  de  chose,  que  leurs 
députés  pourroient  aussi  bien  être  à  la  Bas- 
tille que  la  Bastille  rasée  ;  ainsi  la  populaca 
pille,  brûle  et  détruit  dans  la  plus  parfaite 
ignorance  ;  et  cependant,  malgré  toutes  ces 
ombres,  ces  nuages  de  ténèbres,  cette  masse 
universelle  d'ignorance,  il  y  a  tous  les  jours 
dans  les  Ltats  des  hommes  qui  se  vantent 
d  être  la  première  nation  de  l'Europe  ! 
le  plus  grand  peuple  de  l'univers  !  comme 
si  les  sociétés  politiques  ,  ou  les  cercles  lit- 
téraires d'une  capitale  constituoient  un  peu- 
ple ;  au  lieu  des  lumières  universelles  de  la 
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science ,  qui  agissent  par  une  communica- 
tion rapide  sur  des  esprits  préparés  par 
«ne  énergie  habituelle  de  raisonnement  à 
les  recevoir  ,  à  les  combiner  et  à  les  com- 
prendre. 

Personne  ne  sauroit  douter  que  cette 
affreuse  ignorance  de  la  part  de  la  masse 
du  peuple  ,  des  événemens  qui  la  concer- 
nent le  plus  ,  ne  provienne  de  l'ancien  gou- 
vernement. Il  est  cependant  curieux  de  re- 
marquer que  si  la  noblesse  des  autres  pro- 
vinces est  pourchassée  comme  celle  de  la 
Franche-Comté ,  ce  dont  il  n'y  a  guère  de 
doute  ,  tout  cet  ordre  d'hommes  subit  une 
proscription  et  se  laisse  égorger  comme  des 
moutons  ,  sans  faire  le  moindre  effort  pour 
résister  à  l'attaque.  Cela  tient  du  prodige  , 
chez  un  corps  qui  a  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  à  ses  ordres  ;  car  , 
quoiqu'une  partie  de  ces  troupes  pût  déso- 
béir à  leurs  chefs ,  il  est  évident  que  les 
quarante  mille,  ou  peut-être  les  cent  mille 
nobles  qu'il  y  a  en  France ,  s'ils  étoient  d'ac- 
cord et  unis  entr'eux  ,  pourroient  remplir 
les  rangs  de  plus  de  la  moitié  des  régimens 
du  royaume  ,  d'hommes  qui  ont  les  mêmes» 
sentimens  et  les  mêmes  maux  à  souffrir  ;. 
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mais  il  n'y  a  pas  d'assemblée  m  d'associa- 
tion parmi  eux  ;  pas  d'union  avec  les  mi- 
litaires; ils  ne  se  réfugient  pas  dans  l'armé» 
pour  venger  ou  défendre  leur  cause  ;  heu- 
reusement pour  la  France  ils  tombent  sans 
résistance  et  meurent  sans  coup  férir.  Cette 
circulation  universelle  de  nouvelles ,  qui 
transmet  en  Angleterre  la  moindre  vibra- 
tion de  sentiment  ou  d'alarme  ,  avec  une 
sensibilité  électrique  ,  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  et  qui  réunit  les  hommes  qui 
ont  des  intérêts  semblables  et  qui  se  trou- 
vent dans  la  même  situation  ,  n'existe  pas 
en  France.  Ainsi  on  peut  dire  ,  peut-être 
avec  vérité  ,  que  la  chute  du  roi  ,  de  la 
cour ,  des  nobles  ,  de  l'armée  ,  du  clergé 
et  des  parlemens  ,  vient  d'un  manque  de 
communication  de  ce  qui  arrive  journel- 
lement ,  et  conséquemment  doit  être  at- 
tribuée aux  effets  de  cet  esclavage  dans 
lequel  on  tenoit  le  peuple  :  c'est  donc  plutôt 
une  rétribution  qu'une  punition.  — •  Six 
lieues. 

Le  2.8.  Hier  au  soir,  à  la  table  d'hôte, 
une  personne  raconta  qu'elle  avoit  été 
arrêtée  à  Salins  ,  faute  de  passe-port ,  et 
qu'elle  avoit    éprouvé   bien   des  inconvé- 
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niens  ;  je  crus  donc  qu'il  étoit  nécessaire 
d'en  prendre  un  pour  moi,  et  j'allai  en 
conséquence  au  bureau  ;  c'étoit  chez  M. 
Bellamy,  procureur,  avec  qui  j'eus  le  dia- 
logue suivant  : 

Mais ,  monsieur  ,  qui  me  répondra  de 
vous  ?  Est-ce  que  personne  ne  vous  con- 
noît  ?  Connoissez-vous  quelqu'un  a  Be- 
sancon .? 

Non  ,  personne  :  mon  dessein  étoit  d'al- 
ler à  Vésoul,  d'où  j'aurois  eu  des  lettres  , 
mais  j'ai  changé  de  route  à  cause  de  ces 
tumultes. 

Monsieur  ;  je  ne  vous  connois  pas  ,  et  si 
vous  êtes  inconnu  à  Besançon,  vous  ne  pou- 
vez avoir  de  passeport* 

Mais  voyez  mes  lettres ,  j'en  ai  plusieurs 
pour  d'autres  villes  en  France  ;  il  y  en  a 
même  d adressées  à  Vésoul  et  à  Arbois  : 
ouvrez  et  lisez-les ,  et  vous  verrez  que  je  ne 
suis  pas  inconnu  ailleurs ,  quoique  je  le  sois 
à  Besançon. 

N'importe;  je  ne  vous  connois  pas  >  il  n'y 
a  personne  ici  qui  vous  connoisse ,  ainsi  vous 
n'aurez  pas  de  passeport. 

Je  vous  dis ,  monsieur,  que  ces  lettres 
yous  expliqueront. . . . 
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lime  faut  des  gens  et  non  pas  des  lettres, 
pour  m  expliquer  qui  vous  êtes  ;  ces  lettres 
ne  valent  rien. 

Cette  façon  d' agir  me  par  oit  assez  singu- 
Hère;  apparemment  que  vous  la  croyez 
très-honnête  ;  pour  moi ,  monsieur  yj'enpense 
bien  autrement. 

Eh  ,  monsieur,  je  ne  me  soucie  pas  de  ce 
que  vous  pensez. 

En  vérité  y  voici  ce  qui  s'appelle  avoir  des 
manières  gracieuses  envers  un  étranger; 
c' est  la  première  fois  que  j'ai  affaire  avec 
ces  messieurs  du  tiers-état  9  et  vous  ma- 
vouerez  qu'il  n'y  a  rien  ici  qui  puisse  me 
donner  une  haute  idée  du  caractère  de  ces 
messieurs-là. 

Monsieur  ,  cela  m'est  fort  égal. 

Je  donnerai  jàmon  retour  en  Angleterre  , 
le  détail  de  mon  voyage  au  public ,  et  assu- 
rément y  monsieur  ,  je  n'oublierai  pas  d'en- 
registrer ce  trait  de  votre  pol'n  esse  ;  il  vous 
fait  tant  d'honneur  et  à  ceux  pour  qui  vous 


agissez. 


Monsieur ,  je  regarde  tout  cela  avec  la 
dernière  indifférence. 

L'air  de  ce  petit  monsieur  étoit  plus  of- 
fensant que  ses  paroles  ;   il   se  promenoic 
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de  long  en  large ,  au  milieu  de  ses  pape- 
rasses ,  en  vrai  commis  de  bureau.  —  Ces 
passe-ports  sont  de  nouvelles  choses ,  ve- 
nant d'hommes  nouvellement  en  places  ,  et 
prouvent  qu'ils  ne  supportent  point  leur 
nouvelle  dignité  avec  beaucoup  de  toléran- 
ce ;  ainsi  il  m'est  impossible,  quand  même 
je  me  casserois  la  tête  contre  le  mur,  d'aller 
à  Salins  ou  à  Arbois ,  pour  lesquelles  villes 
j'ai  des  lettres  de  M.  Broussonnet,  mais  il 
me  faut  ,  à  tout  hasard ,  gagner  Dijon  le 
plutôt  possible  ,  où  le  président  de  Virîy 
me  connoît,  ayant  passé  quelques  jours  chez 
moi  à  Bradfield  ,  à  moins  que  le  tiers-état 
ne  l'ait  assommé  parce  qu'il  est  président 
et  noble. 

Le  soir  j'allai  à  la  comédie  ;  de  pauvres 
acteurs  ;  la  salle ,  qui  n'est  bâtie  que  de- 
puis peu  d'années ,  est  massive  ;  l'arche  qui 
sépare  le  théâtre  du  reste  de  la  salle  res- 
semble à  l'entrée  d'une  caverne,  et  la  ligne 
de  l'amphithéâtre  à  une  anguille  blessée. 
Je  n'aime  pas  l'air  ni  les  manières  de  ces 
gens-là  ,  —  et  j'aimerois  mieux  voir  Be- 
sançon englouti  par  un  tremblement  de 
terre  que  d'y  faire  ma  résidence.  La  mu- 
sique et  la  crierie  de  Y  Epreuve  Villageoise 

do 
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de  Gretry  ,  qui  sont  insipiaes  ,  n'eurent 
point  le  pouvoir  de  me  mettre  de  meilleure 
âumeùr.  Je  ne  quitterai  point  cette  ville  , 
où  je  désire  ne  jamais  revenir,  sans  dire 
qu'elle  a  une  belle  promenade  ,  et  que  M. 
Arthaud  ,  arpenteur  ,  à  qui  je.  m'adressai 
pour  recevoir  des  instructions  ,  sans  au- 
cune lettre  de  recommandation  ,  fut  fort 
honnête,  et  répondit  à  mes  questions  d'une 


manière  satisfaisante. 


Le  29.  Jusqu'à  Orcliamps  ,  le  pays  est 
liardi,  plein  de  roches,  avec  de  belles  fo- 
rêts ;  cependant  il  n'est  pas  agréable ^  il  res- 
semble à  certains  hommes  qui  ont  des  traits 
estimables  dans  leur  caractère  ,  néanmoins 
nous  ne  pouvons  pas  les  aimer  ;  il  est  aussi 
misérablement  cultivé.  En  sortant  de  Saint- 
Vatéj  on  apperçoit  un  joli  paysage  de  la 
rivière,  qui  se  replie  dans  la  vallée,  ani- 
mé par  un  village  et  quelques  maisons 
éparses  ,  la  plus  agréable  perspective  que 
j'aie  vue  en  Franche  -  Comté.  — •  Huit 
lieues. 

Le  3o.  Le  maire  de  Dole  est  de  la  même 
étoffe  que  le  procureur  de  Besançon  ;  il 
ne  voulut  pas  me  donner  de  passe-port  : 
niais  comme  il  n'accompagna  son  refus  ^ 
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ni  d'air  d'importance ,  ni  de  mauvaise  grâ- 
ce, je  passe  là-dessus.  Pour  éviter  les  sen- 
tinelles ,  je  fis  le  tour  de  la  ville.  Le  pays 
jusqu'à  Auxonne  est  gai.  Je  traversai  la 
Saône  à  Auxonne  ,  c'est  une  belle  rivière 
qui  coule  à  travers  une  multitude  de  prai- 
ries d'un  superbe  herbage,  et  des  commu- 
nes pour  de  grands  troupeaux  de  bestiaux  , 
toutes  inondées,  même  jusqu'aux  meules 
de  foin  ;  c'est  un  superbe  pays  jusqu'à  Di- 
jon ,  mais  il  manque  de  bois. 

On  me  demanda  mon  passe  -  port  à  la 
porte  de  la  ville  ,  et  comme  je  n'en  avois 
pas  ,  deux  fusiliers  me  conduisirent  à  l'hô- 
tel -  de  -  ville  ,  où  je  fus  interrogé  ;  mais 
voyant  que  j'étois  connu  ,  on  me  laissa 
aller  à  mon  auberge.  Je  suis  en  malheur  : 
M.  de  Virly ,  sur  lequel  je  comptois  le  plus 
à  Dijon  ,  est  à  Bourbonne  -les  -Bains  ,  et 
M.  de  Morveau.,  célèbre  chimiste  ,  qui  de- 
voit  avoir  des  lettres  pour  moi ,  n'en  avoit 
pas,  et  quoiqu'il  me  reçût  poliment ,  quand 
je  fus  forcé  de  m'annoncer  comme  son 
confrère  de  la  société  royale  de  Londres, 
je  n'étois  cependant  pas  satisfait  ;  il  désira 
néanmoins  me  revoir  le  lendemain  matin. 
On  me  dit  ici  que  l'intendant  est  enfui ,  et 
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que  le  prince  de  Condé  ,  gouverneur  de 
la  Bourgogne ,  est  en  Allemagne  ;  on  assure 
positivement ,  et  sans  beaucoup  de  céré- 
monie ,  que  s'ils  revenoient  dans  le  pays  , 
ils  seroient  pendus.  De  pareilles  idées  ne 
prouvent  pas  que  la  milice  bourgeoise  ait 
trop  d'autorité  ,  puisqu'elle  a  été  instituée 
pour  prévenir  le  pillnge  et  les  assassinats  ; 
elle  est  cependant  trop  (bible  pour  mainte* 
nir  la  paix.  La  licence  et  l'esprit  de  dépré- 
dation ,  dont  j'ai  tant  entendu  parler  en 
traversant  la  Franche- Comté  ,  sont  parve- 
nus jusqu'en  Bourgogne ,  mais  ils  n'y  ré- 
gnent pas  avec  autant  de  fureur. 

Il  y  a  actuellement  dans  cette  auberge; 
la  Ville  de  Lyon  ,  une  personne  qui  mal- 
heureusement est  un  seigneur,  avec  sa 
femme  ,  sa  famille,  trois  domestiques  et  un 
enfant  de  quelques  mois ,  qui  échappèrent 
presque  nus  de  leur  château  livré  aux: 
flammes  ,  au  milieu  de  la  nuit  ;  toutes 
leurs  propriétés  sont  perdues  ,  excepté  les 
terres  :  cette  famille  étoit  cependant  esti- 
mée et  chérie  des  voisins,  possédoit  plu- 
sieurs vertus  susceptibles  de  captiver  l'amour 
des  pauvres  ,  et  n'étoit  coupable  d'aucune 
oppression  qui  pût  exciter   leur   malveil- 
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lance.  Des  actions  aussi  horribles  doivent 
d'autant  plus  faire  détester  la  cause,  qu'elles 
sont  inutiles  ;  le  royaume  auroit  pu  être 
mis  dans  un  véritable  éta1:  de  liberté ,  sans 
avoir  recours  au  fer  et  au  feu,  au  pillage 
et  à  l'effusion  du  sang.  Trois  cents  bour- 
geois montent  tous  les  jours  la  gafcde  à 
Dijon,  mais  ne  sont  point  aux  irais  de  la 
ville  :  ils  ont  six  pièc  s  de  canon  ;  les  no- 
bles de  l'endroit  les  ont  joints  ,  regardant 
cette  mesure  comme  leur  seul  moyen  de 
sûreté  ;  de  sorte  qu'il  y  a  des  chevaliers 
de  Saint-Louis  dans  les  rançs. 

Le  palais  des  Etais  est  ici  un  vaste  et 
magnifique  bâtiment  ;  mais  il  ne  frappe 
pas  en  proportion  de  sa  masse  et  de  ce 
qu'il  a  coûté.  Les  armes  du  prince  de  Condé 
y  dominent  ,  et  le  grand  sallon  est  appelle 
la  salle  à  manger  du  prince.  Un  artiste 
de  Dijon  a  peint  la  bataille  de  Se:  eiY , 
et  la  chute  de  cheval  du  grand  Condé  , 
ainsi  qu'un  plafond;  le  tout  est  bien  exé- 
cuté :  on  voit  aussi  un  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne,  1/104  ;  il  y  a  un  tableau  de 
liuheiis  à  la  Chartreuse.  On  parle  beaucoup 
de  la  maison  de  JYL  de  Montigni  ;  mais- 
sa  sœur  y  étant ,  on  ne   la   momroit  pas. 
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Somme  totale  ,  Dijon  est  une  belle  ville  ; 
les  rues ,  quoique  le^  maisons  soient  bâties 
à  l'ancienne  mode  ,  sont  larges  et  bien  pa- 
vées, et  ont  des  trottoirs,  chose  bien  rare 

en  France. Neuf  lieues. 

Le  3i.  J'allai  chez  M«  de  Morveau.^ 
qui,  fort  heureusement  pour  moi  ,  a  reçu 
ce  matin  seulement  des  lettres  de  recom- 
mandation à  mon  sujet ,  avec  quatre  let- 
tres pour  moi,  de  la  part  de  M.  Brous- 
sonnet  ;  mais  M.  Vaudrey  de  cette  ville  , 
à  qui  l'une  d'elles  est  adressée ,  se  trouve 
absent.  Nous  eûmes  une  conversation  sur 
un  sujet  intéressant  pour  tous  les  philo- 
sophes ,  l'air  phlogistique  ;  M.  de  Mor- 
veau  soutient  fortement  qu'il  n'existe  pas  ^ 
traite  le  dernier  ouvrage  du  docteur  Priest- 
ley  ,  d'étranger  à  la  question  ,  et  dit  qu'il 
regarde  la  controverse  aussi  décidée  que 
la  question  de  la 'liberté  l'est  en  France, 
Il  me  fit  voir  une  partie  de  l'article  air 
dans  la  nouvelle  Encyclopédie  y  qu'il  doit 
bientôt  publier;  il  pense  que  dans  cet  ou- 
vrage il  a  incontestablement  établi  la  vé- 
rité de  la  doctrine  des  chimistes  français 
sur  sa  non-existence.  M.  de  Morveau  me 
pria  de  revenir  sur  le  soir ,  pour  qu'il  nie 
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présentât  à  une  dame  savante  et  fort  aima- 
ble ,  et  m'engagea  à  dîner  le  lendemain 
avec  lui. 

En  le  quittant  j'allai  à  la  recherche  de  cafés; 
mais  croira -t- on  que  je  nen  pus  trouver 
qu'un  dans  cette  capitale  de  la  Bourgogne 
où  il  me  fût  possible  de  lire  les  gazettes? 
—Je  lus  dans  un  triste  café ,  sur  la  place  , 
un  seul  journal  j  après  avoir  attendu  une 
heure  pour  l'avoir.  J'ai  par-tout  remarqué 
que  les  habitans  desïroient  voir  les  papiers- 
nouvelles  ,  mais  il\  est  rare  qu'ils  puissent 
gratifier  leur  désir  ,  et  on  peut  juger  de 
l'ignorance  générale  où  ils  sont  de  tout  ce 
qui  se  passe  par  ce  que  je  vais  dire.  Per- 
sonne, à  Dijon,  n'avoit  entendu'  parler  de 
l'émeute  de  Strasbourg  ;  je  la  racontai  à 
un  individu  ,  plusieurs  bourgeois  m'entou- 
rèrem  pour  écouter,  personne  n'en  savoit 
un  seul  mo^  ,  quoiqu'il  y  eût  neuf  jours 
qu'elle  fût  arrivée  ,  et ,  quand  il  y  en  au- 
roit  eu  dix -neuf,  je  doute  fort  qu'ils  en 
eussent  reçu  la  nouvelle  ;  mais  quoique 
les  nouvelles  ne  leur  parviennent  que  len- 
tement ,  les  faux  bruits  et  même  les  im- 
possibilités se  répandent  avec  une  rapidité 
incroyable.  Le  bruit  courant  aujourd'hui , 
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auquel  on  ajoute  beaucoup  de  foi ,  est  que 
ia  reine  a  été  convaincue  d'une  conspira- 
tion pour  empoisonner  le  roi  et /monsieur  > 
donner  la  régence  au  comte  d'Artois,  met- 
tre le  feu  à  Paris  ,  et  faire  sauter  le  Palais- 
Royal  !  —  Pourquoi  les  différens  partis  de 
l'assemblée  ne  font  -  ils  pas  imprimer  des 
papiers  pour  transmettre  leurs  seiuimens  et 
leurs  opinions ,  afin  que  tous  ceux  qui  sont 
de  la  même  façon  de  penser  puissent  avoir 
les  faits  nécessaires  pour  diriger  leurs  ar- 
gumens  et  les  conséquences  que  les  grands 
talens  ont  tirées  de  ces  faits  ? 

On  a  conseillé  au  roi  de  frapper  plusieurs 
coups  d'autorité  contre  les  Etats  ;  mais 
aucun  de  ses  ministres  ne  lui  a  conseillé 
l'établissement  et  la  prompte  circulation  de 
jour, aux  ^  capables  de  détromper  le  peu- 
ple sur  les  points  que  ses  ennemis  ont  mal 
représentés.  Quand  il  se  publie  une  mul- 
titude de  journaux  opposés  les  uns  aux 
autres ,  le  peuple  se  donne  cte  la  peine 
pour  y  découvrir  la  vérité,  et  il  n'y  a  que 
cette  recherche ,  ce  désir  de  connoître  ce 
qui  est  vrai  qui  puisse  l'éclairer  ;  il  s'ins- 
truit et  il  est  ensuite  difficile  de  le  trom- 
per. Nous  n'étions   que   trois   à  la   table 
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d'hôte  ,  moi  et  deux  seigneurs  chassés  de 
leurs  châteaux: ,  à  ce  que  j'en  pus  juger  par 
leur  conversation  ;  mais  ils  n'ont  tenu  au- 
cun  prppos  susceptible  de  faire   soupçon- 
ner qu'ils  eussent  été   brûlés.   La   descrip- 
tion quais  firent    de   l'état  de  cette    partie 
de   la  province  d'où  ils  viennent ,  dans  la 
route  de  Langres   à  Gray  ,  est  terrible  ;  le 
nombre  de  châteaux  bridés  n'est   pas  con- 
sidérable ,  mais  il  y  en  a  trois  sur  cinq  de 
pillés  ^  et  les  propriétaires  sont  chassés  de 
leur  campagne,  heureux  de  ne  pas  perdre 
la  vie.  L'un  de  ces  messieurs  est  un  homme 
fort  instruit  ;  il  regarde  tous  les  rangs  et 
les    droits    attachés  à  la  noblesse ,  comme 
détruits  en  France,  et  il  pense  que  les  me* 
rieurs    de    l'assemblée    nationale  ,    n'ayant 
point  de  propriétés  eux-mêmes  ,  sont  dé- 
terminés à  attaquer  aussi  les  propriétés  et 
à  tenter  la   division   des  "biens.  Le  peuple 
est   absolument    dans    cette    attente  ;  mais 
que    cela    ait   lieu    ou    non  ,    il    considère 
la  France   comme   entièrement  ruinée.  Je 
répliquai   que   c'étoit   aller   trop  loin  ,  que 
la  destruction  des  rangs  n'impliquoit   pas 
la  ruine  d'un  Etat.  Je  n'appelle  ruine ,  ré- 
pondit -  il  5  qu'une  guerre  civile  générale 
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ou  le  démembrement  de  l'empire ,  et  à  mon 
avis  ces  deux  choses  sont  inévitables,  peut- 
être  pas  cette  année  ,  ni  l'année  prochaine  , 
m  celle  d'ensuite  ;  mais  quelle  que  soit  la 
forme  de  gouvernement  que  l'on  établisse 
sur  les  fondemens  que  l'on  vient  de  jet  ter 
en  France,  elle  ne  pourra  soutenir  aucun 
grand  choc  ;  une  guerre  heureuse  ou  mal- 
heureuse la  détruira  également. Il  par* 

loit  avec  beaucoup  de  connoissance  des 
ëvénemens  historiques  ,  et  droit  ses  con- 
séquences avec  beaucoup  de  justesse.  Je 
n'ai  rencontré  que  très  -  peu  d'hommes  de 
ce  genre  aux  tables  d'hôtes* 

On  peut  bien  croire  que  je  n'oubliai  pas 
le  rendez-vous  de  M.  de  Morveau  :  il  tint 
parole ,  madame  Picardet  est  aussi  agréa- 
ble dans  la  conversation  qu'elle  est  savante 
dans  le  cabinet  ;  c'est  une  femme  fort  ai- 
mable et  sans  affectation  ;  elle  a  traduit 
Scheele  de  l'allemand  ,  et  une  partie  de  Kir- 
wari  de  l'anglais  ;  c'est  un  trésor  pour  M. 
de  Morveau  ,  car  elle  peut  converser  avec 
lui  sur  la  chimie  et  sur  tout  autre  sujet  ins- 
tructif ou  agréable.  Je  les  accompagnai  dans 
leur  promenade  du  soir  ;  elle  me  dit  que 
M.  de  Poule,  son  frère,  étoit  un  grand  cul- 
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tivateur ,  qui  avoît  semé  une  grande  quantité? 
de  sainfoin  dont  ii  se  seryoit  pour  engraisser 
des  bœufs  ;  elle  étoit  très-fâchée  que  les  affai- 
res municipales  dont  il  étoit  occupé  ne  lui 
permissent  pas  de  m'accompagner  à  sa  ferme . 
Premier  Août.   Je  dînai  chez  M.  de 
Moryeau  par  invitation  ;  le  professeur  Chau- 
sée  et  M.  Picardet  v  étoient ,  ce  fut  une 
grande   fête  pour  nKi  :  la  haute   et  juste 
réputation  de  M.  de  Morveau  ^  non-seule* 
ment  comme  le  premier  chimiste  de  Fran- 
ce, mais  même  comme  l'un  des  plus  grands 
chimistes  de  l'Europe  ,  étoit  seule  suffisante 
pour  rendre  sa  compagnie  intéressante  ;  mais 
il  étoit  bien  agréable  de  trouver  un  homme 
de  ce  genre  sans  affectation,  sans  aucun  de 
ces  airs  de  supériorité  que  l'on   rencontre 
fréquemment   chez   les  hommes   célèbres  , 
et   sans    cette    réserve    qui    jette    souvent 
un  voile   sur   leurs   talens  ,   ou  qui  sert   à 
couvrir  leurs  défauts.  RI.  de  Morveau  est 
un  homme  vif,  communicatif ,  éloquent, 
qui   auroit    été    dans   toutes   les   situations 
de  la    vie   un    compagnon    fort    aimable  , 
même  dans  ce  moment  critique   de  la  ré- 
volution.  La  conversation  roula  principa- 
lement sur  des    objets   de   chimie  ;  je  le 
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pressai ,  comme  j'avois  fait  plusieurs  fois 
le  docteur  Priestley ,  ainsi  que  M.  Lavoi- 
sier  ,  d'appliquer  sa  science  à  l'agricul- 
ture ;  je  dis  qu'il  y  avoit  un  vaste  champ 
pour  l'expérience  dans  cette  branche  ,  où  il 
seroit  presqu'infaillible  de  ne  pas  faire  de 
découvertes.  Il  en  convint,  mais  il  répon- 
dit qu'il  n'avoit  pas  le  tems  de  faire  d© 
pareilles  recherches.  Il  est  évident  ,  par  sa 
conversation,  qu'il  est  entièrement  occupé 
de  la  non-existence  de  l'air  phlogistique  , 
et  d'une  nouvelle  nomenclature.  Pendant 
le  dîner,  on  lui  apporta  une  épreuve  de  la 
nouvelle  Encyclopédie  ,  dont  la  partie  qui 
concerne  la  chimie  s'imprime  à  Dijon  , 
pour  sa  commodité.  Je  pris  là  liberté  de 
lui  dire  qu'un  homme  qui  étoit  capable  de 
distinguer  les  expériences  les  plus  con- 
cluantes pour  résoudre  les  questions  d'une 
science  ,  et  qui  avoit  le  talent  d'en  tirer 
toutes  les  conséquences  utiles ,  devroit  être 
entièrement  employé  à  faire  des  expérien- 
ces et  à  les  enregistrer  ;  et  que  si  j'étois 
roi  ou  ministre  de  France  ,  je  rendrois  cet 
emploi  si  avantageux  qu'il  ne  feroit  rien 
autre  chose.  Il  se  mit  à  rire  et  me  de- 
manda ,  puisque  j'étois  si  grand    ayocàt 
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des  travaux  et  tellement  ennemi  des 
écrits  ,  ce  rjue  je  pensois  de  mon  ami 
Priestley  ?  II  expliqua  alors  aux  deux  au- 
tres personnes  l'attention  que  ce  grand  phi- 
losophe avo't  donnée  à  la  métaphysique  et 
a  la  théologie  polémique.  S'il  y  avoit  eu 
cent  personnes  à  table,  elles  auroient  toutes 
eu  les  mêmes  sentimens. 

M.    de   Morveau    paria    cependant  avec 
beaucoup   d'égards  des   talens  du  docteur 
pour  les  expériences;  et,  à  la  vérité,  qui 
ne  le  connoît  pas  en  Europe  ?  Je  me  rappel- 
lai,  par  la  suite,  qu'il  nous  avoit  dit,  ne  pas 
avoir  le   tems  de  faire  d'expériences  pour 
appliquer  la   chimie  à  l'agriculture  ,  quoi- 
qu'il en  eût  pour  écrire  dans  un  ouvrage 
aussi   volumineux    que    l'Encyclopédie    de 
Panckouke.  Je  mets  en  fait  que  personne 
ne  peut  se  faire   une  réputation  dans  au- 
cune branche  de  la  physique  que  par  des 
expériences;  que  conséquemment,  plus  un 
homme  travaille  et  moins  il   écrit ,  mieux 
cela  vaut,  au  moins  pour    que    sa  réputa- 
tion passe   à  la  postérité.    Les  profits  des 
publications  ont   détruit  celle  de  plusieurs 
individus    (ceux  qui   connaissent  M.    de 
Morveau   seront  bien  éloignés  de  penser 
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que  c'est  à  lui  que  je  lais  allusion  ;  sa  po- 
sition  clans    le    monde   le   met  à  l'abri  dô 
ces  soupçons  )  :  cette  compression  de  ma* 
rénaux  ,  qtti  est  lumineuse  ;  cette   brièveté 
qui  approprie  les  faits  aux  points  qui  leur 
sont  destinés,  sont  incompatibles  avec  les 
principes    qui    dirigent    les     compilations. 
Il    y    a    à  présent  ,    dans    tons    les    pays  , 
des  hommes   habiles  et   respectables   pour 
compiler  ;    les   faiseurs    d'expériences ,   les 
hommes  de  génie  devroiènt  se  ranger  dans 
une  autre   classe.    Si  j'étois  souverain  ,   et 
conséquemment  capable  de  récompenser  le 
mérite  ,  du  moment  que  j'entendrois  dire 
qu'un    homme    de    génie  est  occupé    d'un 
pareil  ouvrage  .,  je  lui  donnerois   le  dou- 
ble de  ce   que   lui  offre  le   libraire,  pour 
qu'il   abandonnât  son   entreprise ,   et  /qu'il 
courût  une  carrière  où  il  trouveroit  moins 
de  rivaux.  Il  y  a  des  gens  qui  trouveront 
cette   opinion  assez   singulière    de   la  part 
d'un  homme  qui  a   fait  tant  de  livres  que 
moi  ;  mais  j'espère  qu'ils  admettront  qu'elle 
est  naturelle,  puisqu'il    écrit  un    ouvrage 
dont  il  ne  s'attend  pas  à  tirer  un  sou  ,  et 
qu'il  a  plus  de  motifs  d'être  court  que  pro- 
lixe. 


^3  Dijon*, 

La  description  du  laboratoire  de  ce  grand 
chimiste  prouvera  qu'il  n'est  pas  à  rien 
faire  :  — il  consiste  en  deux  grandes  cham- 
bres admirablement  bien  garnies,  il  y  a  six 
ou  sept  différens  fourneaux  (  dont  le  plus 
fort  est  celui  de  Macquer),  et  une  si  grande 
variété  d'appareils  que  je  iieï\.  ai  vu  nullo 
part  de  semblables  ,  avec  une  garniture  de 
modèles  des  trois  royaumes,  qui  annonce 
combien  il  travaille  ;  il  y  a  de  petits  pupi- 
tres avec  des  plumes  et  du  papier  de  tous 
les  côtés,  ainsi  que  dans  sa  bibliothèque, 
ce  qui  est  fort  commode.  Il  fait  à  présent 
un  grand  cours  d'expériences  eudiométri- 
ques  ,  particulièrement  avec  les  eudiomè- 
très  de  Fontana  et  de  Volta.  Il  paroît  croire 
qu'on  peut  compter  sur  les  expériences  eu- 
diométriques  ;  il  conserve  son  air  nitreux 
dans  des  bouteilles  de  pinte  avec  des  bou- 
chons ordinaires,  mais  il  les  tient  renver- 
sées ,  et  l'air  est  toujours  le  même  lorsqu'il 
est  fait  avec  les  mêmes  matériaux.  II.  a 
une  méthode  fort  simple  pour  connoître  la 
proportion  d'air  vital,  qu'il  nous  expliqua, 
par  le  moyen  d'une  expérience  ;  en  met- 
tant un  morceau  de  phosphore  sous  un 
verre  renversé,,  entouré  d'eau  ou  de  mer- 
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cure  ,  et  en  y  mettant  le  feu  avec  une  bou- 
gie ,  la  diminution  de  Pair  marque  la 
quantité  qui  étoit  vitale  y  selon  la  doetrine 
antiphlogistique  ;  quand  il  est  une  fois 
éteint,  il  bout,  mais  il  ne  s'enflamme  plus. 
Il  a  une  paire  de  balances,  faites  à  Paris, 
que  la  vingtième  partie  d'un  grain  fait  pen- 
cher lorsqu'elles  sont  chargées  de  trois 
mille  grains  ;  une  pompe  à  air  avec  des 
tuyaux    de  verre  ,  mais  il   y  en   avoit    un 

'  qui  avoit  été  cassé  et  réparé  ;  la  méthode 
de  brûler  le  verre  lenticulaire  ,  suivant  M. 
de  Buffon  ;  un  absorbant  ;  un  respirant  ^ 
avec  de  l'air  vital  dans  une  jarre  d'un 
coté  et  de  l'eau  de  chaux  dans  une  au- 
tre ,  et  quantité  d'autres  machines  ingé- 
nieuses pour  faciliter  les  recherches  de 
la  nouvelle  philosophie  sur  l'air  :  elles 
sont  si  variées  ,  et  en  même  tems  si  bien 
faites  pour  remplir  toutes  les  vues  dési- 
rées ,  que  cette  espèce  d'invention  paroît 
être  une  grande  partie    du  mérite  de  M,' 

(  de  Morveau.  Je  voudrois  qu'il  suivît  l'idée 
du  docteur  Priestley  ,  en  publiant  une  re- 
lation de  ses  instrument  ;  cela  ajouteroit 
beaucoup  à  sa  réputation  bien  méritée ,  ec 
pnçourageroit    les    recherches    auxquelles 
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il  s'applique  ,  chez  les  autres  amateurs; 
M.  de  Morveau  eut  la  bonté  de  me 
mener  ,  l'apres  -  midi  ,  à  l'académie  des 
sciences  :  il  y  a  un  fort  beau  sallon  orné 
des  bustes  des  hommes  célèbres  de  Dijon  ; 
on  y  trouve  les  Bossuet ,  les  Ferret ,  les 
Debrosso,  les  Crébillon ,-  les  Firon  ,  les  Bon- 
hier,  les  Rameau,  et  enfin  Buffon  ;  et  quel- 
que voyageur  y  verra  sans  doute  ,  par  la 
suite,  le  buste  d'un  homme  qui  ne  leur 
est  nullement  inférieur,  celui  de  1\1.  de 
Morveau,  dont  j'avois  l'honneur  d'être  ac- 
compagné. Sur  le  soir,  nous  nous  rendî- 
mes chez  madame  Picardet,  que  nous  me- 
nâmes à  la  promenade.  En  parlant  des  trou- 
bles de  la  France  ,  je  fus  bien  aise  d'en-  y 
tendre  dire  à  M.  de  Morveau  que  les  ou- 
trages commis  par  les  paysans  venoient  de 
leur  manque  de  lumières.  On  a  particuliè- 
rement,  à  Dijon,  recommandé  aux  curés 
de  les  éclairer  un  peu  sur  la  politique  , 
dans  leurs  sermons,  mais  tout  cela  a  été 
inutile  ,  aucun  d'eux  n'a  voulu  quitter  sa 
routine  ordinaire.  Quere  ,  un  papier- 
nouvelles  ne  les  éclaireroit-il  pas  beaucoup 
mieux  qu'une  vingtaine  de  prêtres  ?  Je 
demandai  à  M.  de  Morveau  s'il  étok  vrai 

que 
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que  les  paysans  eussent  seuls  brûlé  les  châ- 
teaux,ou  si  ces  excès  dévoient  être  attribues 
à  ces  troupes  de  brigands  que  l'on  dlsoit  si 
formidables  ?  Il  me  rép<  ;  lit  qu'il  ayoit 
les  recherches  les  plu:,  exactes  pour  s'assu- 
rer de  ces  faits  ,  et  qu'il  étoit  d'avis  que  tous 
les  excès  parvenus  à  saoonnoissance  avoient 
été  commis  par  les  paysans  seuls  ;  que 
Ton  avoit  beaucoup  parlé  de  brigands,,  mais 
que  l'on  n'avoit  rien  prouvé.  A  Besançon  , 
j'avois  entendu  parler  de  huit  cents  bri- 
gands; mais  comment  seroit-il  possible  que 
huit  cents  hommes  traversassent  un  pays  et 
laissassent  des  doutes  sur  leur  existence  ?  — 
c'est  aussi  ridicule  que  l'armée  de  M,  Baye 


incognito , 


Le  a.  En  allant  à  Beaune  ,  on  voit  à. 
droite  une  file  de  collines  couvertes  de 
vignes  ,  et  à  gauche  une  plaine  toute  ou- 
verte et  trop  nue.  A  la  petite  ville  de 
!Nuits  ,  quarante  hommes  montent  tous 
les  jours  la  garde  ,  et  il  y  a  un  grand 
corps  de  milice  bourgeoise  à  Beaune.  Je 
suis  pourvu  d'un  passe -port  du  maire  de 
Dijon  ,  et  j'ai  une  belle  cocarde  au  tiers- 
état  ,  ainsi  j'espère  ne  plus  rencontrer   de 
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difficultés  >  quoique  les  bruits  des  dévasta- 
tions par  les  paysans  scient  si  terribles  j 
qu'il  paroît  impossible  de  voyager  en  sû- 
reté. Je  m'arrêtai  à  Nuits  ,  pour  obtenir 
des  instructions  sur  les  vignobles  de  ce  pays- 
là  ,  si  célèbres  en  France  et  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  j'examinai  le  clos  de  Vougeot,  de  cent 
journaux  murés .,  qui  appartient  à  un  cou- 
vent de  Bernardins.  — Quand  verrons-nous 
Ces  drôles -là  faire  un  mauvais  choix?  Les 
endroits  qu'ils  s'approprient  font  voir  l'at- 
tention religieuse  qu'ils  donnent  à  tout  ce 
qui  appartient  à  l'esprit.  — Sept  lieues  un 
quart. 

Le  3.  En  sortant  de  Cliagny ,  où  je  quit- 
tai la  grande  route  de  Lyon  ,  je  passai  par 
le  canal  de  Chaulais  ,  qui  n'avance  guère  ; 
c'est  une  entreprise  vraiment  utile  ,  c'est 
pourquoi  on  la  laisse  imparfaite;  si  elle  avoit 
été  pour  percer  des  canons  ou  pour  dou- 
bler des  vaisseaux  de  guerre,  il  y  a  long- 
tems  qu'elle  seroit  finie.  Jusqu'à  Mont- 
Cenis  ,  c'est  un  pays  désagréable  ,  avec 
une  surface  singulière.  C'est  là  où  est  l'éta- 
blissement d'un  appelle  M.  Weelkainsong  ^ 
pour  fondre  et  percer  des  canons  :  j'ai  déjà 
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Mt  la  description  d'une  fonderie  près  deNan 
tes.  Les  Français  disent  que  cet  Anglais  in- 
dustrieux est  beau-frère  du  doctëùrrriestleyi 
et  conséquemrhent  l'aini  du  genre  humain  % 
et  qu'il  leur  enseigna  à  percer  des  canons 
pour  procurer  la  liberté  à  l'Amérique,  Son 
établissement  est  considérable  ;    il  occupa 
depuis  cinq  cents    jusqu'à  six  cents   homi 
mes  ,   sans  compter  les  charbonniers  ;  il  y 
a  cinq  machines  qiii  meuvent  par  ie  moyen 
de  la  vapeur  d'eau  chaude  ,  pour  percer  les 
canons ,  et  on  eh  construit  une  nouvelle» 
Je  conversai  avec  un  Anglais,  qui  travaillé 
aux  crystaux  dans  la  verrerie  ;  ils  étoient  au- 
trefois en  grand  nombre  ,  mais  maintenant 
il  n'y  en  a  plus  que  deux  :  il  se  plaignit  du 
pays,   disant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  bon  i 
sinon  le  vin  et  l'eau-de-vie  ,  dont  je  ne  doute 
pas  qu'il   ne   boive   sa  part.  —Huit  lieues 
et  un  quart. 

Le  4.  Je  me  rends  ,  par  un  misérable  paye 
et  des  routes  détestables  ,  à  Autun.  Fen- 
dant les  deux  ou  trois  premières  lieues; 
l'agriculture  est  méprisable.  Depuis  là 
jusqu'à  Autun  j  tout  ou  presque  tout  est 
çnclcs,  et  ainsi  de  suile  pendant  l'esoaca 
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de  plusieurs    milles.    Depuis    la  montagne 
devant  Autun  ,   on   a  une  immense  pers- 
pective de  la  ville  et  du  plat  pays  du  Bour- 
Î3onnois.  —  Je  vois  à  Àutun  le  temple  de 
Janus  ,  —  les  murs,  —  la  cathédrale  ,  —  l'ab- 
baye.  Les  bruits  de  brigands,    de  pillages 
et    d'incendies  >   sont   ici  aussi  nombreux 
qu'ailleurs  ;   et  quand  on  sut  que  je  venois 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche -Comté , 
huit  à    dix   personnes  vinrent  me  deman- 
der des    nouvelles.    On    faisoit   monter    le 
nombre  des  brigands   à  seize  cents.  Ils  fu- 
rent fort  surpris  de  trouver  que  je  ne  croyois 
pas  à  l'existence  des  hrigands,  comme  j'é- 
tois  persuadié  que  tout  le  mal  a  voit  été  fait 
par  des  paysans  ,  afin  de  pouvoir  piller.  Ils 
ne  concevoient  pas   cela  ,   et   produisirent 
une    liste  de  châteaux  brûlés    par  ces  bri- 
gands ;  mais  en  analysant  tous  ces  rapports, 
on  découvrit    aisément   qu'ils    étoient  mal 
fondés.  —  Sept  lieues. 

Le  5.  L'extrême  chaleur  qu'il  fit  hier 
me  donna  la  lièvre  ,  et  ce  matin  j 'a vois 
mal  à  la  gorge.  J'avois  envie  de  passer 
un  jour  ici  pour  ma  santé  ;  mais  nous  avons 
tous  la  folie    de  ne   pas   faire  de  cas   des 
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choses  qui   nous  sont  les  plus   chères.  La 
perte  de  tems  et  les  dépenses  inutiles  rou- 
lent toujours  dans  la  tête  d'un  homme  qui 
voyage   autant    en  philosophe    que   je  suis 
obligé  de  le   faire.  A  Pvlaison   de  Bourgo- 
gne ,  je  me  crus  dans  un  nouveau    mon- 
de; la  route  est  non-seulement  excellente 
et    gravelée  ,    mais    le  pays   est  enclos   et 
boisé.  Il  y  a  plusieurs  douces  collines  et  dif- 
férens  étangs  qui  leur  servent  d'ornement. 
Depuis  le  commencement  d'août ,  le  tems 
a   été  clair  ,    beau   et  brûlant  ,  trop  chaud 
pour  être  parfaitement  agréable  au  milieu 
du  jour;  mais  pas  de  mouches,  c'est  pour- 
quoi   je  ne  me  soucie   pas  de   la    chaleur. 
Celte  circonstance  peut  ,  je  crois  ,   servir 
d'échantillon.  Dans  le  Languedoc,  etc.  les 
chaleurs  que  j'ai  éprouvées  sont  accompa- 
gnées de  myriades  de  mouches  ,  et  sont  eu 

tu  * 

conséquence  fort  incommodes.  Il  fait  bon 
d'être  malade  ,  à  cette  Maison  de  Bourgo- 
gne ;  car  un  homme  en  santé  auroit  de  la 
peine  à  s'y  rassasier  ;  c'est  cependant  la 
poste.  Le  soir,  j'allai  à  Luzy  ,  autre  misé- 
rable maison  de  poste.  Dans  toute  la  Bour- 
gogne ,  les  femmes  portent  des  chapeaux. 
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d'hommes. ,  ce  qui  ne  fait  pas  tin  si  boa 
effet  que  les.  chapeaux  de  paille  de  l'Ai** 
sace.  —  Sept  lieues  un  quart. 

Le  60  Afin  d'éviter  la  chaleur ,  nous^ 
partîmes  à  quatre  heures  du  matin  pouri 
Bourbon-Lancy  ;  nous  passâmes  à  travers 
ïe  même  pays  enclos  2  mais  affreusement 
cultive  j,  quoiqu'il  so;t  susceptible  d'amé- 
lioraHon»  S\  i "a vois  uns  grande  étendue 
de  terres  dans  ce  pays -ci  3  je  pense  que  je 
ne  serois  pas  lons-tems  à  faire  ma  fortune: 
le  climat  ,  les  prix  2  les  grand.ea  routes  „ 
les.  enclos  5  tout  est  avantageux  ,  excepté. 
le  gouvernement,  Depuis  Autun  jusqu'à 
la  tqire  ,  le  ter  rein  peut  s'améliorer  ,  non. 
pas  par  des  onérations  dispendieuses  d'en-* 
grais  et  de  dessécher,  mais  seulement  en 
y  substituant  des  moissons  adaptées  au 
soh  Quand  je  vois  un  pareil  pays  ainsi, 
dirlré'et  entre  les  mains"  de  pauvres  mé« 
|àyers  ,  au  lieu  d'être  entre  celles  de  riches 
fermiers  ,  je  ne  suis  pas  trop  enclin  à 
plaindre  les  seigneurs  ,  quelque  grandes 
que  -  oient  leurs  souffrances  actuelles.  J'en 
rencontrai  un  à  qui  je  dis  mon  sentiment  t 
c™  il  voulue  parler  d'agriculture  •   voyant 
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<gue  j'en  faisois  cse  ;  et  m'assura  qu'il 
ayoît  le  cours  complet  de  l'abbé  Rozier^ 
et  qu'il  croyoit  que  ,  selon  lui,  ce  pays 
n'étoit  bon  que  pour  du  seigle.  Je  lui 
demandai  si  l'abbé  Rozier  ou  lui  con- 
iaoissoient  la  droite  d'avec  la  gauche  d'une 
charrue  ?  Il  me  répondit  que  c'étoit  un, 
homme  d'un  rare  mérite  ,  un  grand  cul- 
tivateur. Je  passe  3a  Loire  au  bac  ;  c'est; 
ici  la  même  scène  désagréable  que  dans 
la  Touraine.  J'entre  dans  le  Bourbon- 
ïïiois  ;  même  pays  clos  ,  et  une  belle  route 
gravelée,  A  Chavanne  -  le  -  Roi ,  M.  Joly  9 
l'aubergiste  ,  m'informa  qu'il  y  avoit  trois 
fermes  à  vendre  ,  presque  contigues  à  sa 
maison  ,  qui  est  neuve  et  bien  bâtie.  Je 
faisois  déjà  dans  mon  imagination  une 
ferme  de  son  auberge  ,  et  je  travaillois  à 
force  à  semer  des  navets  et  du  trèfle  <> 
lorsqu'il  me  dit  que  si  je  voulois  passer 
derrière  son  écurie,  je  pourrois  voir  deux 
des  maisons  qui  n'étoient  pas  bien  éloi^ 
gnees  ;  il  me  dit  qu'elles  se  vendroient  à- 
peu  -  près  5o  ou  60,000  livres ,  et  que  le 
tout  formeroit  une  belle  ferme.  Si  j 'a vois 
\ri.ngt  ans  de  moins  ,  je  ferois  réellement 
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une  pareille  spéculation  ;  mais  voici  ett^ 
core  la  folie  et  le  manque  de  vie  ;  il  j 
a  vingt  ans  qu'une  entreprise  semblable 
m'auroit  miné  faute  d'expérience ,  et  main- 
tenant que  j'ai  de  l'expérience  ,  je  suis 
trop  vieux  pour  l'entreprise.  — Neuf  lieues» 


Fin  du  Tome  premier. 
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